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A   MA   MERE 


Vous  qui  avez  été  le  soutien  et  la  joie  de  mon 
enfance,  le  conseil  et  le  guide  de  ma  jeunesse, 
et  qui  êtes  encore  la  consolation  et  le  bonheur 
de  ma  vie,  recevez  l'hommage  de  ma  reconnais- 
sance filiale  ;  car  votre  cœur  m'a  appris  à  con- 
naître le    cœur   d'une  mère  chrétienne  :  et  à 


1  Célestine  Desanoy,  veuve  de  Pierre-Joseph  Leroy,  propriétaire  a 
Roquetoire,  arrondissement  de  Saint-Omer.  —  Je  dédie  ce  livre  à  ma 
mère  avec  d'autant  plus  d'empressement,  qu'il  existe  une  tendance  chez 
les  libres  penseurs  de  nos  jours  a  commencer  les  orgueilleux  mémoires 
de  leur  triste  vie  en  rabaissant  leurs  parents,  afin  de  mieux  se  montrer 
les  fils  de  leurs  œuvres. 
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l'orphelin  qui  s'est  écrié  avec  l'accent  de  la  tris- 
tesse :  On  dit  que  c'est  si  doux  une  mère!  j'ai 
répondu  :  Oui,  c'est  la  douceur  paisible  ,  jointe  à 
l'amour  le  plus  tendre;  la  sollicitude  clairvoyante, 
unie  au  dévouement  le  plus  entier,  le  plus  cons- 
tant. Et  au  jeune  homme  qui  m'a  dit  dans  un 
moment  d'expansion  :  Comment,  vous  ne  con- 
naissez pas  ma  mère?  11  me  semblait  que  tout  le 
monde  devait  la  connaître!  j'ai  répondu  égale- 
ment :  Une  mère,  c'est  l'assemblage  de  toutes  les 
vertus ,  cachées  sous  le  voile  de  la  modestie  : 
c'est  la  clémence  qui  pardonne,  c'est  la  charité 
qui  compatit,  c'est  la  foi  qui  éclaire,  c'est  la  piété 
qui  appelle  les  bénédictions.  Quand  on  souffre, 
une  mère  veille  et  soulage;  et  quand  on  est  dé- 
laissé, qui  console,  sinon  une  mère? 

Si  un  fils  doit  s'efforcer  de  rendre  aux  auteurs 
de  ses  jours  les  bienfaits  qu'il  en  a  reçus,  il  est 
juste,  ma  mère,  que  je  vous  dédie  ce  livre  que 
les  leçons  de  votre  foi  m'ont  inspiré.  Il  me  sou- 
vient qu'au  retour  du  printemps,  alors  que  tout 
était  feuillage  tendre,  fleurs  épanouies  et  chants 
mélodieux  dans  l'héritage  paternel,  en  nous  fai- 


DEDICACE.  ni 


sant  admirer  ces  merveilles  de  la  nature,  vous 
répétiez  ces  versets  d'un  saint  cantique  :  «  Les 
plantes  de  la  terre  et  les  oiseaux  du  ciel  nous  in- 
vitent à  bénir  le  Seigneur!  »  Au  temps  des  mois- 
sons, quand  vous  recueilliez  dans  l'allégresse  les 
fruits  de  vos  sueurs,  vous  nous  disiez  encore  : 
Mes  enfants,  remercions  la  Providence  qui  nous 
prodigue  ses  biens  si  généreusement  ;  et  vous 
ajoutiez  :  Les  années  ont  donné  à  votre  père  et 
à  moi  l'expérience;  eli  bien!  jamais  nous  n'a- 
vons vu  le  profanateur  du  dimanche  jouir  d'une 
longue  prospérité.  Lorsque  l'hiver  nous  réunis- 
sait autour  du  foyer  domestique,  et  que  notre 
aïeul  nous  intéressait  par  le  récit  de  quelque  épi- 
sode de  la  première  Révolution,  durant  laquelle 
il  avait  confessé  la  foi  dans  les  cachots,  pour 
avoir  donné  asile  à  des  prêtres  fugitifs  ;  ou  que 
notre  père,  rappelant  des  temps  antérieurs  et 
ses  jeunes  années,  passées  dans  le  petit  sémi- 
naire de  Boulogne-sur-Mer,  se  plaisait  à  redire 
les  bienfaits  d'un  illustre  protecteur,  Mgr  Partz 
de  Pressy,  toujours  l'on  vous  entendait  terminer 
les  entretiens  par  ces  réflexions  :  C'est  Dieu  qui 
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conduit    tout    :    tour   à    tour   il    protège   et    il 
éprouve. 

Mais  c'était  surtout  au  jour  de  l'adversité,  sous 
les  coups  de  la  mort,  qui  ravissait  les  uns  après 
les  autres  les  membres  de  votre  nombreuse  fa- 
mille, qu'apparaissait,  même  au  milieu  de  vos 
larmes,  votre  résignation  chrétienne  :  Le  Sei- 
gneur me  les  avait  donnés,  le  Seigneur  me  les 
a  enlevés,  que  sa  sainte  volonté  soit  faite!  Ce 
sont  de  petits  anges  au  ciel,  ils  seront  les  pro- 
tecteurs de  la  famille  !  Tel  était  le  soupir  de 
votre  âme  déchirée  par  la  douleur.  Puis,  quand 
notre  père ,  homme  simple ,  droit  et  craignant 
Dieu l,  eut  été ,  —  nous  en  avons  la  douce  confiance, 
— trouvé  digne  de  la  récompense  de  ses  mâles  ver- 
tus, vous  nous  avez  réunis,  mes  deux  frères,  ma 
sœur  Amélie  et  moi ,  auprès  de  sa  couche  fu- 
nèbre, et  là  vous  nous  avez  dit  :  Mes  enfants, 
votre  père  n'est  plus,  Dieu  l'a  rappelé  à  lui; 
notre  bonheur  ne  sera  plus  jamais  complet  ici- 
bas.  Je  n'ai  qu'une  prière  à  vous  adresser  :  c'est 

1  Job,  cb.  1,  v.  1. 
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que  vous  adoucissiez  par  votre  soumission  affec- 
tueuse les  années  de  ma  vieillesse.  C'est  une 
partie  de  la  promesse  que  nous  vous  avons  faite 
alors,  et  que  nous  avons  toujours  tenue  depuis, 
que  j'accomplis  encore  aujourd'hui,  ma  mère, 
en  vous  offrant  ce  fruit  de  vos  pieuses  réflexions 
et  ce  gage  de  mon  amour1. 


'  J'ai  dit  que  notre  aïeul  avait  confessé  la  foi  dans  les  cachots  de  la 
Révolution  pour  avoir  donné  asile  a  des  prêtres  fugitifs  :  parmi  ces  hôtes 
vénérés,  qui  l'ont  bénie,  notre  famille  compte  M.  l'abbé  Cossart,  lors  de 
son  passage  pour  l'Allemagne  :  M.  Migne  a  publié,  dans  sa  Collection  des 
Orateurs  sacrés,  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  pasteur  dévoué.  Elle  compte 
encore  M.  l'abbé  L.  M.  Paris,  dont  Feller  rapporte  la  vie;  M.  l'abbé  Bi- 
ghan,  grand-oncle,  je  crois,  d'un  conseiller  a  la  Cour  de  Douai,  et  d'autres 
prêtres  ensuite  déportés  ou  martyrs.  L'une  de  nos  tantes,  mère  de  M.  l'abbé 
X.  Lassé,  directeur  actuel  de  la  florissante  institution  catholique  de  Marcq, 
près  Lille,  m'a  souvent  rapporté  qu'a  minuit  elle  préparait,  aidée  de  sa 
sœur  Séraphine,  ma  bienfaitrice,  l'autel  du  sacrifice  dans  la  plus  grande 
salle  de  la  maison  :  qu'elle  tendait  des  voiles  aux  fenêtres  pour  intercepter 
la  lumière;  puis  introduisait  dans  ce  sanctuaire  improvisé  les  pieux 
fidèles,  qui  arrivaient  des  paroisses  voisines  pour  assister  a  la  sainte 
messe  et  entendre  les  exhortations  touchantes  de  ces  ministres  persécutés, 
qui  se  succédaient  sur  la  route  de  l'exil  ou  le  chemin  du  martyre.  Un  re- 
gistre des  années  de  la  Terreur,  conservé  dans  les  archives  de  l'église  de 
Roquetoire,  porte  les  actes  des  enfants,  baptisés  à  la  maison,  avec  les 
noms  de  plusieurs  de  ces  prêtres,  et  parfois,  a  côté,  les  noms  de  notre  père 
et  de  notre  aïeul,  Pierre  Leroy,  qui  servaient  de  parrains. 
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CHAPITRE  I. 


INFLUENCE    DE    LA   PHILOSOPHIE    MODERNE    SUR    L  HISTOIRE. 


Le  catholicisme  et  la  philosophie  dans  l'histoire. 

Lorsqu'en  mil  huit  cent  quarante  je  suivais  la  classe 
de  Seconde  dans  une  excellente  institution  catholi- 
que, mon  professeur,  actuellement  l'un  de  nos  plus 
éminents  littérateurs,  remit  à  ses  élèves  un  cours 
d'histoire ,  en  leur  disant  :  «  Il  n'y  a  rien  dans  ce 
livre,  mais  au  moins  il  n'est  pas  mauvais.  »  Voilà  à 
quoi  en  étaient  les  livres  d'histoire  à  cette  époque  :  les 
uns  étaient  mauvais,  les  autres.,  insignifiants.  Voilà 
où  la  plupart  en  sont  encore  à  peu  près  aujourd'hui. 
Les  premiers  sont  peut-être  un  peu  moins  hostiles  au 
catholicisme;  mais  les  derniers  ont,  en  majeure  partie, 
conservé  le  même  caractère  de  naturalisme  dans  les 
idées,  le  même  cachet  d'insignifiance  dans  les  récits. 
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Ouvre-t-on  quelqu'une  de  ces  histoires  :  on  y  aperçoit 
une  interminable  série  de  détails  accumulés,  un  mé- 
lange souvent  embrouillé  des  événements  de  tous  les 
royaumes,  rapportés  simultanément,  et  surtout  une 
longue  suite  de  faits  comme  stéréotypés ,  lieux  com- 
muns redits  cent  fois,  et  invariablement  de  la  même 
manière,  par  tous  les  compositeurs  de  Cours  et  de 
Manuels,  voire  même  par  des  auteurs  de  longs  traités 
historiques.  La  raison  en  est  que  les  plus  récents  de 
tous  ces  copistes  ne  font  que  reproduire ,  avec  quel- 
ques variantes  dans  le  style,  les  compilations  que  leurs 
devanciers  avaient  prises  dans  d'autres  copistes  plus 
anciens;  et  c'est  ainsi  qu'on  tourne  sans  cesse  dans 
un  même  cercle  :  parce  que  la  fin  principale  est  moins 
de  livrer  au  public  une  œuvre  historique,  que  de  four- 
nir un  article  commercial.  Aussi,  le  lecteur  qui  ouvre 
ces  sortes  d'ouvrages,  éprouve-t-il  tout  d'abord  un  sen- 
timent pénible;  il  lit  quelques  pages,  s'arrête,  et  se 
dit  en  feuilletant  le  volume  à  divers  endroits  :  Je  ne 
suis  pas  au  bout  !  11  essaye  ensuite  de  continuer  sa 
lecture,  mais  le  découragement  arrive,  puis  le  som- 
meil ;  les  mains  laissent  échapper  le  livre;  au  réveil, 
il  ne  le  reprend  plus. 

Il  est  encore  une  autre  cause  de  répulsion  :  c'est 
que  les  narrateurs  de  faits  anciens ,  oubliant  que 
l'homme  ne  s'intéresse  véritablement  qu'à  ce  qui  le 
touche  de  près,  n'ont  point  su  donner  à  leurs  récits 
d'écho  dans  les  cœurs.  Ils  n'ont  montré  ni  l'action  de 
Dieu  dans  les  événements,  ni  son  intervention  dans  la 
vie  de  l'humanité,  qui  pourtant  manifestent  sa  puissance 
et  sa  providence,  tout  autant  que  les  êtres  de  la  créa- 
tion publient  sa  grandeur  et  sa  gloire.  Ils  n'ont  ratta- 
ché les  actions  de  l'antiquité  ni  à  notre  Religion  ni  à 
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notre  patrie.  Que  m'importe  à  moi ,  catholique  et 
Français,  ce  qui  s'est  passé,  il  y  a  deux  ou  trois  mille 
ans,  dans  les  gouvernements  païens  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  même  de  l'Europe  !  Tel  est  le  langage  amené 
par  cette  répétition  assourdissante  :  Les  Grecs  ont  dit 
ceci,  les  Romains  ont  fait  cela;  et  un  poète,  impatienté, 
s'est  écrié  : 

«  Qui  nous  délivrera  des  Gre'cs  et  des  Romains!  » 

Cette  lassitude,  mêlée  d'ennui,  n'aurait  point  eu 
lieu,  si  l'on  nous  a\ait  montré  Dieu  conduisant  les  évé- 
nements des  Empires  vers  une  noble  fin  ;  et  la  Grèce 
et  Rome,  aussi  bien  que  les  autres  nations.,  prépa- 
rant le  règne  du  Christ  et  du  christianisme  dans  le 
monde.  La  vie  des  héros  grecs  se  serait,  en  quelque 
façon,  confondue  avec  celle  des  saints  docteurs;  l'his- 
toire des  Romains  serait  devenue  celle  de  nos  mis- 
sionnaires et  de  nos  martyrs.  Les  annales  des  peuples 
se  seraient  transformées  en  premières  annales  de 
l'Église  :  l'histoire  profane  eût  été  ce  que  toujours  elle 
aurait  dû  être  :  une  introduction  à  l'histoire  du  ca- 
tholicisme et  à  l'histoire  des  royaumes  catholiques, 
chargés  de  le  faire  régner  sur  la  terre.  A  ce  titre,  elle 
eût  doublement  intéressé  les  sujets  des  États  modernes 
et  les  fds  de  l'Église. 

Au  lieu  de  ce  plan  si  naturel,  comment  a-t-on  traité 
les  annales  humaines  ?  Sous  le  prétexte  qu'il  ne  con- 
venait pas  de  mêler  le  sacré  avec  le  profane,  et  surtout 
qu'il  fallait  bien  se  prémunir  contre  la  supersti- 
tion et  les  vieux  mythes  du  catholicisme,  les  uns  ont 
entièrement  retranché  de  l'histoire  ancienne  celle  du 
peuple  juif,  et  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Ils  ont  ainsi 
supprimé ,   avec  les  notions  les  plus    certaines ,   les 
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récits  des  premières  traditions ,  des  premiers  événe- 
ments des  sociétés,  en  même  temps  que  l'histoire  d'un 
des  peuples  les  plus  anciens.  Toutes  les  nations,  l'Ethio- 
pie, la  Libye,  voire  même  les  Scythes  et  les  peuplades 
de  l'extrême  Orient,  quelque  inconnues  qu'elles  fus- 
sent, ont  trouvé  place  dans  leurs  annales,  tontes,  excepté 
la  nation  juive.  Pour  en  parler,  il  eût  fallu  parler  le 
langage  de  la  religion;  ils  ont  préféré  mutiler  l'histoire. 
Les  autres,  il  est  vrai,  ont  jeté  sur  cette  nation  quelques 
considérations  rapides;  mais  ce  fut,  comme  l'impie 
Héoren,  pour  attaquer  les  lois  si  sages  de  Moïse,  le 
côté  merveilleux  des  Juges  ;  pour  présenter  les  deux 
plus  beaux  personnages  des  temps  anciens,  Samuel  et 
David,  comme  d'ambitieux  intrigants  ;  les  règnes  si 
prospères  de  Salomon  et  des  rois  de  Juda ,  comme 
une  époque  de  despotisme  peu  guerrier  et  d'appau- 
vrissement pour  tout  le  pays.  Les  prophètes,  inspirés 
de  Dieu  pour  annoncer  des  catastrophes  que  l'avenir 
s'est  chargé  de  réaliser,  ont  passé  pour  des  poètes 
exaltés  et  des  visionnaires.  On  a  confondu  le  culte 
judaïque  avec  les  cultes  idolâtriques;  ses  dogmes  n'ont 
plus  été  que  des  fables  inventées  par  la  politique  ;  en  un 
mot,  à  en  croire  ces  étranges  historiens,  l'histoire  des 
Juifs  est  encore  à  faire,  parce  que  celle  qui  existe, 
c'est-à-dire  la  Bible,  n'est  qu'un  ramassis  informe  de 
pitoyables  crédulités  ' . 

Si,  en  parlant  des  autres  peuples,  on  n'a  pas  aussi 
directement  attaqué  la  religion,  l'esprit  philosophique 
n'a  néanmoins  laissé  perdre  aucune  occasion  de  tour- 
ner contre  elle  un  certain  nombre  de  récits.  Sous  la 
plume   des  écrivains-philosophes ,  c'est-à-dire  de   la 

1  Voir  Héercn,  Manuel  de  l'histoire  ancienne,  Judée. 
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grande  majorité  de  ceux  qui ,  poussés  par  la  haine  du 
catholicisme ,  se  sont  depuis  un  siècle  posés  comme 
historiens ,  l'histoire  est  devenue ,  selon  l'expression 
de  M.  de  Maistre,  une  vaste  conspiration  contre  la 
vérité  religieuse.  Les  plus  prudents  d'entre  ces  chré- 
tiens de  nom,  se  renfermant  dans  un  lâche  silence,  se 
sont  contentés  de  supprimer  tous  les  endroits  où  ils 
eussent  été  obligés  de  faire  acte  d'une  foi  qu'ils  n'ont 
plus.  C'est  ainsi  qu'a  été  retranché  de  l'histoire 
d'Egypte  le  récit  de  la  captivité  des  Hébreux ,  si  ex- 
plicite dans  nos  livres  saints.  Tous  vous  parleront 
de  l'invasion  problématique  des  rois  pasteurs,  venus 
de  l'Arabie;  mais  du  séjour  de  ces  autres  rois  pas- 
teurs, pas  un  mot  :  il  eût  fallu  raconter  les  nom- 
breux miracles  à  l'aide  desquels  s'opéra  leur  déli- 
vrance, miracles  que  l'on  récuse,  parce  que,  pour  les 
admettre,  il  faudrait  croire  en  un  Dieu  créateur  et 
régulateur  de  toutes  choses,  et  qu'on  ne  veut  que 
d'une  espèce  de  Dieu  aveugle  et  fainéant,  relégué 
dans  les  lointains  domaines  de  l'éternité,  et  laissant 
vivre  l'homme  à  sa  guise.  On  mentionne  les  dé- 
sastres des  moindres  inondations  du  Nil  ;  mais  on 
passe  sous  silence  ces  épouvantables  plaies  qui, 
après  avoir  désolé  le  royaume,,  aboutirent  à  la  des- 
truction d'une  grande  armée  et  de  son  roi.  L'inter- 
vention du  démon,  par  la  bouche  des  oracles,  dans 
les  faits  où  son  action  ne  s'explique  que  par  le  sorti- 
lège, on  la  signalera;  l'intervention  de  Dieu  dans  les 
faits  religieux,  jamais  :  ce  serait  faire  une  conces- 
sion à  une  religion  qu'on  veut  détruire.  11  nous 
souvient  cependant  d'un  auteur  qui  parle  de  Joseph, 
comme  ministre  de  Pharaon,  mais  c'est  pour  dire 
qu'il  ruina  tellement  l'Egypte  qu'elle  ne  put  se  rele- 
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ver  '  ;  et  d'un  autre  qui  cite  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  mais  c'est  pour  expliquer  que  l'endroit  était 
guéable  à  marée  basse  ". 

L'intégrité  des  histoires  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse 
n'a  pas  été  plus  respectée.  On  découvrit  dans  quelques 
lambeaux  de  Bérose,  échappés  à  la  destruction,  que  les 
Assyriens  s'attribuaient ,  dans  leur  orgueil  national , 
une  antiquité  qui  devait  faire  reculer  de  plusieurs 
centaines  de  mille  ans  la  création  du  monde.  Bien  que 
cette  assertion  fût  dénuée  de  tout  fondement ,  vite  on 
mit  de  côté  et  les  monuments  de  la  géologie,  et  la  chro- 
nologie d'Hérodote,  à  peu  près  d'accord  sur  ce  point 
avec  celle  de  Moïse  ;  on  s'empressa  de  refouler  dans  la 
nuit  des  temps  la  création  du  globe,  afin  de  pouvoir 
taxer  d'imposture  nos  livres  saints  dont  la  morale  n'est 
pas  sans  importuner  quelque  peu.  La  prise  de  Jéru- 
salem et  la  grande  captivité  de  Babylone  sont  présen- 
tées par  les  historiens  trop  nombreux  que  nous  atta- 
quons, uniquement  comme  les  résultats  naturels  de  la 
conquête.  Les  remarquables  considérations  de  Rollin, 
à  qui  ils  ont  si  largement  emprunté  pour  le  reste,  sont 
négligées  par  eux  :  il  les  eût  forcés  de  confesser  qu'il 
y  a,  dès  ici-bas,  pour  les  crimes  des  peuples,  comme 
pour  ceux  des  particuliers,  une  vengeance  divine;  et 
l'on  sait  que  ce  qu'ils  redoutent  avant  tout,  c'est  le 
trouble  des  consciences.  En  vain  feuilletez-vous  leurs 
livres  ,  nulle  part  vous  ne  rencontrez  les  épisodes  dra- 
matiques de  Judith  et  d'Esther.  Ne  croyez  pas  cepen- 
dant que  ce  soit  par  horreur  des  héroïnes  qu'ils  les 
ont  supprimés.  Voyez  plutôt  quel  flot  intarissable  d'é- 

1  Héeren,  Histoire  ancienne,  Egypte.  —  -  Champo-llie-n-Figeac,  Egypte 
ancienne,  p.  17.  A  part  ces  défauts,  ce  dernier  ouvrage  est  précieux. 
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loges  à  l'adresse  de  Sémiramis  à  qui  ils  prêtent  une 
foule  de  chefs-d'œuvre  qu'elle  n'a  jamais  accomplis  ; 
quelle  admiration  pour  le  courage  guerrier  d'Àrtémise  ; 
et  comme  ils  font  galoper  à  travers  l'Asie  les  intré- 
pides Amazones,  sans  même  savoir  au  juste  si  elles 
ont  existé.  Pourquoi  donc  les  deux  héroïnes  de  l'Écri- 
ture ,  si  nécessaires  à  l'explication  ou  au  développe- 
ment d'une  page  des  annales  assyriennes  et  persanes, 
n'ont-elles  pas  trouvé  grâce  à  leurs  yeux  ?  Parce 
qu'elles  eurent  le  malheur  de  jouer  un  rôle  divin. 
Ainsi  ils  citent  le  dévouement  de  Zopyre  ,  qui  se 
mutile  la  figure  pour  introduire  l'armée  de  Darius 
dans  Babylone  ;  ils  parlent  de  plusieurs  concubines 
des  rois  persans,  mais  ils  se  taisent  sur  une  Judith, 
dont  le  bras  a  amené  la  déroute  d'une  formidable  ar- 
mée d'Assyrie ,  et  sur  une  Esther,  cause  d'immenses 
événements  dans  la  Perse.  En  rapportant,  bientôt 
après,  la  désastreuse  expédition  de  Sennachérib  en 
Egypte ,  des  écrivains  pusillanimes  se  contentent  de 
dire  que  dans  la  suite  de  cette  expédition  il  perdit 
toute  son  armée  ' .  Cette  manière  concise  de  dire 
les  choses  dispense  de  la  fâcheuse  nécessité  de  mon- 
trer le  glaive  de  l'ange  exterminateur,  par  crainte 
d'un  collègue  qui  eût  souri,  sans  doute,  à  ce  conte 
bleu,  tout  confirmé  qu'il  est,  en  partie  du  moins,  par 
un  écrivain  païen.  Daniel,  présent  à  la  prise  de 
Babylone ,  Isaïe,  qui  l'avait  prédite,  pouvaient  fournir 
de  précieux  documents  sur  le  caractère  de  la  mission 
de  Cyrus  et  la  cause  de  la  chute  de  la  grande  cité  ; 
des  historiens  ont  préféré  faire  de  Cyrus  un  fantastique 


'  Histoire  ancienne,  par  Poirson,  p.  47,  8e  édit.  A  part  ces  défauts, 
cette  Histoire  est  bonne. 
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héros  de  roman,  dévoré  d'une  injuste  et  jalouse  ambi- 
tion, et  attribuer  la  prise  de  Babylone  à  des  causes  pure- 
ment stratégiques:  aveugles  qui,  à  force  de  tout  maté- 
rialiser, en  sont  venus  à  subordonner  la  chute  d'un  em- 
pire à  l'emploi  d'une  ruse  ou  au  jeu  d'une  machine  ! 

Est-il  question  de  la  Grèce  ou  de  Rome ,  on  se  re- 
cueille :  car  il  s'agit  de  traiter  l'histoire  des  modèles 
de  l'humanité.  Aussi  les  moindres  faits  sont  sacrés,  et 
on  vous  inonde  d'un  déluge  de  détails  qu'il  importe 
de  retenir  textuellement,  sous  peine  d'être  taxé  d'igno- 
rance. Connussiez-vous  par  cœur  les  hautes  considé- 
rations d'un  Bossuet,  on  vous  répondrait,  ainsi  qu'il  fut 
plusieurs  fois  répondu,  qu'on  n'a  que  faire  de  vos 
aperçus  religieux  et  philosophiques  ;  que  ce  qui  cons- 
titue l'histoire,  ce  sont  les  faits  et  les  dates.  C'est  là, 
sans  doute,  une  étrange  définition,  que  l'antiquité  elle- 
même  a  repoussée1;  nos  modernes  abrégés  en  tirent  les 
conséquences  logiques  ,  en  vous  accablant  d'une  grêle 
de  dates  qu'on  vous  fait  enfiler  comme  des  perles  pré- 
cieuses. Malheur  à  vous  si  vous  en  confondez  une  ! 
Monsieur,  vous  dira-t-on,  vous  n'êtes  qu'un  ignorant. 
Vous  ne  connaissez  pas  la  date  de  la  bataille  de  Chéro- 
née?  vous  êtes  incapable  d'un  emploi  dans  le  barreau. 
Comment,  vous  êtes  entièrement  neuf  sur  le  traité  d' An- 
talcidas,  et  vous  aspirez  à  une  fonction  diplomatique  ! 
Voilà  l'étude  de  l'histoire ,  telle  qu'elle  est  enseignée 
trop  souvent  de  nos  jours  :  monstrueuse  agglomération 
de  petits  faits  et  enfilade  de  dates  où  tout  est  minutieu- 
sement consigné,  sauf  ce  qu'il  y  a  de  religieusement 
grand,  comme  les  menaces  des  prophètes  sur  les  em- 
pires ou  les  documents  du  livre  des  Machabées  sur  les 

1  Sénèque,  Epil.  410.  —  Quintilien,  liv.  XIII,  ch.  2. 
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rois  de  Syrie.  Aussi  tout  est  vite  oublié,  et  la  seule 
chose  qui  reste  d'une  pareille  étude,  c'est  le  profond 
dégoût  qu'elle  a  inspiré. 

Funestes  effets  du  philo-sophisme  sur  l'histoire. 

Non-seulement  on  attache  une  importance  exagérée 
aux  faits  insignifiants  et  aux  moindres  détails,  mais 
on  retranche  toute  explication  des  causes  et  des  effets  ; 
on  ne  se  doute  même  plus  qu'il  puisse  y  avoir  un  plan 
d'ensemble  dans  la  marche  et  les  actes  du  genre  hu- 
main. «  La  fausse  philosophie,  nous  écrivait  dernière- 
ment un  de  nos  amis,  avec  l'absence  de  foi ,  avec 
ses  aperçus  trompeurs,  a  rétréci  l'histoire  à  un  point 
qu'on  ne  saurait  dire.  Elle  n'est  plus  qu'un  téné- 
breux chaos  de  faits  entassés  les  uns  sur  les  autres. 
La  grandeur  et  l'abaissement  des  peuples  n'ont  au- 
cune raison  d'être;  les  palais  comme  les  ruines  sont 
enveloppés  de  mystères.  Que  d'hommes  ,  d'ailleurs 
instruits ,  ne  voient  plus  dans  l'existence  des  nations 
qu'une  suite  d'événements  sans  connexion  et  sans 
but  !  Je  comparerais  volontiers  l'histoire.,  telle  qu'on 
la  comprend  aujourd'hui ,  à  une  machine  d'une 
grande  complication  dont  tous  les  rouages  sont  dé- 
montés :  l'historien  en  considère  les  pièces  les  unes 
après  les  autres,  les  admire  ou  en  rit,  selon  qu'elles 
sont  ou  ne  sontpas  à  son  gré  ;  mais  ce  qui  lui  échappe, 
c'est  l'admirable  ensemble  que  forment  ces  rouages 
réunis  et  mis  en  leur  place }  c'est  le  chef-d'œuvre 
que  tous  concourent  à  réaliser.  Vos  études  tendent 
à  remonter  cette  machine,  à  rétablir  le  plan  divin 
dans  la  Aie  et  la  marche  de  l'humanité;  puissent  ces 
efforts  être  couronnés  de  succès ,  et  ramener  l'étude 
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«    de  l'histoire  à  son  véritable  point  de  vue,  le  point 
«   de  vue  catholique  '  !  » 

Oui ,  l'histoire  des  peuples ,  éclairée  des  seules  lu- 
mières de  la  raison,  renferme  une  foule  de  faits  in- 
explicables; elle  ne  donne  ni  le  secret  des  élévations,  ni 
les  véritables  motifs  des  conquêtes,  ni  les  causes  réelles 
des  abaissements  et    des    ruines.   Enregistrant  pêle- 
mêle  les  guerres ,  les  institutions  ,  les  changements,  les 
transformations ,  sans  en  présenter  la  liaison  ni  la  ten- 
dance générale  vers  un  but  divin  ,  elle  offre  réellement 
l'aspect  d'une  machine  démontée  dont  les  pièces  éparses 
sont  autant  de  myslères  pour  le  visiteur.  Pourquoi? 
Parce  que,  privé  des  lumières  de  la  foi ,  il  n'a  pu  être 
initié  au  plan  divin,  et  qu'il  n'a  pas  le  sens  catholique 
des   événements.    Il   en   est   de  l'histoire    du   globe 
comme  du  globe  lui-même  :  pour  embrasser  d'un  re- 
gard de  vastes  horizons,  il  faut  être  sur  une  monta- 
gne. Si  vous  demeurez  dans  la  vallée,  votre  perspec- 
tive sera  courte  et  sans  ensemble.  Semblablement,  pour 
bien  juger  de  l'histoire ,  il  importe  de  s'élever  sur  la 
sainte  montagne  de  l'Église  qu'éclaire  la  lumière  de  la 
foi,  projetant  au  loin  ses  brillantes  clartés  sur  tous  les 
objets.  Alors  seulement  vous  aurez  des  vues  nettes  et 
distinctes  sur  l'ensemble  et  le  détail  des  scènes  qui 
se  dérouleront  en  quelque  sorte  à  vos  pieds.  Si,  au  lieu 
de  vous  placer  au  point  de  vue  de  Dieu,  vous  descendez 
au  point  de  vue  de  l'homme ,  bien  limité  dans  son 
rayon,  vous  ressemblerez  à  ces  voyageurs  qui  mar- 
chent dans  les  ténèbres  :  ils  hésitent ,  ils  trébuchent, 
ils  s'arrêtent  à  chaque  pas  ;  c'est  à  peine  s'ils  distin- 


1  Lettre  de  M.  Maigret,  professeur  à  l'institution  catholique  de  Marcq, 
près  Lille. 
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guentles  objets  qui  les  environnent.  Ainsi  en  est-il  de 
ces  historiens  qui  restent  sur  la  terre  pour  en  appré- 
cier les  événements.  Pour  eux,  les  coups  inopinés,  les 
catastrophes  soudaines  ne  sont  pas  seulement  des  phé- 
nomènes sans  explication;  mais  on  les  voit  hésiter 
entre  deux  témoignages  contradictoires.  Ils  donnent 
les  deux  sentiments  sans  oser  se  prononcer,  puis  s'ar- 
rêtent dans  Tincertitude.  Tel  est  le  caractère  des  his- 
toires composées  par  les  modernes  sceptiques  de  l'Al- 
lemagne. Ils  ne  savent  à  quelle  chronologie  s'arrêter, 
à  quelles  sources  puiser,  que  penser  des  guerres  et  de 
leurs  héros,  comment  apprécier  les  faits. 

Il  est  une  autre  aberration  plus  déplorable  encore  , 
c'est  l'admiration  exclusive  des  institutions  païennes 
et  des  grands  hommes  de  l'antiquité.  Elle  a  porté  à 
dénaturer  les  caractères  et  les  doctrines,  dans  le  but 
avéré  de  rabaisser  le  christianisme  en  accordant  l'éga- 
lité, et,  quand  on  l'a  pu  sans  trop  choquer,  la  supé- 
riorité aux  institutions ,  aux  doctrines,  aux  héros  d'A- 
thènes et  de  Rome.  On  s'est  épris  d'un  engouement 
sans  mesure  pour  la  liberté  licencieuse  des  peuples 
anciens ,  qui  tenaient  dans  les  fers  et  faisaient  travailler 
sous  le  bâton  des  millions  d'esclaves.  Leurs  lois  despo- 
tiques, opposées  en  tant  de  points  à  la  loi  de  nature, 
on  a  osé  les  montrer  comme  supérieures  à  celles  que 
Dieu  a  dictées  sur  le  Sinaï ,  et  les  présenter  comme 
bien  autrement  parfaites  que  les  législations  chrétien- 
nes inspirées  par  le  catholicisme.  Leurs  sages,,  pour  la 
plupart  vains  sophistes  à  peine  connus ,  on  les  a  oppo- 
sés aux  docteurs  de  l'Église.  N'a-t-on  pas  osé,  en  plein 
pays  catholique,  comparer  un  Socrate  à  Jésus-Christ , 
et  égaler  un  Platon  à  saint  Augustin  :  Platon  que  Po- 
lybe  appelle  un  rêveur  d'utopies,  qui  eût  voulu  établir 
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dans  sa  république  la  communauté  des  biens  et  des 
femmes,  y  consacrer  un  abrutissant  esclavage,  en  ban- 
nir les  lettres  et  les  arts,  si  puissants  pour  la  civilisa- 
tion :  tel  est  l'homme  que  l'on  a  mis  en  regard  de  saint 
Augustin ,  l'apôtre  de  la  charité  et  le  maître  des  su- 
blimes doctrines.  Pour  en  arriver  là,  il  fallait  étouffer 
les  cris  de  quatre  cent  mille  esclaves  que  possédaient 
les  vingt  mille  citoyens  d'Athènes  ' .  On  a  étouffé  ces 
cris ,  et  la  Grèce  fut  appelée  par  excellence  la  terre  de 
la  liberté.  Pour  en  arriver  là,  il  fallait  vanter  les  lois  de 
Lycurgue  comme  les  plus  équitables,  les  meilleures 
des  lois  :  on  les  vanta,  dans  le  dessein  d'ôter  à  la  loi 
du  Christ  sa  renommée  universelle  et  sa  divine  in- 
fluence. Pour  en  arriver  là,  il  fallait  enfin  présenter 
comme  des  temps  heureux  et  prospères,  dont  le  retour 
était  à  souhaiter,  les  temps  de  dissensions,  de  troubles 
et  de  calamités  qui  affligèrent  la  république  romaine. 
On  ne  craignit  pas ,  afin  d'établir  d'humiliantes  com- 
paraisons pour  les  sociétés  chrétiennes ,  de  faire  dire 
aux  historiens  précisément  le  contraire  de  ce  qu'ils 
avancent,  comme  nous  le  verrons  en  citant  quelques- 
uns  de  leurs  nombreux  témoignages.  On  vanta  une 
Clélie  qui,  pour  se  sauver,  viola  la  parole  donnée  ;  un 
Mucius  Scœvola ,  perfide  assassin  ;  des  vestales  qui 
avaient  leur  place  réservée  à  l'amphithéâtre  :  mais 
l'héroïsme  des  vierges  martyres  fut  passé  sous  silence; 
et  pendant  qu'on  célébrait  sur  tous  les  tons  et  la  so- 
briété d'un  Fabricius  et  le  dévouement  d'un  Régulus  , 
on  taisait  les  austérités  des  anachorètes  et  la  bravoure 
des  Maurice  et  des  Sébastien;  eux  aussi  cependant 
étaient  Romains.  Si  l'on  a  parlé  des  martyrs,  c'est  pour 

1  Athénée,  liv.  VI. 
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en  réduire  le  nombre  à  quelques-uns ,  les  traiter  de 
fanatiques,  les  transformer  en  stoïciens,  et  faire  l'apo- 
logie d'un  Domitien,  d'un  Marc-Aurèle,  d'un  Dioclé- 
tien,  leurs  bourreaux  ' .  Ainsi  l'histoire,  sous  la  dictée 
des  passions  impies ,  n'a  plus  été  qu'une  école  de 
mensonge  et  le  parti  pris  du  dénigrement. 

Comment  s'étonner  ensuite  si  les  générations  nou- 
velles ne  manifestent  que  de  l'indifférence  pour  les 
dogmes  sublimes  et  du  mépris  pour  les  salutaires  pra- 
tiques de  la  religion?  A  force  de  leur  faire  admirer 
dans  tous  les  récits  les  héros  païens,  les  actes  païens, 
les  sociétés  païennes,  et  de  décrier  la  constitution 
civile,  les  lois  ,  les  mœurs  des  âges  de  foi ,  on  a  rem- 
pli ces  jeunes  générations  tout  à  la  fois  d'enthousiasme 
pour  les  œuvres  du  paganisme  et  de  dégoût  pour  les 
admirables  créations  du  catholicisme.  De  là  ce  retour 
aux  institutions,  aux  législations  de  l'antiquité;  de 
là  surtout  ce  retour  aux  mœurs  et  aux  usages  païens. 
A  force  de  présenter  à  la  jeunesse  les  faits ,  les  insti- 
tutions au  point  de  vue  purement  humain  ;  de  l'entre- 
tenir des  seuls  intérêts  terrestres,  sans  jamais  l'élever 
vers  Dieu  ,  auteur  de  tout  don  et  premier  moteur  de 
tout  événement,  sans  jamais  lui  parler  de  son  Christ, 
centre  de  toute  vie ,  on  a  courbé  les  générations  présen- 
tes vers  la  terre ,  on  y  a  rivé  leur  cœur,  et  elles  ne  se 
sont  plus  préoccupées  que  de  l'acquisition  des  biens 
et  de  la  recherche  des  plaisirs  :  elles  sont  devenues 
profondément  matérialistes  dans  leurs  actes.  De  là 
cette  extension  sans  bornes  de  l'industrie  ;  de  là  cette 
soif  du  gain  qui  dévore  la  société  moderne  :  double 
et  déplorable  conséquence  pratique  du  mode  actuel 

1  Voltaire,  Histoire  générale,  ch.  5. 
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d'écrire  et  d'enseigner  l'histoire.  Mais  consolons-nous 
avec  le  Sage  :  le  règne  de  l'impie  passera  ;  ses  œuvres 
ne  subsisteront  pas;  elles  périront  avec  lui. 


CHAPITRE  II. 


INTRODUCTION   (SUITE). 


PLAN    DE    L  OUVRAGE    ET    LETTRES    D  APPROBATION. 


Magnifiques  lettres  d'Évêques  qui  confirment  les  principales  thèses 
développées  dans  cet  ouvrage. 


£  I.  Lorsque,  guidé  par  le  christianisme  qui  seul  peut 
démêler  sûrement  la  vérité  de  l'erreur,  nous  avons 
cherché  dans  les  annales  des  peuples  les  causes  de  la 
grandeur  des  empires,  nous  les  avons  trouvées  dans 
les  vertus  qu'ils  ont  pratiquées,  ou  dans  les  qualités 
données,  selon  la  pensée  de  l'Apôtre  des  Gentils,  aux  na- 
tions comme  aux  individus,  par  l'auteur  de  tout  don 
parfait.  Nous  avons  donc  fait  de  ces  vertus  et  de  ces 
qualités  la  hase  de  l'élévation  des  États.  Nous  avons 
montré  que  leurs  institutions  en  découlaient  ;  et  grou- 
pant autour  de  ces  vertus  et  de  ces  qualités  les  actions 
qu'elles  ont  inspirées,  nous  y  avons  rattaché  la  pre- 
mière partie  de  l'existence  de  chaque  empire,  que  l'on 
voit  s'élever  graduellement  sous  leur  influence  et  sous 
ta  direction  de  Dieu,  qui  récompense  ces  vertus  par  la 
prospérité  temporelle,  et  accorde  aux  qualités  morales 
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le  succès  qu'elles  méritent.  Cette  manière  chrétienne 
et  seule  vraie  d'envisager  le  développement  des  nations 
et  les  faits  de  l'histoire,  nous  a  valu  de  nombreuses  et 
éminentes  approbations,  en  tête  desquelles  nous  pla- 
cerons celle  de  notre  évêque,  Mgr  Parisis,  qui  nous 
félicite  d'avoir  considéré  les  annales  humaines  au  point 
de  vue  providentiel/ et  fait  ressortir  toute  l'importance 
de  ce  point  de  vue  catholique  trop  négligé  de  nos 
jours. 

«  Arras,  le  10  mars  1859. 

«   Monsieur  le  Curé  , 

«  Je  vous  dois  des  félicitations  pour  votre  ouvrage  le 
Règne  de  Dieu  dans  la  grandeur,  la  mission  et  la  chute 
des  Empires. 

«  D'abord,  j'aime  que  les  prêtres,  après  avoir  rempli 
les  grands  devoirs  delà  prière  et  du  ministère  des  âmes, 
sachent  se  ménager  du  temps  pour  quelque  étude  sé- 
rieuse et  utile,  au  delà  même  de  celle  qu'exige  le  tra- 
vail des  Conférences  diocésaines.  Ces  études,  un  peu 
difficiles,  sont  comme  la  gymnastique  de  l'intelligence  : 
elle  y  acquiert  de  la  souplesse  et  de  la  force,  et  se 
trouve  ensuite  plus  apte  aux  exercices  ordinaires. 

«  Ce  qui  m'a  réjoui  en  second  lieu,  c'est  le  titre  même 
de  votre  ouvrage  :  le  Règne  de  Dieu  dans  l'histoire  de 
l'humanité.  Rien  de  plus  à  propos  que  cet  ordre  de  con- 
sidérations, car  rien  de  plus  méconnu  aujourd'hui  que 
le  règne  de  Dieu  dans  les  affaires  du  monde.  Je  suis 
vraiment  effrayé,  quand  je  remarque  comme  presque 
partout  on  y  a  formellement  et  officiellement  substitué 
le  règne  de  l'homme,  non-seulement  par  l'influence  tou- 
jours restreintede  la  science  ouvertement  athée,  mais,  ce 
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qui  est  bien  plus  efficace,  par  le  courant  des  idées  géné- 
rales etparlanature  exclusive  des  institutions  publiques. 

«  A  part  le  très-petit  nombre  de  ceux  dont  l'Apôtre 
a  dit  :  Justus  autem  meus  ex  fide  vivit  *,  les  plus  hon- 
nêtes gens  traitent  aujourd'hui  l'humanité  comme  la 
lin  de  toutes  choses;  ils  n'apprécient  les  meilleures 
œuvres  qu'autant  qu'elles  s'y  rapportent,  en  sorte  que 
cette  grande  parole  par  laquelle  Dieu  se  définit  lui- 
même  :  Ego  sum  A  et  n.,  princiinum  et  finis  2,  en  réalité 
c'est  l'humanité  qui  l'usurpe  et  se  l'applique. 

«  C'est  là  sans  doute  un  grand  crime,  mais  c'est 
aussi  un  grand  malheur,  car  ce  coupable  système  dont 
on  ne  se  rend  pas  compte,  est  ce  qui  de  nos  jours  rétré- 
cit toutes  les  conceptions,  abaisse  tous  les  sentiments, 
emprisonne  tous  les  arts  dans  le  sensualisme,  fait  des- 
cendre tous  les  talents  dans  la  sphère  des  intérêts  gros- 
siers et  réduit  toutes  les  vertus  au  bien-être  présent. 
Voilà,  Monsieur  le  curé,  ce  qui  donne  à  votre  ouvrage 
un  mérite  de  circonstance. 

«  Comment,  en  effet,  des  hommes  qui  ne  savent  pas 
sentir  l'action  divine  dans  ce  qui  se  passe  sous  leurs 
yeux,  sauraient-ils  la  discerner  dans  les  événements 
anciens?  Comment  ceux  qui  méconnaissent  la  main  de 
la  Providence  sous  laquelle  et  par  laquelle  ils  vivent, 
seraient-ils  capables  de  la  voir  dans  l'histoire  ;  et  com- 
ment, habitués  à  ne  rencontrer  autour  d'eux  qu'une 
politique  qui  demande  tout  au  génie  humain,  ne  s'ha- 
bitueraient-ils pas  à  ne  voir  dans  la  vie  des  peuples  que 
le  jeu  naturel  et  les  hasards  inévitables  des  passions, 
des  calculs  et  des  chances  de  l'humanité  ? 

«  Il  importe  de  leur  apprendre  qu'il  y  a  tout  autre 

1  Hôhr.,  ch.  10,  v.  38.  —  ■  Apoc,  ch.  1,  v.  8. 
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chose  dans  ce  mouvement  successif  des  nations  qui 
naissent,  qui  grandissent  et  qui  meurent  ;  que  ce  quel- 
que chose,  c'est  le  principal;  qu'au-dessus  de  la  volonté 
de  l'homme  agissant  sans  contrainte  dans  le  vaste  do- 
maine de  sa  liberté ,  il  y  a  le  plan  divin  qui  s'exécute 
toujours  précisément  par  le  libre  exercice  delà  volonté 
humaine  quelle  qu'elle  soit;  et  que  les  grands  événe- 
ments regardés  par  de  modernes  historiens  comme  des 
caprices  du  sort,  n'ont  été  que  l'accomplissement  des 
conseils  éternels  de  Dieu,  parce  qu'il  est  écrit  :  Sortes 
rnitluntur  in  sinum  et  a  Domino  temperantur. 

«  C'est  là  ce  que  vous  avez  prouvé ,  non  par 
quelques  récits  particuliers,  mais  par  l'histoire  totale  et 
comparée  de  tous  les  grands  peuples  qui  ont  passé  sur 
la  terre.  Pour  cela  vous  avez  dû  d'abord  en  résumer 
les  faits  principaux  dans  des  considérations  sommaires, 
afin  de  signaler  le  caractère  dominant  de  chacun  d'eux 
en  bien  comme  en  mal,  et  je  me  plais  à  reconnaître  que 
cette  partie  de  votre  travail  est  sérieusement  traitée. 
Vous  avez  invoqué  des  témoignages  nombreux ,  vous 
êtes,  autant  qu'il  vous  a  été  possible,  remonté  jusqu'aux 
sources,  et  il  en  est  résulté  un  ensemble  d'exposition 
auquel  tous  vos  lecteurs  reconnaîtront  du  mérite.  » 

Si  ces  remarquables  considérations  ont  porté  un  écri- 
vain distingué  ,  M.  Louis  Veuillot ,  à  dire  :  «  Je  me  ré- 
«  jouis  du  beau  suffrage  que  votre  grand  éveque  vous 
«  a  donné;  il  a  fait  pour  vous  ce  que  je  ne  lui  ai  vu 
«  faire  pour  personne,  et  je  regarde  le  succès  de  votre 
«  livre  comme  assuré  »  '  ;  ces  mêmes  considéra- 
tions ont  amené  un  prélat  que  ses  retraites  pastorales 
font  aimer  du  clergé  de  France,  Mgr  Chalandon,  ar- 

1  Lettre  de  M.  Louis  Veuillot  en  date  du  13  avril  i8:i«>. 
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chevêque  d'Àix,  à  examiner  notre  travail  et  à  nous 
tracer  ces  lignes  :  «  Quand  un  auteur  a  pu  recevoir 
«  d'un  évêque  tel  que  Monseigneur  d'Arras  un  éloge 
«  semblable  à  celui  qu'il  vous  a  donné,  son  ambition 
«  doit  être  satisfaite  ;  et  après  un  aussi  habile  connais- 
«  seur  je  n'oserais  plus  louer.  J'ai  apprécié  le  but  que 
<•  vous  vous  êtes  proposé  ,  comme  les  recherches  que 
«  vous  avez  faites  pour  l'atteindre.  Volontiers  propo- 
«  serai-je  votre  ouvrage  aux  directeurs  de  mon  petit 
«  séminaire.  On  a  loué  l'auteur  qui  a  eu  la  pensée  d'é- 
«  crire  :  Gesta  Dei  per  Francos.  J'aimerais  à  voir  nosjeu- 
«  nés  enfants  apprendre  par  vos  leçons  à  considérer  les 
«  œuvres  de  Dieu ,  non  pas  seulement  dans  l'histoire  de 
«  notre  chère  patrie,  mais  dans  celle  du  monde  entier'.» 

Mgr  Joly,  archevêque  de  Sens,  nous  adressait,  vers 
la  même  époque,  la  lettre  suivante  :  «  J'achève  de  lire 
«  le  Règne  de  Dieu  sur  les  Empires  ;  vous  avez  fait  un 
«  bon  livre  ;  les  hautes  approbations  que  vous  avez 
«  reçues  me  dispensent  de  tout  éloge,  mais  non  de  le 
«  recommander  comme  il  mérite  de  l'être  dans  toute 
«  l'étendue  de  mon  diocèse  ~.  »  Mgr  Desprez,  actuel- 
lement archevêque  de  Toulouse  ,  nous  écrivait  du  siège 
de  Limoges  :  «  Je  me  suis  empressé  de  lire  votre  ou- 
«  vrage,mon  cher  abbé,  et  je  ne  veux  pas  différer  de 
«  vous  adresser  mes  sincères  félicitations3.  »  Le  car- 
dinal Mathieu  ,  archevêque  de  Besançon ,  nous  pro- 
mettait sa  recommandation  spéciale,  et  les  archevêques 
de  Tours  et  de  Rennes  nous  apprenaient  qu'ils  avaient 
remis  le  Règne  de  Dieu  sur  les  Empires  aux  directeurs 
de  leurs  maisons  d'éducation. 

Ces  voix  de  l'Eglise  ne  sont  pas  les  seules  qui  aient 

1  Aix,  2  avril  1859.-  -  Sens,  15  avril  1850  —  3  Limoges,  9  avril  1850. 
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reconnu  l'utilité  et  l'importance  du  fruit  de  nos  études. 
Mgr  Malou,  évêque  de  Bruges,  si  célèbre  par  ses  sa- 
vantes publications,  nous  adressa  ce  bienveillant  suf- 
frage :  «  En  parcourant  votre  intéressant  ouvrage,  j'ai 
«  pu  rue  convaincre  que  votre  but  est  excellent.  Vous 
«  combattez  le  fatalisme  et  le  naturalisme  dans  l'his- 
«  toire  ;  à  l'exemple  de  Bossuet,  vous  vous  efforcez  de 
«  montrer  le  doigt  de  Dieu  dans  les  grands  événements 
«  qui  ont  modifié  le  sort  des  nations.  C'est  là  une  belle 
«  thèse,  qui  se  trouve  à  l'ordre  du  jour;  vous  avez  donc 
«  fort  bien  fait  de  la  traiter.  J'ai  rencontré  aussi  des  pa- 
«  gesqui  feront  plaisir  aux  amis  éclairés  des  études  his- 
«  toriques,  et  je  désire  que  votre  livre  obtienne  de  légi- 
«  times  succès' .  »  C'est  à  ce  succès  que  voulut  sans  doute 
coopérer  depuis  l'éminent  prélat,  en  faisant  à  son  haut 
clergé  le  plus  bel  éloge  de  notre  travail,  dans  une  de  ces 
splendides  fêtes  du  Saint-Sang,  à  laquelle  il  nous  avait 
convié,  et  dont  le  souvenir  restera  gravé  dans  notre 
cœur. 

Mgr  Caverot,  évêque  de  Saint-Dié,  et  Mgr  Ange- 
bault,  évêque  d'Angers,  insistent  dans  leurs  lettres  sur 
l'opportunité  de  notre  publication  :  «  Permettez-moi,  dit 
«  le  premier  de  ces  prélats,  d'ajouter  mes  félicitations 
«  sur  l'usage  que  vous  faites  du  talent  que  le  bon  Dieu 
«  vous  a  confié.  Votre  livre  est  le  fruit  d'un  travail  pro- 
«  fond  et  sérieux;  son  opportunité  est  incontestable  à 
«  une  époque  oùtant  d'écrivains  impies  et  rationalistes 
«  dénaturent  la  philosophie  de  l'histoire  en  l'isolant  de 
«  l'élément  surnaturel.  Croyez  bien  que  je  le  verrai  avec 
«  plaisir  entre  les  mains  de  mes  prêtres  aussi  bien  que 
«  des  directeurs  et  des  élèves  de  mes  séminaires2.  » 
«   Je  suis  heureux,  écrit  le  second  évêque,  de  pouvoir 

1  Bruges,  le  3  février  1859.  —  -  Saint-Dié,  5  avril  1859. 
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«  étudier  dans  votre  livre  la  belle  question  du  gouverne- 
«  ment  de  la  Providence  dans  l'élévation  et  la  chute  des 
«  empires.  Depuis  cent  ans  on  s' est  appliqué  à  faire  men- 
ti tir  l'histoire  en  la  dénaturant;  il  faut  que  des  hommes 
«  d'étude  et  de  foi  la  ramènent  dans  la  voie  dont  on  l'a 
«  fait  sortir;  et  c'est  un  frai  service  que  vous  avez 
a  rendu  à  la  Religion  et  à  la  science  en  montrant  l'ac- 
«  tion  de  Dieu  dans  le  gouvernement  des  empires.  Je 
«  m'empresserai  de  faire  connaître  votre  ouvrage  aux 
«  établissements  d'instruction  de  mon  diocèse   ' .  » 

$  II.  Dieu,  qui  gouverne  les  empires,  les  élève, 
selon  la  remarque  de  saint  Augustin ,  pour  un  but 
digne  de  lui.  Les  États,  ainsi  que  les  êtres  de  la  créa- 
tion, doivent,  dans  le  plan  de  la  sagesse  souveraine 
qui  ne  forme  rien  sans  fin,  avoir  leur  raison  d'être. 
Or  cette  fin,  cette  raison  d'être,  c'est  le  rôle  que  leur 
assigne  la  divine  Providence,  la  mission  qu'elle  leur 
confie.  Maintenant,  si  l'on  parcourt  l'histoire  des  na- 
tions^ on  s'aperçoit  bientôt  que  toutes  ont  une  double 
mission  à  remplir  :  l'une  providentielle,  dans  l'intérêt 
de  l'humanité  et  de  la  civilisation  du  monde;  l'autre 
divine,  pour  préparer  ou  étendre  le  règne  du  Christ  sur 
la  terre.  De  même  que  l'homme  accomplit  son  rôle 
social  quand  il  est  dans  la  force  de  l'âge,  semblable- 
ment  c'est  quand  les  nations  arrivent  à  l'apogée  de 
leur  puissance  qu'elles  remplissent  leurs  divines  desti- 
nées. Nous  avons  donc  groupé  autour  des  missions 
de  chaque  empire  les  principaux  événements  qui  ont 
marqué  le  milieu  de  leur  existence.  Et  comme  les  em- 
pires ont  été  fondés  surtout  pour  le  Christ,  ainsi  que 
nous  le  prouverons,  il  s'ensuit  que  tous  les  grands  évé- 

'  Angers,  17  mai  1859. 
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nements  de  leur  existence  convergent  vers  la  prépa- 
ration ou  l'extension  du  rèerne  du  Christ. 

Tracer  le  rôle  important  que  chaque  peuple  a  rempli 
par  rapport  à  la  Judée,  à  cause  du  Messie  auquel  elle 
devait  donner  naissance  et  qu'elle  a  annoncé  dans  le 
monde  ;  faire  ressortir  la  mission  de  chaque  nation  re- 
lativement au  Christ,  et  montrer  que  Jésus-Christ,  sau- 
veur, docteur,  roi  et  Dieu,  réalise  l'attente  des  na- 
tions :  voilà  le  but  principal  de  nos  efforts,  la  thèse 
capitale  au  développement  de  laquelle  nous  avons  ap- 
porté d'autant  plus  de  soin,  qu'elle  n'a  jamais  été 
traitée.  Loin  de  montrer  la  belle  mission  de  la  Judée 
dans  le  monde,  à  peine  l'a-t-on  soupçonnée.  Les  pro- 
videntielles destinées  de  l'Egypte,  de  la  Phénicie  et  du 
premier  empire  d'Assyrie,  n'ont  pas  été  mieux  com- 
prises. Si  quelques  écrivains  ont  retracé,  avec  l'Ecri- 
ture, le  rôle  de  Cyrus,  et  ont  entrevu  le  but  des  con- 
quêtes d'Alexandre,  aucun,  que  nous  sachions  du 
moins ,  ne  s'est  aperçu  que  tous  leurs  successeurs 
avaient  reçu  du  Ciel  le  même  rôle  à  remplir.  Quant  à 
la  mission  divine  de  la  Grèce  avant  le  héros  macédo- 
nien, et  à  celle  de  l'empire  romain,  personne  ne  les  a 
développées  :  ceux  qui  les  ont  indiquées  se  sont  bornés 
à  quelques  réflexions  '.    Aucun  auteur  n'a  présenté 

1  Si  le  temps  manque  au  lecteur  pour  se  convaincre,  par  la  lecture  de 
L'ouvragé  entier,  de  la  vérité  de  nos  thèses,  ou  s'il  veut  avoir  une  étude 
suivie  et  un  travail  d'ensemble  sur  notre  thèse  fondamentale  :  Les  Empires 
ont  été  fondés  pour  le  Christ,  après  avoir  lu  les  deux  chapitres  qui  portent 
ce  titre,  et  où  elle  est  établie  et  prouvée  d'une  manière  générale,  qu'il  par- 
coure de  suite  les  chapitres  que  nous  consacrons  a  la  grandeur  et  a  la 
mission  de  chaque  empire  :  grandeur  et  mission  de  la  Judée;  grandeur 
et  mission  de  l'Egypte;  grandeur  et  mission  de  la  Phénicie;  grandeur  et 
mission  de  la  Perse;  grandeur  et  mission  de  la  Grèce,  etc.  Il  y  trouvera  un 
tel  ensemble  de  preuves,  qu'il  sera  forcé  de  reconnaître  que  Jésus-Christ 
a  été  le  centre  du  monde  physique,  la  fin  de   l'existence  des  nations. 
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d'une  manière  suivie  l'histoire  profane  dans  ses  rap- 
ports avec  Jésus-Christ,  qui  en  est  pourtant  la  cause 
et  le  centre.  Bossuet,  on  le  sait,  ne  Ta  fait  que  pour 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  qu'il  rattache  constam- 
ment au  Messie.  Quant  à  celle  des  autres  nations,  tout 
en  reconnaissant  qu'elle  pourrait  être  traitée  au  même 
point  de  vue,  il  n'en  présente  que  le  côté  politique  et 
providentiel ,  ne  montre  que  les  hauts  faits,  les  insti- 
tutions utiles,  et  l'intervention  de  Dieu  dans  les  affaires 
humaines,  parce  que  son  intention  est  de  former  un 
prince  à  une  sage  et  chrétienne  administration,  de  le 
porter  aux  actes  héroïques.  Mais  si  ce  grand  génie 
ne  traite  point  l'histoire  des  nations  païennes  au  point 
de  vue  du  Christ,  auquel  nous  nous  plaçons,  il  ne  laisse 
pas  que  de  mettre  quelques  considérations  qui  s'y  rat- 
tachent indirectement.   La  réflexion   :  Tout  pour  le 
Christ  chez  tous  les  peuples,  que  ce  grand  génie  a 
puisée  dans  les  prophètes,  et  les  réflexions  semblables 
que  nous  avons  rencontrées  dans   saint  Augustin  et 
saint  Jérôme,  dans  Rollin  et  dans  Frédéric  Schlegel, 
nous  ont  encouragé  à  montrer,  dans  le  cours  de  Fhis- 
toire  profane,  l'application  et  le  développement  de  la 
prophétie  de  Daniel  sur  les  empires.  L'autorité  de 
plusieurs  membres  de  l'épiscopat  est  venue  sanction- 
ner cette  partie  de  notre  travail. 

«  Votre  thèse,  continue  dans  sa  lettre  Mgr  Parisis, 
«  telle  que  vous  vous  l'étiez  posée,  c'était  de  faire  voir 
«  comment  les  desseins  de  Dieu  se  sont  accomplis  dans 
«  les  événements  heureux  ou  malheureux  et  par  les 
«   actions  bonnes  ou  mauvaises  de  chaque  peuple.  Bos- 


cOmme  il  a  été  le  centre  de  l'ordre  moral  el  de  Tordre  religieux;  que 
lotit  part  de  lui,  et  que  tout  se  ramène  a  lui. 
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«  suet  ayant,  dans  son  immortel  Discours  sur  l'histoire, 
«  universelle,  exposé  cette  haute  démonstration  en  ce 
«  qui  concerne  la  venue  du  Messie,  Fils  de  Dieu  fait 
«  homme,  dont  l'Apôtre  avait  dit  :  In  plenitudine  tem- 
«  porurrij  instaurare  omnia  in  Ghristo,  quœ  in  cœlis  et 
«  quœ  in  terra  sunt,  vous  avez  cru  qu'il  y  avait  lieu, 
«  non  pas  de  compléter,  mais  de  développer  la  pensée 
«  mère  de  ce  grand  génie  en  signalant  dans  chaque 
«  nation  une  vocation  distincte  et  une  participation  plus 
«  ou  moins  immédiate  à  cette  œuvre  culminante  des 
«  choses  d'ici-bas,  le  salut  des  hommes  en  Notre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ.  On  ne  peut  nier  que  cette  mission 
«  spéciale  ne  soit  vraie  ;  on  ne  doit  même  jamais  dans 
«  l'étude  de  l'histoire  méconnaître  ce  point  de  vue,  et 
«  vous  avez  eu  raison  de  signaler  certains  événements 
«  majeurs  où  cet  enseignement  suprême  nous  est  donné 
«   par  l'p]criture  sainte  et  parles  saints  Pères.  » 

Mgr  Delalle,  déjà  célèbre  par  ses  Œuvres  philoso- 
phiques, quand  il  fut  appelé  à  s'asseoir  sur  le  siège  de 
Rodez,  a  bien  voulu  nous  adresser,  sur  la  mission  des 
empires,  les  plus  belles  pages  que  puisse  tracer  une 
main  habile ,  guidée  par  un  génie  profond. 

«  Rodez,  le  14  juillet  1859. 

«  Monsieur  le  Ciré  , 

«  Le  comte  Joseph  de  Maistre  a  dit  quelque  part  : 
«  Quand  Dieu  efface,  c'est  pour  écrire  ;  »  belle  parole, 
qui  s'est  vérifiée  dans  l'histoire  du  monde.  En  face  de 
tous  les  faits  humains  entassés  dans  les  catacombes  de 
l'histoire,  on  ne  trouve  que  deux  théories  à  l'aide  des- 
quelles on  puisse  chercher  à  s'en  rendre  compte  :  la 
théorie  du  hasard  ou  de  la  fatalité,  et  celle  du  plan 
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divin.  La  première  n'explique  rien,  parce  qu'elle  fait 
profession  d'ignorer  la  destinée  finale  de  l'humanité. 
Assise  sur  des  ruines,  le  dos  tourné  à  l'avenir,  elle  se 
contente  d'inventorier  des  ossements  et  de  peser  la 
poussière  des  peuples.  Pour  conclusion  de  ce  stérile  et 
désolant  travail,  elle  dit  :  Les  choses  furent  ainsi,  parce 
qu'elles  devaient  être  ainsi  ;  ce  sont  les  jeux  du  hasard 
ou  les  évolutions  de  la  substance  universelle. 

«  Vous  reconnaissez  là  le  panthéisme,  qui  n'est 
qu'une  forme  du  matérialisme,  et  qui  a  infecté  les  tra- 
vaux de  l'histoire  contemporaine,  depuis  que  les  histo- 
riens comme  les  littérateurs  ont  emprunté  leurs  don- 
nées à  la  philosophie  de  Hegel  et  de  Schelling. 

«  Il  en  est  tout  autrement  du  plan  divin  qui  nous  est 
révélé  par  la  foi ,  et  qui  consiste  à  voir  dans  tous  les 
événements  du  monde  l'exécution  du  dessein  préconçu 
par  la  Providence ,  et  qui  n'est  autre  que  la  restaura- 
tion de  l'humanité  déchue,  par  le  Médiateur. 

«  Telle  est  la  vraie  philosophie  de  l'histoire,  dont  la 
lumière  se  projette  tout  à  la  fois  sur  le  passé  qu'elle 
explique  et  sur  l'avenir  qu'elle  fait  entrevoir.  D'après 
ses  données,  l'ère  antique  du  monde  peut  se  définir  : 
préparation  au  règne  du  Messie;  et  l'ère  moderne  : 
règne  du  Messie.  Tout  roule  sur  ce  pivot  des  siècles,  et 
l'édifice  entier  repose  sur  cette  grande  pierre  angulaire, 
lapident  summum,  angularem.  Ainsi,  on  voit  clair  dans 
la  nuit  des  temps ,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  étudier  le 
rôle  que  chaque  peuple  a  rempli  dans  le  plan  divin,  en 
expliquant  sa  grandeur  et  sa  décadence,  soit  d'après  ses 
qualités  morales,  soit  d'après  la  mission  spéciale  qu'il 
avait  reçue  de  la  Providence,  en  vue  du  divin  Répara- 
teur. 

«  Lorsqu'un  tailleur  de  pierres  travaille  ses  blocs 
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d'après  les  dessins  de  l'architecte,  il  ne  se  rend  pas 
compte  du  plan  d'ensemble  que  l'homme  de  l'art  a 
conçu,  jusqu'à  ce  que  chaque  partie  occupe  la  place 
qui  lui  est  destinée.  Dans  le  travail  des  siècles,  chaque 
nation  taille  sa  pierre,  mais  c'est  le  grand  Architecte  du 
monde  qui  lui  assigne  la  place  qu'elle  doit  occuper 
dans  le  merveilleux  ensemble  de  ses  œuvres  ;  et  quand 
les  faits  sont  accomplis,  le  spectateur  intelligent  y  re- 
connaît le  doigt  de  Dieu,  Alpha  et  Oméga,  principe  et  fin 
de  toutes  choses. 

«  Cette  doctrine  de  la  foi  catholique  est  le  fanal  de 
l'histoire,  et  peut  seule  donner  la  solution  du  problème 
des  sociétés  humaines,  dans  le  passé  comme  dans  l'ave- 
nir. Guidés  par  l'enseignement  divin,  nous  voyons  pour- 
quoi les  différents  empires  s'élèvent,  grandissent,  dé- 
clinent et  disparaissent  sous  l'action  toute-puissante  du 
Roi  immortel  des  siècles,  dont  le  trône  est  inébran- 
lable. Si  dans  l'agencement  général  des  hommes  et  des 
choses,  certains  détails  sont  laissés  à  l'appréciation  de 
la  sagesse  historique ,  nous  voyons  les  faits  en  masse 
converger  vers  un  même  but,  la  préparation  et  le  main- 
tien du  règne  du  Christ,  et  par  lui  la  marche  ascen- 
dante de  l'humanité  vers  le  ciel. 

«  C'est  d'après  ces  données,  Monsieur  le  Curé,  que 
vous  avez  écrit  le  Règne  de  Dieu  dans  la  grandeur,  la  mis- 
sion et  la  chute  des  Empires.  Vous  avez  fait  un  bon  livre, 
que  j'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt.  Aux  lumières  de  la 
foi,  vous  avez  joint  une  solide  érudition  que  donnent 
des  études  sérieuses,  avec  un  grand  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  son  Fils  ;  et  si  vous  avez 
quelquefois  poussé  un  peu  loin  l'explication  des  faits, 
ce  n'a  pas  été  sans  la  motiver  par  des  raisons  plausibles 
et  par  des  autorités  respectables. 
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«  L'approbation  de  Monseigneur  d'Arras  est  d'une 
grande  valeur,  puisqu'elle  émane  d'un  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'Épiscopat  contemporain.  Mon  té- 
moignage ne  peut  rien  ajouter  à  l'importance  du  sien, 
et  c'est  pour  ma  satisfaction  plutôt  que  pour  la  vôtre 
que  je  vous  le  donne. 

«  Je  désire  que  le  Règne  de  Dieu  soit  beaucoup  connu 
dans  mon  diocèse,  et  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour 
contribuer  à  le  répandre  au  milieu  de  mon  clergé. 

«  Recevez,  Monsieur  le  Curé,  l'assurance  de  mes 
sentiments  affectueux. 

«  -J*  Louis,  évêque  de  Rodez.  » 

Le  15  juillet,  Mgr  Delalle,  dans  une  circulaire  qu'il 
adresse  au  Clergé  de  son  diocèse,  après  avoir  recom- 
mandé le  Nouveau  cours  de  Méditations  sacerdotales  du 
R.  P.  Chaignon^  continue  ainsi  :  «  Un  autre  livre  éga- 
«  lement  recommandable,  sous  un  rapport  différent, 
«  est  intitulé  :  Le  Règne  de  Dieu  dans  la  grandeur,  la 
«  mission  et  la  chute  des  Empires.  L'auteur  de  cet  ou- 
«  vrage,  M.  l'abbé  Leroy,  curé  de  Houlle,  près  de  Saint- 
«  Orner,  a  reçu  de  Monseigneur  l'Évêque  d'Arras  une 
«  approbation  des  plus  flatteuses.  Cet  illustre  Prélat, 
«  si  bon  juge  en  fait  d'écrits,  a  trouvé  dans  cette  pro- 
«  duction  un  travail  consciencieux,  des  recherches  re- 
«  marquables ,  un  grand  esprit  de  foi  et  un  vrai  désir 
«  du  bien.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire,  après  lui, 
«  qu'il  y  a  peu  de  livres  dont  la  lecture  nous  ait  plus 
«  intéressé,  et  qui  remplissent  mieux  le  programme 
«  indiqué  par  leur  titre.  M.  Leroy  appartient  à  la 
«  grande  école  catholique  qui  reconnaît,  dans  les  évé- 
«   ncments  de  l'histoire,  la  haute  direction  de  la  Pro- 

i.  3 
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m  vidence,  et  qui  exclut  les  systèmes  naturalistes,  ma- 
«  térialistes,  fatalistes  et  panthéistiques  des  temps 
«  modernes.  C'est  à  cette  école  que  saint  Augustin  et 
«  Bossuet  puisèrent  leurs  hautes  inspirations;  ses  en- 
«  seignements  ne  peuvent  jamais  égarer,  et  ils  se  résu- 
«  ment  dans  ces  paroles  du  texte  sacré  :  Deus  aulem 
«   nosler  in  cœlo;  omnia  quœcumque  voluit  fecit.  » 

Quelque  temps  après,  en  septembre,  un  programme 
d'études  pour  les  cours  supérieurs,  ouverts  à  La  Chapelle 
Saint-Mesmin,  nous  était  adressé  d'Orléans,  et  nous  y 
lisions  les  passages  suivants,  qui  confirment  nos  obser- 
vations et  notre  plan  :  «  Il  sera  temps  d'apprendre  au 
«  jeune  homme  par  quelle  méthode,  par  quels  travaux 
«  patients,  par  quelle  scrupuleuse  recherche  des 
«  sources,  on  se  dégage  des  préjugés  et  des  histoires 
«  toutes  faites,  on  reste  dans  l'impartialité,  et  on  ar- 
«  rive  dans  la  certitude  en  histoire...  Il  sera  temps  de 
«  chercher  ce  qu'ont  pu  faire  sur  la  scène  du  monde 
«  Dieu  et  l'homme,  la  Providence  divine  et  les  passions 
*<  humaines,  les  intérêts  qui  divisent  les  hommes  et  les 
«  grands  principes  qui  les  réunissent  sous  une  loi  com- 
«  mune  et  éternelle.  Une  science  historique  qui  ne  se- 
«  rait  que  la  connaissance  des  dates  et  des  faits,  ne  mé- 
«  riterait  pas  le  nom  de  science,  et  serait  pour  l'âme, 
«  pour  le  perfectionnement  moral  du  jeune  homme, 
«  aussi  bien  que  pour  la  vie  pratique,  assez  inutile.  11 
«  ne  suffit  pas  de  connaître  les  faits,  il  faut  les  com- 
«  prendre,  savoir  quelles  causes  les  amènent,  quels 
«  résultats  ils  produisent...  Il  y  a  l'histoire  qui  re- 
«  cherche  l'action  de  l'homme  dans  le  monde,  et  ex- 
«  plique  les  faits  humains  par  des  mobiles  et  des  res- 
«  sorts  humains  ;  et  il  y  a,  plus  haut  encore,  dans  la 
«   région  où  planaient  saint  Augustin  et  Bossuet,  une 
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«  philosophie  plus  éclairée  de  l'histoire,  qui  recherche 
«  l'action  de  Dieu,  le  plan  divin  dans  le  monde,  lit  par 
«  conséquent  plus  loin  dans  les  événements,  les  pé- 
«  nètre  à  une  plus  grande  profondeur,  mais  dont  les 
«  vrais  principes  ne  peuvent  être  donnés  que  par  la 
«  foi  \  » 

Ayant  lu  cette  pièce  où  se  trouvent  plusieurs  al- 
lusions à  notre  travail,  nous  écrivîmes  aussitôt  à 
Mgr Dupanloup  pour  le  remercier;  ce  prélat,  que  ses 
récents  écrits  ont  rendu  si  célèbre,  eut  la  bonté  de  nous 
répondre  :  «  Je  serai  très-heureux  de  recommander 
votre  ouvrage-.  »  A  cette  approbation  si  explicite, 
nous  joindrons  celle  de  Mgr  de  la  Bouillerie,  évêque 
de  Carcassonne,  et  auteur  des  Méditations  sur  F  Eu- 
charistie, si  répandues  parmi  les  fidèles.  Il  nous  dit 
que  nous  avons  développé  sa  pensée  sur  l'histoire. 
Mgr  de  Marguerye,  évêque  d'Autun,  nous  dit  égale- 
ment :  «  J'ai  parcouru  avec  un  véritable  intérêt  votre 
«  ouvrage ,  et  je  ne  puis  que  joindre  mon  approba- 
«  tion  à  celles  des  éminents  '  prélats  qui  ont  applaudi 
«  à  votre  pensée  si  juste  et  si  chrétienne  de  montrer 
-  que,  sous  la  main  de  Dieu,  tous  les  événements 
«  humains  concourent  à  préparer  d'abord,  puis  à  dé- 
«   velopper  le  règne  de  Jésus-Christ 3.  » 

C'est  aussi  à  exposer  et  à  ratifier  la  partie  de  nos 
études  qui  traite  de  la  mission  de  chaque  empire 
en  faveur  du  Christ,  que  se  sont  spécialement  atta- 
chés M.  Léon  Aubineau  dans  le  journal  l'Univers, 
et  un  des  rédacteurs  du  Journal  de  Bruxelles,  dans 
les  savants   et   élogieux  articles  qu'ils   ont   publiés 

1  Programme  des  cours,  vu  el  approuvé  par  Mgr  révoque  d'Orléans. 

2  Orléans,  9  novembre  1859. 

1  Château  de...  o  septembre  18o9. 
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pour  rendre   compte  du  Règne  de  Dieu  sur  les  Em- 
pires ' . 

g  III.     Dès  que  les  nations  ont  terminé  le  rôle  di- 
vin pour  lequel  la  Providence  les  a  élevées,  nous  les 
voyons  abuser  de  la  puissance  et  des  biens  qu'aux  jours 
de  leurs  vertus  elles  reçurent  du  Très-Haut  pour  une 
noble  fin.  Les  vices,  engendrés  par  les  richesses  dans 
le  repos  de  la  victoire,  amènent  avec  eux  la  décadence 
qu'ils  accroissent  à  mesure  qu'ils  se  multiplient  ". 
Sous  leur  dissolvante  action,  tout  se  détend  et  se  cor- 
rompt :  les  lois  ne  sont  plus  observées,  les  bonnes  ins- 
titutions disparaissent,  les  fautes  sont  suivies  de  fautes 
plus  graves,  les  malheurs  succèdent  aux  malheurs; 
bientôt  les  États  touchent  à  leur  ruine,  et  l'observateur 
n'a  plus  qu'à  étudier  avec  effroi  dans  la  chute  des  em- 
pires les  coups  de  la  vengeance  céleste.  A  cette  déca- 
dence^ fruit  des  vices,  à  cette  chute  qui  est  la  punition 
des  désordres  publics,  nous  avons  rattaché  les  prin- 
cipaux événements   qui  signalent   la  dernière  partie 
de  la  vie  des  nations.  Ici  encore,  de  précieux  suffrages 
sont  venus  nous  récompenser  de  nos  efforts  et  de  nos 
pénibles  recherches,  ainsi  que  nos  lecteurs  en  jugeront 
par  la  pièce    suivante  d'un  évêque,  ami  des   belles- 
lettres  et  fondateur  d'institutions  utiles. 


1  Univers,  n°  du  1er  décembre  1859.  —  Journal  de  Bruxelles,  n°  du  10 
juillet  1860,  édition  du  soir. 

2  Comme  notre  sujet  exigeait  l'exposé  des  vices  qui  ont  conduit  les 
nations  a  leur  ruine,  nous  avons  pris  soin  de  les  décrire  d'une  manière 
brève  et  chaste  ;  nulle  part  même  nous  ne  nous  sommes  avancé  aussi 
loin  que  Rollin  dans  son  Histoire  ancienne,  ni  que  Barthélémy  dans  le 
Voyage  du  jeune  Anacharsis,  ouvrages  qu'on  met  sans  scrupule  entre 
toutes  les  mains.  Aussi  plusieurs  supérieurs  de  petits  séminaires  et  d'ins- 
titutions catholiques,  en  nous  adressant  leurs  félicitations,  nous  ont  ap- 
pris qu'ils  avaient  fait  lire  publiquement  le  Règne  de  Dieu  sur  les  Em- 
pires, ou  l'avaient  remis  a  leurs  élèves  comme  livre  de  lecture  ou  d'étude. 
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.  i  rap,  le   1 1  avril  1859. 

«  Monsieur  l'Abbé  , 

«Avant  de  répondre  à  votre  lettre,  j'ai  voulu  lire  votre 
livre  :  le  Règne  de  Dieu  dans  la  grandeur,  la  mission  et 
la  chute  des  Empires.  A  mon  jugement,  vous  avez  fait 
une  œuvre  providentielle,  en  prouvant,  par  des  tableaux 
dignes  de  Bossuet,  que  la  chute  des  grandes  nations 
n'a  eu  lieu  que  parce  qu'elles  s'étaient  appuyées  in 
curribus  et  in  equis.  La  vie  des  peuples  semble  se  me- 
surer sur  leur  fidélité  à  suivre  la  loi  de  la  Religion. 
Les  nations  ne  doivent  pas  comparaître  au  jugement 
universel:  la  justice  de  Dieu  doit  donc  s'exercer  sur 
elles  ici-bas.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  la  chute  et  la 
disparition  des  empires  dont  le  nom  n'est  plus  que 
dans  l'histoire,  pour  répéter  ce  grand  avertissement: 
Erudimini,  qui  judieatis  terrain.  Votre  ouvrage  apparaît 
dans  les  circonstances  actuelles  comme  un  grand  en- 
seignement.  Dieu  veuille  qu'il  soit  lu  et  médité  par 
ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains  le  sort  des  nations. 

«  Je  ne  saurais  vous  témoigner  ma  reconnaissance 
qu'en  vous  offrant  une  place  honorable  dans  notre 
Académie  Flosalpine.  J'aimerais  bien  à  présenter  à  nos 
jeunes  amis  chrétiens  un  modèle  tel  que  vous,  qui  leur 
inspirerait  le  goût  des  solides  études.  Veuillez  ne  pas 
me  refuser  cette  faveur  et  agréer,  Monsieur  l'abbé, 
l'assurance  de  mon  dévouement. 

«  y  [renée,  évêque  de  Cap.  » 

Le  vingt-sept  du  même  mois,  Mgr  Dufétre,  évêque 
de  Nevers,    qui  naguère  encore,  aux   jours  de  nos 
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grandes  solennités  religieuses,  faisait  retentir  nos 
places  publiques  des  accents  de  sa  mâle  éloquence, 
nous  écrivait  :  «  Je  viens  de  terminer  la  lecture  de 
«  votre  ouvrage.  Je  me  hâte  de  vous  exprimer  toute  la 
«  satisfaction  qu'il  m'a  fait  goûter.  J'ai  admiré  l'élé- 
«  vation  de  vos  pensées,  la  nouveauté  de  vos  aperçus, 
«  l'étendue  et  la  solidité  de  votre  érudition.  Vous  vous 
«  êtes  inspiré  avec  bonheur  du  Discours  sur  l'histoire 
«  universel  le  ?  et  on  ne  peut  sans  émotion  contempler 
«  ce  magnifique  spectacle  de  la  Sagesse  divine  qui 
«  conduit  tous  les  événements,  et  qui  atteint  d'une 
«  extrémité  jusqu'à  l'autre  avec  autant  de  force  que 
«  de  douceur.   » 

A  ces  témoignages,  nous  pourrions  ajouter  ceux  du 
savant  théologien  Mgr  Lyonnet,  évêque  de  Valence  , 
qui  non-seulement  nous  adresse  ses  félicitations,  mais 
nous  engage  à  traiter  au  même  point  de  vue  l'histoire 
des  royaumes  chrétiens  fondés  à  la  suite  des  inva- 
sions ;  nous  pourrions  mentionner  les  approbations  de 
Mgr  Fillion,  évêque  de  Saint-Claude,  de  Mgr  Allou, 
évêque  de  Meaux,  de  Mgr  du  Pont  des  Loges,  évêque 
de  Metz,  et  de  plusieurs  autres  prélats  qui  ont  recom- 
mandé dans  leurs  établissements  ou  dans  leurs  dio- 
cèses le  Règne  de  Dieu  sur  les  Empires. 

g  IV.  Les  auteurs  qui  ont  tracé  des  aperçus  géné- 
raux sur  l'histoire,  les  ont  intitulés  Discours,  et  ont 
adopté  le  style  oratoire.  Les  motifs  qui  les  ont  portés 
à  cela,  nous  ont  déterminé  à  employer  aussi  le  plus 
ordinairement  le  style  oratoire,  parce  qu'il  n'est  guère 
possible  de  tracer  le  tableau  des  grands  événements 
d'une  époque,  de  résumer  les  actes  principaux  d'un 
siècle,   ou  de  dépeindre  les  beautés  d'un  âge  histo- 
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rique,  sans  prendre  un  style  à  la  fois  élevé  et  rapide, 
en  rapport  avec  lès  hauts  faits  que  l'on  décrit  et  la 
rapidité  des  combats  qui  se  succèdent  ou  des  catas- 
trophes qui  fondent  sur  un  peuple.  Cependant,  comme 
la  variété  est  une  des  conditions  du  beau,  que  les  con- 
trastes sont  une  des  lois  de  la  nature,  autant  que  pos- 
sible ,  nous  avons  à  un  morceau  philosophique  fait 
succéder  un  passage  littéraire ,  puis  ramené  la  nar- 
rationhistorique.  Les  chapitres  où  nous  avons  dû,  pour 
prouver  nos  thèses,  accumuler  les  détails,  comme,  par 
exemple,  à  la  mission  de  chaque  peuple,  sont  toujours 
suivis  de  chapitres  où  la  narration  se  précipite  :  ainsi 
ceux  où  nous  retraçons  la  chute  des  nations.  Ces  com- 
binaisons, que  quelques-uns  n'ont  point  saisies,  ont 
été  appréciées  par  nos  plus  éminents  orateurs  :  «  Votre 
«  style,  nous  écrit  le  R.  P.  Lacordaire,  m'a  paru  net 
«  et  sérieux,  ayant  de  la  gravité  et  de  l'entrain  ;  votre 
«  but,  qui  est  de  montrer  l'action  de  la  Providence  dans 
«  l'histoire ,  est  légitime ,  chrétien  ;  l'on  vous  suit 
«  comme  on  suit  le  fleuve  tout  le  long  de  ses  bords  ' .  » 
A  cette  appréciation  vient  se  joindre  celle  de  l'une 
des  gloires  de  l'épiscopat  de  France,  Mgr  Pie,  évêque 
de  Poitiers. 

«  Poitiers,  le  11  février  1859. 

«  Monsieur  le  Curé, 

«  Je  ne  suis  rentré  à  Poitiers  que  depuis  deux  jours, 
après  de  longues  pérégrinations  diocésaines,  qui  vont 
encore  recommencer...  Ce  que  j'ai  pu  rapidement  par- 
courir de  votre  excellente  publication  m'a  dénoté  l'es- 

1  Sorèze,  10  avril  1859. 
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prit  parfait  dans  lequel  elle  est  conçue,  et  le  talent 
incontestable  avec  lequel  elle  est  écrite. 

«  Croyez,  Monsieur  le  Curé,  à  mes  sentiments  de  res- 
pectueux et  entier  dévouement. 

«  -[-  L.  E.,  évêque  de  Poitiers.  » 

Dans  une  seconde  lettre  autographe,  en  date  du  21 
avril  1860,  faisant  allusion  à  la  première  édition  de 
notre  travail  qui  s'écoulait  rapidement,  Mgr  Pie 
ajou'e  :  «  Croyez  au  vif  intérêt  que  je  prends  au 
succès  de  votre  livre.  » 

Le  lecteur  nous  permettra^  dans  l'intérêt  de  notre 
travail,  de  joindre  à  ces  éminentes  approbations  les 
suivantes  :  «  Je  suis  heureux,  nous  écrit  de  l'arche- 
«  vêché  de  Cambrai  M.  Philippe,  vicaire  général,  de 
«  vous  dire  que  ce  livre  fait  mes  délices  :  le  style  m'en 
«  paraît  beau,  coulant,  élégant,  et  la  lecture  très-atta- 
«  chante  ;  je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  auront  le  bon- 
«  heur  de  le  lire  ne  partagent  mon  avis.  C'est  en  ce 
«   sens  que  je  ferai  mon  rapport  à  Monseigneur  ' .  » 

Un  jugement  semblable  est  porté  par  M.  Léon  Aubi- 
neau  :  «  Les  livres  saints,  dit-il,  que  l'auteur  a  pris 
«  pour  guide  principal^  donnent  à  ses  pages  une  force 
«  et  un  éclat  extraordinaires  ;  les  images  prophétiques 
«  qui  abondent  dans  le  texte  sacré,  se  pressent  sous  la 
«  plume  de  l'historien^  et  charment  l'esprit  du  lecteur 
«  en  l'élevant  et  le  nourrissant  2.  » 

Telle  est  aussi  l'appréciation  du  Journal  de  Bruxelles  : 
«  Des  connaissances  très-variées,  l'harmonie  heureu- 
«   sèment  saisie  de  l'histoire  sacrée  et  de  l'histoire  pro- 

1  Cambrai,  12  mai  1859. 

2  Univers,  1er  décembre  1859. 
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a  fane,  des  tableaux  complets  quoique  rapides,  heau- 
«  coup  d'aperçus  solides  et  ingénieux,  enfin  un  style 
«  attachant  et  qui  s'élève  parfois  à  la  véritable  élo- 
«  qnence,   recommandent  ces  études1.    » 

Tels  sont  enfin  les  jugements  portés  par  les  feuilles 
catholiques  :  Le  Bien  Public  de  Gand,  la  Patrie  de 
Bruges,  la,  Gazette  de  Lyon,  Y  Espérance  de  Nancy,  la 
Bretagne  de  Saint-Brieuc,  V Union  de  Paris;  et  par  les 
revues  :  La  Civiltà  caltolicà  de  Home,  les  Annales  de 
Philosophie  chrétienne,  ainsi  que  nous  en  ont  informé 
les  directeurs  eux-mêmes  ;  la  Bibliographie  catholique, 
qui  qualifie  notre  travail  «  d'œuvre  de  haut  mérite  que 
les  meilleurs  esprits  se  plairont  à  lire  et  liront  avec 
profit;  »  et  plusieurs  autres  revues  et  journaux  qui  se 
sont  occupés  du  Règne  de  Dieu  sur  les  Empires. 

Enfin,  nous  ajouterons,  en  terminant,  qu'une  analyse 
fidèle  de  notre  travail,  lue  dans  une  séance  publique 
du  Congrès  archéologique  ,  réuni  à  Dunkerque  en 
1860,  a  mérité  l'unanime  approbation  des  nombreux 
savants  dont  se  composait  cette  réunion.  L'auteur  de 
cette  analyse,  que  le  président  du  Congrès,  M.  de 
Caumont,  trouva  pleine  d'aperçus  remarquables,  ayant 
terminé  par  le  résumé  de  la  dédicace,  nous  procura 
des  félicitations  que  nous  n'avons  point  cherchées  : 
car  nous  n'avons  accompli  qu'un  grand  devoir  de 
piété  filiale.  Si,  sous  les  traits  de  la  femme  chrétienne 
à  qui  nous  devons  tout,  le  jeune  homme  retrouve  sa 
mère,  et  qu'il  se  dise  :  «  C'est  ainsi  qu'est  celle  qui  m'a 
élevé!  »  nous  nous  réjouirons  de  cette  ressemblance,  et 
nous  lui  dirons  :  «  Oh!  aimez-la  beaucoup,  aimez-la 
toujours  :    les  bénédictions  d'une  mère  appellent   le 

1  Journal  de  Bruxelles,  10  juillet  ISGO,  édition  du  soir. 
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bonheur  sur  son  enfant.  »  Sans  énumérer  tous  les  té- 
moignages sympathiques  qui  nous  ont  répété  :  «  Rien 
n'est  plus  beau  que  le  vrai  !  »  nous  nous  contenterons 
de  mentionner  ces  lignes  que  nous  écrit  de  Paris  M.  de 
Ilanst  de  Berchem,  propriétaire  du  château  de  Roque- 
toire  :  «  Ce  n'est  pas  sans  être  doucement  ému  que 
«  j'ai  lu  tout  ce  que  vous  adressez  à  votre  tendre  mère  ! 
«  J'ai  connu  cette  excellente  femme  ;  et  son  souvenir, 
«  chaque  fois  qu'il  me  revenait  à  la  pensée,  me  la  re- 
«  présentait  comme  une  personne  bonne  et  gracieuse, 
«  faisant  aimer  les  douces  vertus.  Non,  Monsieur 
»  l'abbé,  ne  faisons  jamais  comme  les  libres  penseurs 
«  qui  s'intitulent  les  fils  exclusifs  de  leurs  œuvres. 
«  Gardons  un  culte  à  la  mémoire  des  auteurs  de  nos 
«  jours  ;  il  est  si  beau,  et  il  est  si  doux  d'aimer  ses 
«  parents  '  !  » 

Sources  et  observations. 

Comme  notre  plan  nouveau  et  nos  études  chré- 
tiennes rencontreront  de  l'opposition  parmi  les  païens 
du  xix°  siècle,  qui  ne  pourront  comprendre  que  les 
empires  aient  été  créés  pour  Jésus-Christ,  nous  avons 
tenu  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  ma- 
gnifiques approbations  que  notre  travail  a  reçues  des 
sommités  de  l'épiscopat,  parce  qu'elles  sont  à  la  fois 
la  confirmation  et  la  preuve  de  la  vérité  de  nos  thèses. 

La  critique  ne  s'est  point  exercée  sur  notre  œuvre, 
et  même  peu  d'observations  nous  ont  été  présentées. 
«  Quelques-unes  de  vos  appréciations  seront  contes- 
«   tées,  nous  dit  à  la  fin  de  sa   lettre  Mgr  Parisis, 

1  Paris,  20  janvier  1800. 
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«  parce  qu'elles  paraîtront  trop  absolues  et  par  cela 
«  même  trop  restreintes.  Les  vues  de  Dieu  sont  mul- 
«  tiples  comme  le  sont  les  lois  de  la  nature.  C'est 
«  par  cette  multiplicité  ,  si  admirablement  liarmo- 
«  nieuse,  que  les  unes  et  les  autres  touchent  à 
«  l'infini  et  le  révèlent.  Il  nous  suffit  d'en  saisir  un 
h  petit  nombre  pour  adorer  ce  que  nous  ne  connaissons 
«  pas.  Nos  aperçus  en  ce  qui  regarde  les  voies  de 
»  Dieu  sont  précisément  dans  les  conditions  de  tout 
«  ce  qui  appartient  à  la  foi.  Nous  en  voyons  am- 
«  plement  assez  pour  croire,  mais  jamais  assez  pour 
«  comprendre  à  fond.  »  Après  avoir  remarqué,  en 
outre,  que  des  observations  pourront  peut-être  nous 
être  faites  sur  les  éloges  peu  tempérés  que  nous  dé- 
cernons à  des  peuples  païens  pour  certaines  phases 
de  leur  existence,  Sa  Grandeur  ajoute  :  «  Toutefois  ces 
«  remarques  n'empêchent  pas  que  votre  livre  ne  ré- 
«  vêle  un  travail  consciencieux,  des  recherches  re- 
«  marquables,  un  grand  esprit  de  foi  et  un  vrai  désir 
«  du  bien.  Ces  quatre  titres  suffisent  pour  que  je  vous 
«  en  témoigne  ma  paternelle  satisfaction,  et  vous  sou- 
«  haite  de  nombreux  lecteurs.   » 

Si  notre  sujet  exigeait  l'exposé  de  tous  les  vices 
qui  avaient  miné  les  sociétés  païennes,  il  exigeait 
également  le  tableau  des  qualités  qui  avaient  eu  une 
heureuse  influence  sur  les  destinées  des  nations.  Met- 
tant en  relief  d'une  part  les  vices,  nous  devions, 
pour  être  impartial,  mettre  de  l'autre  en  relief  les 
vertus  morales  ;  d'autant  plus  qu'elles  furent  la  cause 
de  l'élévation  des  Etats,  parce  que  Dieu,  nous  apprend 
saint  Augustin,  récompensa  ces  vertus  parla  prospérité 
temporelle.  Nous  avons  d'ailleurs  introduit  toutes  les 
modifications  désirables.   Quant  aux  quelques  appré- 
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dations  qu'on  aurait  pu  nous  contester  comme  trop 
absolues  et  par  là  môme  trop  restreintes,  nous  les 
avons  fait  disparaître  de  notre  travail  ;  et  afin  de  mieux 
les  corriger,  ainsi  que  les  autres  imperfections,  nous 
l'avons  revu  soigneusement  en  entier  avec  deux  direc- 
teurs de  nos  grands  collèges  catholiques,  prêtres  ver- 
sés dans  les  sciences  historiques  et  reconnus  comme 
éminents  dans  notre  diocèse. 

Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins  donner  au  public 
une  œuvre  sans  défauts  :  les  ouvrages  de  Dieu  portent 
seuls  le  cachet  de  la  perfection  ;  les  œuvres  de  l'homme 
sont  nécessairement  imparfaites,  parce  qu'il  est  lui- 
même  imparfait.  Les  idées  et  les  goûts  d'ailleurs  étant 
différents,  souvent  ce  qui  plaît  à  l'un  déplaît  à  l'autre 
ou  le  laisse  indifférent.  Voyez  même  pour  les  admi- 
rables ouvrages  du  Créateur  :  ceux-ci,  dans  le  tableau 
de  la  nature,  aiment  un  paysage  calme,  l'aspect  d'un 
bosquet  fleuri,  d'une  riante  campagne  qu'éclaire  un 
soleil  d'été;  ceux-là,  au  contraire,  se  dérobent  à  ce 
spectacle  trop  monotone ,  trop  paisible  pour  leur  ima- 
gination ardente,  et,  gravissant  les  montagnes,  ils  vont 
jouir  de  l'aspect  sauvage  des  rochers  ;  ou  s'élancant 
sur  une  falaise  aride,  ils  ne  se  plaisent  qu'à  contem- 
pler les  vagues  écumantes  d'une  mer  agitée  par  la 
tempête.  Ainsi  en  est-il  à  plus  forte  raison  pour  les  ou- 
vrages de  la  créature,  et  pour  les  goûts  littéraires. 
Tandis  que  les  uns  recherchent  une  narration  calme, 
parsemée  de  pensées  philosophiques,  ou  même  de 
détails  sur  les  institutions,  les  lois,  les  mœurs;  les 
autres  parcourent  à  la  hâte  ces  pages  qu'ils  trouvent 
fatigantes  ou  ennuyeuses,  et  réservent  leur  admira- 
tion pour  les  descriptions  de  combats,  les  scènes  tu- 
multueuses, les  drames  émouvants.  Nous  sommes  heu- 
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reux  que  la  nature  de  notre  sujet  comporte  ces  genres 
différents  dans  l'histoire  de  chaque  empire. 

a  Peut-être,  nous  dit  Mgr  Dufêtre  à  la  fin  de  sa  lettre, 
«  trouverait-on  à  reprendre  une  certaine  profusion  de 
«  détails  ;  mais  ce  léger  défaut  n'empêchera  pas  que 
«  votre  ouvrage  ne  soit  apprécié  par  tous  les  esprits 
«  sérieux  et  réfléchis.  J'en  recommanderai  volontiers 
«  la  lecture  dans  mes  séminaires.  »  Pensant  que  nos 
thèses  ne  seraient  établies  d'une  manière  irréfutable, 
qu'autant  que  les  annales  de  chaque  peuple  viendraient 
les  confirmer,  nous  avons  rapporté  les  principaux 
événements  qui  ont  signalé  la  vie  des  nations^  afin  de 
donner  une  histoire  complète  ;  mais  en  la  débarras- 
sant de  cette  foule  de  petits  incidents  qui  ne  servent 
qu'à  entraver  la  marche  générale.  L'essentiel  n'est 
point  de  savoir  si  une  armée  a  attaqué  de  front  ou  par 
le  flanc  gauche,  ni  de  connaître  les  actes  de  la  vie  pri- 
vée des  grands  personnages,  défauts  dans  lesquels  on 
est  trop  souvent  tombé  ;  mais  bien  de  savoir  quels 
furent  les  résultats  des  batailles  sur  l'avenir  des 
royaumes  en  guerre,  et  de  connaître  quelle  impulsion 
les  hommes  d'Etat  surent  imprimer  aux  affaires  pu- 
bliques. A  mesure  que  le  lecteur  avancera,  il  rencon- 
trera tous  les  faits  historiques  qui  ont  une  portée 
réelle,  tous  les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  im- 
portant ;  mais  ces  faits  et  ces  personnages  seront  con- 
sidérés dans  leurs  rapports  avec  l'action  providentielle. 

Si  nos  études ,  comme  le  fait  fort  bien  remarquer 
Mgr  Dufêtre,  offrent  en  cela  quelques  points  de  res- 
semblance avec  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle, 
elles  s'en  écartent  entièrement  dans  leur  ensemble,  qui 
est  de  prouver  que  les  vertus  ont  élevé  les  nations, 
que  ces  nations  ont  été  fondées  pour  Jésus-Christ,  et 
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que  les  vices  ont  amené  leur  ruine.  Nulle  part,  comme 
quelques-uns  l'ont  pensé  sans  se  donner  la  peine  de 
vérifier,  Bossuet  n'a  développé  ces  thèses  qui  s'éloi- 
gnaient de  son  plan  ;  seulement  de  loin  en  loin  on  ren- 
contre quelques  données  générales  qui  s'y  rattachent  : 
nous  les  avons  recueillies  avec  bonheur.  Nulle  part  il 
n'a  traité  l'histoire  profane  à  ce  triple  point  de  vue 
qui  forme  le  fond  de  notre  travail  ;  parler  autrement 
n'appartient  qu'à  l'ignorance  et  à  la  mauvaise  foi 
d'hommes  superficiels,  qui  n'ont  pas  plus  étudié 
l'œuvre  du  grand  génie  que  nos  modestes  pages.  Si 
la  Philosophie  de  l'Histoire  de  Frédéric  Schlégei  nous 
a  fourni  quelques  beaux  mais  rares  aperçus,  elle  n'a 
pu  davantage  nous  guider,  parce  que  le  plan  en  est 
aussi  entièrement  différent.  Quand  au  Tableau  analy- 
tique du  P.  Freudenfeld  ,  nous  ne  le  possédions  pas 
lorsque  nous  travaillions  au  Règne  de  Dieu  sur  les  em- 
pires ;  bien  qu'il  ne  jette  qu'un  rapide  coup  d'œil,  en 
quelques  pages,  sur  l'histoire  ancienne,  nous  en  avons 
extrait  pour  cette  édition  plusieurs  réflexions  re- 
marquables ' . 


1  Veut-on  se  convaincre  que  nos  études  n'ont  presque  aucun  rapport 
ni  avec  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle  de  Bossuet,  ni  avec  V Esprit 
de  l'Histoire  de  Ferrand,  ni  avec  la  Philosophie  de  V Histoire  de 
F.  Schlégei,  ni  avec  le  Tableau  analytique  de  Freudenfeld  ?  qu'on  par- 
coure nos  chapitres  sur  l'influence  de  la  Judée  dans  chaque  partie  du 
monde,  pour  y  répandre  la  connaissance  de  la  vérité  et  du  Messie  ;  et 
sur  l'influence  de  l'Egypte,  de  la  Phénicic  et  de  la  Grèce  :  l'une  pour 
propager  le  commerce;  l'autre,  les  sciences;  la  troisième,  les  arts,  par- 
mi les  nations;  qu'on  lise  les  chapitres  sur  les  ruines  de  Babylone,  de 
Persépolis,  de  Jérusalem,  de  Thèbes  et  d'Athènes,  ou  ceux  sur  le  rôle 
providentiel  des  successeurs  de  Cyrus  et  des  successeurs  d'Alexandre; 
qu'on  étudie  l'action  salutaire  pour  l'Eglise,  des  lettres  grecques,  sur  la 
civilisation,  et  l'action  funeste  de  la  philosophie  païenne  sur  la  décadence 
de  la  Grèce  et  de  la  République  romaine;  la  nécessité  d'une  seconde 
révélation  et  de  la  venue  de  Jésus-Christ,  prouvée  par  les  faits  de  l'his- 
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Ardent  admirateur  de  tant  de  brillantes  pages, 
inspirées  par  le  génie  catholique  à  l'Épiscopat  de 
France  et  aux  nombreux  enfants  de  saint  Benoît, 
de  saint  Dominique  et  de  saint  Ignace,  nous  remer- 
cions Dieu  de  l'humble  part  qu'il  nous  a  accordée  : 
la  persévérance  dans  l'étude.  Aussi  n'avons-nous  né- 
gligé aucune  recherche.  Entouré  des  auteurs  les  plus 
accrédités,  nous  avons  étudié  notre  sujet  dans  Dio- 
dore  de  Sicile,  Hérodote  et  Strabon ,  Thucydide,  Xé- 
#nophon,  Quinte-Curce  et  Polybe,  Plutarque,  Platon  et 
Aristote.  Nous  avons  pris  ensuite  Justin,  Tite-Live, 
Salluste,  Cicéron,  Jules-César,  .Valère-Maxime,  Sé- 
nèque,  Suétone,  Pline  et  Tacite.  Nous  avons  terminé 
avec  Dion,  Capitolin,  Trébellius,  Lampride,  Hérodien, 
Zozime,  Ammien-Marcellin,  Jornandès  et  quelques 
autres,  au  nombre  desquels  se  trouve  Josèphe.  Nous 
avons  spécialement  interrogé  Tertullien,  saint  Justin, 
Origène,  saint  Cyprien,  Lactance,  Orose,  Eusèbe , 
Sozomène,  Théodoret,  Clément  d'Alexandrie,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jérôme,  Prudence,  Sal- 
vien,  Procope,  saint  Augustin,  saint  Jean  Chrysostome 
et  d'autres  Pères  de  l'Église. 

Parmi  les  nombreux  auteurs  modernes,  que  nous 
avons  consultés,  Rollin,  Ferrand  et  Barthélémy  nous 
ont  guidé  pour  la  critique  historique  de  plusieurs  faits 

toire:  la  dégradation  des  doctrines  et  des  mœurs,  l'oppression  de  la 
femme  et  de  L'enfant,  l'esclavage  antique;  qu'on  étudie  surtout,  dans 
l'empire  romain,  l'histoire  des  dix  persécutions  et  des  martyrs  avec 
leurs  touchants  épisodes  ;  et  le  récit  des  fléaux  vengeurs  qui,  selon  la 
prophétie  de  l'exilé  de  Pathmos,  fondent  sur  cet  empire  persécuteur; 
qu'on  lise,  si  on  le  préfère,  les  chapitres  sur  l'attente  du  Messie  chez 
toutes  les  nations,  et  sur  le  Christ  réparateur,  docteur,  roi  et  Dieu  ;  et 
ceux  sur  l'apostolat  de  saint  Pierre,  sa  primauté,  et  le  christianisme 
naissant  ;  on  verra  combien  nos  études,  aussi  complètes  que  possible, 
sont  ou  neuves,  ou  en  rapport  avec  les  besoins  de  ce  siècle. 
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importants.  Les  ouvrages  de  Fénelon,  Pascal,  de 
Maistre,  de  Bonald,  Chateaubriand,  Mcehler,  Dœl- 
linger,  Ilanneberg,  Fr.  Ozanam,  de  Ravignan,  Lacor- 
daire ,  Donoso-Cortès  ,  Balmès  ,  Mgr  Pie ,  Nicolas , 
Ed.  Dumont,  de  Champagny,  Champollion,  Pouque- 
ville,  Poujoulat ,  J.  Moeller,  de  Iliancey ,  Louis 
Veuillot,  etc.,  etc.  ont  été  consultés  par  nous,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  les  extraits  que  nous  en  donnons, 
pour  confirmer  quelques-unes  de  nos  assertions. 

Trop  souvent  de  nos  jours,  on  a  fait  dégénérer  l'his- 
toire en  roman,  et  cela,  parce  qu'à  l'exemple  des  écri- 
vains protestants  d'Angleterre ,  ou  à  l'imitation  des 
philosophes  du  dernier  siècle,  on  s'est  abstenu  de  citer 
les  sources  historiques,  afin  de  pouvoir  calomnier  tout 
à  son  aise,  et  falsifier  les  récits  à  sa  guise.  C'est  pour- 
quoi ,  afin  de  prouver  chacune  de  nos  assertions  par 
les  affirmations  de  l'Esprit-Saint,  par  les  témoignages 
des  écrivains  de  l'antiquité  et  par  les  considérations 
des  auteurs  modernes,  nous  avons  lu  en  entier  la 
plupart  des  ouvrages  que  nous  citons  au  bas  des  pages  ; 
nous  en  avons  extrait  les  passages  ou  les  pensées  qui 
se  rapportent  à  notre  sujet,  vérifiant  par  nous-même 
les  citations  que  nousleur  empruntons  i .  Nous  avons  lu 
surtout,  et  plusieurs  fois,  les  saintes  Écritures ,  com- 
parant les  diverses  versions  du  texte  sacré.  Seulement 
nous  ferons  observer  que  nous  ne  prenons,  dans  les 
passages  bibliques ,  que  ce  qui  se  rapporte  directement 
à   notre  sujet.   Nous  citons  textuellement,  adoptant 

1  Nous  avons  précisé,  par  l'indication  du  livre  et  du  chapitre,  les'en- 
droits  des  ouvrages  d'où  sont  tirées  les  preuves,  pensées  et  citations, 
sur  lesquelles  s'appuient  nos  thèses.  Si,  malgré  nos  soins,  l'indication 
était  parfois  fautive,  il  faudrait  avoir  recours  à  une  autre  édition  de  ces 
ouvrages  soit  anciens  soit  modernes,  parce  que  les  tomes,  les  chapitres  et 
même  les  livres  parfois  varient  selon  les  éditions. 
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tantôt  une  version,  tantôt  une  autre,  conservant  rigou- 
reusement le  sens  et  l'expression  ;  mais  si  l'on  désire 
le  passage  complet  ou  le  texte  entier,  on  le  trouvera 
à  l'endroit  de  la  Bible  que  nous  indiquons  toujours 
avec  soin. 

Telles  sont  les  garanties  que  nous  pouvons  offrir  à 
nos  lecteurs  bienveillants.  Quant  à  ceux  qui,  selon  la 
pensée  deFénelon,  tournent  toujours  autour  de  la  vé- 
rité sans  vouloir  la  saisir,  parce  qu'une  secrète  passion 
les  en  empêche;  quant  aux  esprits  disposés  à  n'ad- 
mettre que  leurs  propres  œuvres  ou  à  ne  suivre  que 
les  méthodes  uséesd'une  vieille  routine;  et  aux  hommes, 
beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense,  qui  jugent 
et  critiquent  sans  avoir  lu,  nous  ne  nous  en  occu- 
pons pas.  Si  le  livre  que  nous  offrons  au  public  ren- 
contre quelques  sympathies  dans  la  jeunesse  fran- 
çaise ',  et,  qu'en  l'attachant  au  vrai,  il  serve  à  l'attacher 


1  Afin  d'encourager  la  tendance  générale  qui  se  manifeste,  de  ne  plus 
donner  en  récompenses  aux  jeunes  gens  que  des  ouvrages  solides  et 
utiles,  nous  avons,  d'accord  avec  notre  éditeur,  placé  cette  nouvelle  édi- 
tion au  prix  le  plus  bas  possible.  Il  était  vraiment  déplorable  de  voir  re- 
mettre a  un  élève  comme  récompense  de  son  travail,  comme  encourage- 
ment pour  sa  bonne  conduite  :  souvenirs  de  pension  d'autant  plus  pré- 
cieux que  Ton  avance  davantage  dans  la  vie,  d'insignifiantes  historiettes, 
faites  tout  au  plus  pour  le  jeune  âge,  ou  des  romans  soi-disant  religieux  , 
qui  lui  inspiraient  le  goût  des  lectures  frivoles.  Vous  aperceviez  dans 
une  bibliothèque  de  famille  un  magnifique  volume,  relié  en  maroquin, 
doré  sur  tranche;  une  mère  s'empressait  de  vous  présenter  avec  orgueil 
ce  témoignage  des  succès  de  son  enfant;  vous  l'ouvriez  :  quelle  n'était 
pas  votre  surprise  de  lire  ce  titre:  Histoire  du  jeune  tambour!  ou  cet 
aulre  :  Le  père  Tropique .'...  ou  de  trouver  les  aventures  de  quelque  Ro- 
binson  suisse,  ou  tout  aulre  faribole  semblable,  dont  les  titres  remplis- 
sent certains  catalogues  oii  l'on  a  trop  exclusivement  puisé.  11  semblait, 
a  voir  le  genre  de  livres  donnés  en  prix,  que  l'enfant  ne  devait  jamais 
grandir.  Qu'en  résultait-il?  Lorsqu'il  atteignait  sa  dix-huitième  année, 
plus  un  seul  des  trente  ou  quarante  volumes  dont  il  était  lier,  ne  pou- 
vait lui  servir;  a  peine  osait-il  les  laisser  dans  sa  bibliothèque.  Les  chois 
d'institutions  ont  compris  que  ce  n'est  pas  dans  de  tels  livres  que  leurs 
i.  i 
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au  bien,  et,  par  là,  concoure  à  son  bonheur;  ou  s'il 
peut  contribuer  à  ramener  à  Dieu  et  à  la  pratique  de 
sa  religion  sainte  quelque  âme  égarée  dans  les  sentiers 
de  l'erreur  et  du  mal,  nous  nous  croirons  amplement 
récompensé  de  plusieurs  années  d'études  et  de 
veilles. 


élèves  puiseront  l'amour  du  beau  et  du  bien  ;  qu'il  faut  au  jeune  homme 
un  ouvrage  a  la  fois  intéressant  et  sérieux,  si  on  veut  qu'il  l'ouvre  en- 
core plus  tard,  et  y  trouve  des  leçons  de  vertus  dont  il  aura  tant  besoin 
dans  le  monde. 


CHAPITRE  III. 


INTRODUCTION    (SUITE). 


IMPORTANCE    DE   LA   PHILOSOPHIE    CATHOLIQUE    DE   L  HISTOIRE. 


La  philosophie  de  l'histoire  n'est  que  l'histoire  considérée 
au  point  de  vue  chrétien. 


Qu'est-ce  que  l'histoire?  «  L'histoire,  dit  un  prélat 
justement  célèbre  par  l'importance,  la  solidité  et  le 
nombre  de  ses  écrits ,  est  le  tableau  des  œuvres  de  Dieu 
dans  le  genre  humain,  en  même  temps  que  celui  des 
œuvres  de  l'homme  agissant  dans  le  domaine  de  sa  li- 
berté ' .  »  —  «  L'histoire,  enseigne  un  religieux  que  ses 
Conférences  ont  élevé  au  rang  des  plus  illustres  ora- 
teurs, n'est  pas  un  champ  de  bataille  sans  ordonna- 
teur ,  un  amas  confus  de  faits  qui  se  produisent  au 
hasard  dans  le  temps  et  dans  l'espace;  les  événements 
dont  elle  se  compose  ont  pour  principe  la  double  ac- 
tion de  la  Providence  divine  et  de  la  liberté  humaine2.  » 
—  «  L'histoire,  écrit  un  éminent  publiciste,  comprend 


1  Mgr  Parisis,  Tradition  et  Raison,  3e  partie,  question  historique. 
'-'  Lacordaire ,    OEuvres   complètes,    t.    V,   Discours  sur   la  loi    de 
Vhisloire. 
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l'ensemble  des  événements  qui  manifestent  les  des- 
seins de  la  Providence  sur  les  empires  et  sur  les  na- 
tions, et  montrent  comment  chacune  de  celles-ci  con- 
court sans  le  savoir  à  l'accomplissement  des  décrets 
de  Dieu  sur  son  peuple  et  sur  l'Église  de  Jésus- 
Christ  ' .  » 

L'histoire,  d'après  ces  définitions,  a  donc  un  double 
but  :  elle  présente,  dans  le  tableau  des  événements  hu- 
mains, l'action  de  Dieu  se  développant  à  côté  de  l'ac- 
tion de  l'homme,  ou  par  le  moyen  de  cette  action.  Ne 
montrer  que  les  œuvres  de  l'homme,  en  les  isolant  des 
oeuvres  de  Dieu,  c'est  ne  montrer  qu'une  partie  de  la 
vérité,  en  prétendant  donner  la  vérité  tout  entière  ;  c'est 
ne  mettre  en  scène  que  l'agent  secondaire,  en  cachant 
l'agent  principal  ;  c'est  ne  développer  souvent  que  les 
effets,  sans  remonteraux  cairses,  n'offrir  que  les  consé- 
quences, sans  indiquer  les  fins  ;  c'est,  en  un  mot,  dé- 
naturer l'histoire,  en  fausser  les  récits.  Or,  selon  la 
pensée  de  Polybe,  si  de  l'histoire  on  ôte  une  partie  de 
la  vérité,  elle  n'est  plus  bonne  à  rien.  Si  l'on  ne  s'ap- 
plique qu'au  récit  des  faits  en  eux-mêmes,  sans  parler 
de  leurs  véritables  causes  ou  de  leurs  importants  résul- 
tats ,  et  que  l'on  s'abstienne  de  révéler  le  moyen  qui 
amena  le  succès,  elle  n'est  plus  qu'un  exercice  d'esprit 
dont  le  lecteur  ne  pourra  retirer  aucun  profit  pour  son 
instruction.  Tout  se  réduira  à  un  stérile  plaisir  sans 
utilité  aucune  2. 

L'histoire  ne  sera  utile  et  vraie  qu'autant  que  l'action 
divine  y  apparaîtra  à  côté  de  l'action  humaine  ;  et 
qu'en  suivant  l'humanité  dans  sa  marche  à  travers  les 


1  Donoso-Cortès,  OE uvrcs  complètes,  t.  II;  Esquisses,  p.  437. 

2  Polybe,  liv.  I,  ch.  2;  liv.  III,  ch.  G. 
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âges,  dans  ses  périodes  de  développement  et  de 
bonheur,  ou  dans  ses  époques  de  décroissement  et  de 
ruine,  on  suivra  en  même  temps  le  plan  providentiel, 
qu'on  le  verra  se  développer  à  l'aide  des  événements, 
se  produire  sur  la  scène  des  siècles,  et  conduire  le 
genre  humain  aux  nobles  destinées  pour  lesquelles  le 
Seigneur  l'a  formé.  Alors  seulement  l'histoire,  double 
résultat  de  la  volonté  de  l'homme  et  de  la  volonté  de 
Dieu,  sera  présentée  dans  son  véritable  jour;  alors 
seulement  les  événements  porteront  avec  eux  leurs 
enseignements,  et  les  faits  inexplicables  perdront  leurs 
mystères.  «  En  effet,  remarque  Chateaubriand,  celui- 
là  connaîtra  mieux  les  hommes,  qui  aura  longtemps 
médité  les  desseins  de  la  Providence  ;  celui-là  pourra 
démasquer  la  sagesse  humaine ,  qui  aura  pénétré  les 
ruses  de  la  sagesse  divine.  Les  desseins  des  rois,  les 
abominations  des  cités,  les  voies  iniques  et  détour- 
nées de  la  politique,  le  remuement  des  cœurs  par  le  fil 
secret  des  passions,  ces  inquiétudes  qui  saisissent  par- 
fois les  peuples,  ces  transmutations  de  puissance  du  roi 
au  sujet,  du  noble  au  plébéien,  du  riche  au  pauvre, 
tous  ces  ressorts  resteront  inexplicables  pour  vous,  si 
vous  n'avez,  pour  ainsi  dire,  assisté  au  conseil  du  Très- 
Haut,  avec  ces  divers  esprits  de  force,  de  prudence,  de 
faiblesse  et  d'erreur,  qu'il  envoie  aux  nations  qu'il  veut 
ou  sauver  ou  perdre.  Mettons  donc  l'éternité  au  fond 
de  l'histoire  des  temps;  rapportons  tout  à  Dieu,  comme 
à  la  cause  universelle  ' .  » 

Que  résulte-t-il  de  cette  méthode  seule  vraie  d'étu- 
dier l'histoire  ?  Que  l'enseignement  chrétien  des  annales 


1  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme,  3e  partie,  liv.  IIIe,  Manière 
d'écrire  l'histoire,  ch.  1er. 
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humaines  constitue  la  véritable  philosophie  de  l'his- 
toire, que  Riambourg  définit  «  le  gouvernement  de 
Dieu  rendu  visible  '  ;•  ■  et  que  Donoso-Cortès  définit 
de  la  même  manière,  lorsqu'il  dit  en  citant  la  célèbre 
maxime  de  Fénelon  :  L'homme  s'agite,  et  Dieu  le 
mène  :  «  Voilà  la  formule  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire 2.  »  —  «  La  philosophie  de  l'histoire,  remarque  de 
son  côté  M.  Laurentie,  est,  à  bien  dire,  l'intervention 
de  la  Providence  dans  l'humanité  :$.  »  —  «  Quelle  est  la 
mission  de  l'humanité,  d'où  vient-elle,  oùva-t-elle?  » 
demande  également  Ozanam  ;  et  il  ajoute  aussitôt  : 
<(  Pour  répondre  à  ces  graves  questions,  est  née  une 
science  nouvelle,  la  philosophie  de  l'histoire.  Son  prin- 
cipe, c'est  qu'il  existe  une  Providence  pour  le  genre 
humain  comme  pour  la  nature  matérielle;  son  but, 
c'est  de  déterminer  les  lois  auxquelles  le  genre  hu- 
main est  soumis;  ses  données,  ce  sont  les  faits  déjà 
accomplis*.  »  Que  l'on  compare  à  présent  ces  défi- 
nitions de  la  philosophie  de  l'histoire  avec  celles  de 
l'histoire,  données  plus  haut,  et  l'on  verra  que,  pour 
le  chrétien,  ces  deux  sciences  se  confondent  et  se  ré- 
sument dans  le  plan  providentiel. 

Grandeurs  et  beautés  de  l'histoire. 


Que  l'histoire  est  belle,  qu'elle  est  vaste ,  lorsqu'on 
la  considère  à  ce  point  de  vue  élevé  !  Descendue  des 


1  Riambourg,  OEuvres  philosophiques,  Mélanges,  t.  II,  p.  333. 

2  OEuvres  de  Donoso-Cortès,  t.  I,  la   France  en  1812,  p.  119. 
;t  Laurentie,  Importance  des  éludes  historiques. 

*  Fr.  Ozanam,    Exposition   du    système  religieux  thibétain-mongol, 
-art.  1er,  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  IV,  p.  373. 
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cieux,  elle  touche  au  berceau  du  monde,  elle  assiste 
à  la  création,  elle  voit  Dieu  conversant  avec  sa  créature 
pour  l'instruire,  et  elle  recueille  les  premiers  accents 
de  la  prière  qui  s'élève  de  la  terre  au  ciel  en  chants 
joyeux  ou  en  soupirs  d'amour.  Demandez-lui  le  secret 
des  gémissements  de  la  douleur,  qui  succèdent  aux 
transports  de  la  reconnaissance^  la  cause  des  misères 
qui  bientôt  accablent  l'humanité  ;  elle  vous  parlera  de 
violations  doublement  coupables  et  de  châtiments  méri- 
tés ;  elle  vous  redira  les  malheurs  de  l'homme  déchu,  et 
montrera  ce  fils  de  la  mort  assis  solitaire,  au  fond  d'une 
vallée  de  larmes,  et  autour  de  lui  la  nature  boulever- 
sée :  car  elle  carde  un  fidèle  souvenir  des  crimes  et  des 
expiations.  Eclairée  d'un  rayon  de  la  divine  science, 
rien  ne  lui  est  voilé  ;  elle  connaît  les  événements  cachés 
dans  la  nuit  des  âges;  et  par  elle  l'homme,  à  quelque 
point  qu'il  soit  jeté  dans  l'immensité  des  temps,  peut 
toujours  avoir  la  révélation  des  mystères  qui  l'enve- 
loppent, ou  l'explication  des  doutes  qui  le  désolent. 

L'histoire,  considérée  au  point  de  vue  chrétien,  ne 
nous  donne  pas  seulement  le  secret  de  notre  existence, 
mais  elle  embrasse  ce  qui  l'entoure.  Toutes  les  institu- 
tions sont  de  son  ressort  ;  elle  les  passe  en  revue  pour  en 
présenter  les  influences  salutaires  ouïes  funestes  effets. 
Toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  sont 
soumises  à  ses  appréciations.  Après  avoir  exposé  les 
systèmes  erronés  d'une  philosophie  pleine  de  contra- 
dictions, afin  de  nous  prémunir  contre  les  séductions 
de  l'erreur,  elle  recueille  dans  ce  champ  qu'a  cultivé 
le  paganisme  les  quelques  enseignements,  les  réflexions 
éparses  qu'elle  trouve  convenables  à  la  construction  de 
l'édifice  de  la  vérité  qu'elle  élève  avec  les  croyances 
de  la  révélation  et  les  données  de  la  tradition.  Si  elle 


50  IMPORTANCE    DE    LA    PHILOSOPHIE    CATHOLIQUE 

abaisse  ses  considérations  jusqu'aux  fables  de  la  my- 
thologie, c'est  afin  d'en  faire  mieux  ressortir,  d'une 
part,  l'absurdité^  de  l'autre,  le  côté  symbolique  et  le 
fond  emprunté  à  la  réalité.  Le  domaine  de  l'histoire  s'é- 
tend jusqu'aux  sciences  exactes  dont  elle  est  chargée  de 
rappeler  les  progrès,  de  transmettre  les  applications 
récentes.  Mais  en  même  temps  qu'elle  livrera  aux  géné- 
rations nouvelles  ces  précieuses  notions,  elle  les  invi- 
tera à  tourner  ces  découvertes  à  la  gloire  de  l'auteur  de 
toute  science.  Interroge-t-elle  les  mouvements  des 
cieux,  décrit-elle  l'harmonie  des  sphères,  c'est  pour 
donner  à  l'homme  une  idée  de  la  magnificence  du  Créa- 
teur ;  et,  abordant  les  connaissances  géologiques,  nous 
fait-elle  parfois  pénétrer  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
c'est  que  là  sont  rangés,  à  côté  des  trésors  que  le  Sei- 
gneur y  a  cachés  pour  sa  créature,  d'irrécusables  té- 
moignages des  grands  événements  des  premiers  âges 
du  monde.  La  linguistique  lui  fournit  ses  preuves  de 
l'unité  primitive  des  races,  de  leur  violente  dispersion 
et  de  l'origine  divine  de  la  parole.  Les  arts  lui  offrent, 
dans  la  sculpture  et  la  peinture,  la  glorification  du  gé- 
nie humain,  ce  reflet  de  l'intelligence  divine;  ils  lui 
présentent,  dans  les  monuments  de  l'architecture,  l'ex- 
pression de  la  grandeur  des  Etats  que  le  Souv  erain  du 
ciel  et  de  la  terre  a  rendus  florissants  ;  et  dans  leur  ruine, 
la  trace  des  vicissitudes  des  choses  d'ici-bas,  la  marque 
ineffaçable  du  néant  des  œuvres  de  l'homme.  Remue- 
t-elle  ces  débris  du  passé  :  mille  souvenirs  inattendus  se 
révèlent ,  les  pierres  prennent  une  voix  pour  redire 
des  histoires  perdues  ;  la  terre  elle-même  s'ouvre  à  ses 
investigations,  et  sur  ses  pages,  déchirées  par  des  révo- 
lutions nombreuses,  on  peut  lire  encore  les  annales 
primitives  du  genre  humain. 
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Jamais  l'enseignement  historique  ne  fut  plus  utile 
que  par  ses  leçons  morales.  «  Le  passé  est  un  vieillard 
vénérable,  il  nous  raconte  à  nos  foyers  ce  qu'il  a  vu  ; 
il  nous  instruit  en  nous  amusant  par  ses  récits,  ses 
idées,  son  langage,  ses  manières,  ses  vêtements  '.  » 
Semblable  à  ce  vieillard  qui  se  retourne  vers  le  passé 
dont  il  fait  partie,  et  repasse  en  sa  mémoire  les  années 
écoulées,  afin  de  chercher  dans  les  générations  dispa- 
rues le  pressentiment  des  choses  futures,  l'histoire,  à 
mesure  qu'elle  avance  dans  la  vie  de  l'humanité,  pro- 
fite de  l'expérience  du  passé  pour  nous  annoncer  l'ave- 
nir; car,  «  ce  qui  a  été,  dit  le  Sage,  indique  ce  qui 
sera  2 .  »  Et  de  même  que  l'expérience  nous  aide  à  régler 
notre  marche  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  de 
même  la  science  historique  est  d'un  grand  secours  à 
l'homme  appelé  à  se  prononcer,  à  prendre  imparti,  une 
décision.  Faisant,  par  analogie,  entrevoir  les  résultats 
des  mesures  adoptées,  elle  donne  à  l'esprit  de  l'éten- 
due, en  même  temps  qu'elle  mûrit  le  jugement.  Celui 
qui  a  longtemps  médité  la  succession  des  événements 
de  chaque  empire,  a  comparé  les  institutions  des 
différents  pays,  sait  bien  mieux  de  quelles  lois  mo- 
rales, de  quelles  institutions  religieuses  il  faut  doter  un 
peuple  pour  le  rendre  heureux.  Et  s'il  s'est  habitué  à 
suivre  l'action  providentielle  dans  les  récompenses  ou 
les  châtiments  que  chaque  peuple,  a  reçus  d'après  sa 
conduite  bonne  ou  mauvaise  ,  il  est  apte  à  prendre  en 
main  les  rênes  d'un  Etat,  ou  à  siéger  au  conseil  d'une 
nation.  L'histoire  lui  a  suggéré  les  principes  d'une  po- 
litique sage;  elle  lui  a  fourni  des  règles  pratiques  ;  et, 


1  Chateaubriand,  Revue  Européenne,  t.  Il,  n°  i. 

1  Eccl.,ch.  1,  v.  9. 
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en  l'élevant,  pour  lui  en  montrer  les  causes,  jusqu'aux 
régions  célestes  où  se  forment  les  tempêtes  qui  boule- 
versent le  monde,  elle  lui  a  appris  l'art  difficile  de  bien 
gouverner. 

Ainsi  agrandie  par  le  christianisme,  l'histoire  domine 
toutes  les  sciences,  elle  les  ramène  à  leur  véritable  fin, 
qui  est  de  faire  bénir  et  aimer  le  nom  du  Très-Haut. 
Ainsi  dirigée,  elle  devient  la  plus  importante,  la  plus 
utile  des  connaissances;  Mais  c'est  surtout  quand  elle 
retrace  l'origine  providentielle  des  sociétés,  quand  elle 
décrit  les  phases  glorieuses  de  l'existence  des  peuples 
sous  la  direction  du  Tout-Puissant,  quand  elle  nous 
fait  assister  à  la  chute  des  empires,  que  l'histoire  déroule 
ses  plus  imposants  tableaux ,  présente  ses  plus  instruc- 
tifs enseignements.  Oui,  le  spectacle  le  plus  grandiose 
qui  puisse  être  offert  à  l'observateur  religieux,  c'est  ce 
lui  de  l'action  de  Dieu  sur  l'humanité.  Prendre  la  race 
humaine  lorsque,  sortie  des  mains  du  Créateur  et  sous 
sa  direction,  elle  se  répand  sur  la  surface  de  la  terre  et 
se  constitue  en  sociétés  diverses  ;  suivre  ces  grandes 
familles  dans  leur  transformation  en  nations  ;  assister 
à  la  naissance,  aux  progrès,  à  la  ruine  des  Etats;  étu- 
dier la  fin  de  Dieu  dans  la  formation  des  empires  et  la 
mission  qu'il  leur  confie;  compter  les  pas  des  généra- 
tions dans  les  siècles,  et  constater,  dans  les  élévations  ou 
dans  les  abaissements  des  royaumes,  les  récompenses  de 
la  vertu  ouïes  châtiments  du  vice:  voilà  la  fin  de  l'his- 
toire et  de  sa  philosophie  ,  voilà  le  but  que  doit  pour- 
suivre, à  travers  les  révolutions  et  les  bouleversements 
du  monde,  l'écrivain  chrétien,  obligé  à  ce  titre  détour 
ner  ses  études  des  annales  humaines  à  la  gloire  du 
Seigneur. 


LA  VERTU  ELEVE  LES  NATIONS 

Justitia  élevât  gentem.  (Prov.  ch.  xiv,  v.  34.) 


CHAPITRE  IV. 


LE  MATERIALISME    ME    L  INFLUENCE  DE  LA    VERTU    SUR    LA    PROS- 
PERITE   DES   ÉTATS. 


Le  matérialisme  efface  de  l'histoire  Dieu  et  la  vertu. 


Un  siècle  de  matérialisme  et  d'impiété  vient  de  passer 
sur  notre  France  :  partout  il  a  accumulé  les  ruines  ; 
ses  ravages  ont  été  surtout  épouvantables  dans  le 
champ  de  l'histoire.  Le  matérialisme  a  contesté  l'in- 
fluence de  la  vertu  sur  le  bonheur  des  peuples  ;  l'im- 
piété a  nié  l'intervention  de  Dieu  dans  les  événements 
humains  :  comme  si  Dieu,  dont  la  Providence  est  un 
des  principaux  attributs,  en  cessant  de  s'occuper  des 
intérêts  de  la  terre,  ne  cessait  point  par  là  même 
d'être  parfait,  selon  ce  qu'affirme  Descartes,  lorsqu'il 
dit  :  «  Si  Dieu  n'intervenait  pas  dans  tous  les  événe- 
ments du  monde,  il  ne  serait  plus  Dieu  ' .  »  Ressuscitant 
les  systèmes  païens  de  quelques  philosophes  grecs,  la 
philosophie  moderne  a  prétendu  à  son  tour  que  Dieu 

1  Recueil  des  lettres  de  Descaries,  lettre  8. 
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était  trop  grand,  trop  haut  placé  pour  daigner  s'oc- 
cuper des  petits  êtres  qui  se  remuent  et  s'agitent  sur 
la  surface  du  globe  :  comme  si  ce  n'était  point  lui, 
entouré  de  cette  même  majesté,  qui  les  eût  créés, 
comme  s'il  n'était  point  descendu  du  plus  haut  des 
cieux  pour  les  sauver.  Qu'est-il  résulté  de  ces  paradoxes 
insensés?  C'est  que  cette  philosophie  s'est  attachée 
à  faire  disparaître  de  l'histoire  tout  miracle,  tout  fait 
surnaturel,  toute  intervention  divine.  Sous  l'influence 
d'un  tel  système,  on  a  écrit  l'histoire  comme  ne  l'avaient 
point  écrite  les  païens  eux-mêmes,  qui  n'hésitaient  pas 
à  reconnaître  et  cette  Providence  et  cette  intervention  ; 
et  on  a  pu  lire  de  longs  traités  historiques  sans  y  ren- 
contrer le  nom  de  Dieu.  On  a  même  poussé  la  précau- 
tion sur  ce  point  jusqu'à  retrancher  partout  non-seu- 
lement les  faits  divins,  reconnus  comme  tels  par  les 
chrétiens,  mais  encore  les  endroits  où  les  écrivains 
païens  s'accordent  à  voir  l'action  de  la  divinité,  soitpour 
protéger,  soit  pour  punir.  On  a  vu  des  historiens,  tels 
que  Volney,  affecter  de  remplacer  le  nom  de  la  divinité 
par  celui  de  la  Fortune,  qui  chez  les  anciens  signifiait 
encore  au  moins  une  divinité  subalterne  ;  mais  qui  dans 
la  bouche  des  philosophes  modernes  est  devenue  le  sy- 
nonyme de  néant.  On  les  a  vus  s'efforcer  de  prouver  que 
le  hasard  seul  décide  des  batailles,  et  qu'on  ne  doit  pas 
chercher  ailleurs  la  cause  de  la  chute  des  États'.  L'hu- 
manité, si  noble  dans  sa  céleste  origine,  si  intéressante 
par  la  sollicitude  de  Celui  qui  préside  à  ses  éternelles 
destinées,  si  élevée  dans  sa  fin,  n'est  plus  qu'un  vaisseau 
abandonné  sans  capitaine  ni  pilote  sur  l'océan  du 
monde,  et  dont    l'équipage   révolté  se  déchire  dans 

1  Volney,  Voyage  en  Syrie  el  en  Egypte. 
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d'incessants  combats.  Son  histoire,  sous  la  main  de 
ces  profanateurs  sacrilèges,  est  devenue  semblable  à 
une, terre,  autrefois  riante,  et  aujourd'hui  dépouillée 
de  ses  fleurs  et  de  la  verdure  qui  en  faisaient  l'orne- 
ment. Ils  ont  arraché  à  ses  pages,  ici  le  colloque  de 
l'ange  avec  l'homme,  là  le  secours  du  fort  des  combats, 
promis  à  qui  persévère  dans  le  bien,  ailleurs  les  fleurs 
de  la  vertu  et  les  doux  fruits  qu'elle  produit.  A  cette 
brillante  végétation  dont  était  parsemé  le  jardin  de 
l'histoire,  ils  ont  substitué  des  faits  arides,  des  narra- 
tions sèches,  des  points  de  vue  qui  ne  dépassent  plus 
les  horizons  terrestres. 

Avec  le  matérialisme  dans  l'histoire,  les  sociétés  ont 
paru  n'être  nées  que  pour  la  terre;  on  n'a  donné  pour 
piédestal  à  leur  élévation  que  les  causes,  les  ressources, 
les  industries  humaines,  sans  voir  derrière  ces  sociétés 
la  main  de  Dieu  qui  les  aide  en  disposant  tout  en  leur 
faveur,  et  qui  accorde  la  réussite  à  leurs  entreprises,  pour 
parvenir  à  ses  fins  '.  On  n'a  plus  parlé  que  des  forces 
physiques,  résultat  de  l'organisation,  telles  que  la  faci- 
lité à  supporter  la  fatigue  et  la  faim  ;  ou  des  forces 
morales ,  telles  que  la  bravoure  et  l'intrépidité,  mais 
considérées  uniquement  comme  des  modes  du  caractère, 
et  non  comme  des  dons  de  Dieu  qui,  en  gratifiant  les 
peuples  de  ces  qualités,  a  eu  ses  desseins  :  qui  a 
donné,  selon  les  Prophètes,  aux  empires  la  force,  aux 
héros  le  courage,  afin  qu'ils  accomplissent  son  œuvre. 
Après  avoir  décrit  la  constitution  matérielle  d'un  peu- 
ple, son  organisation  physique  et  morale,  de  la  même 
manière  qu'on  décrit  l'organisation  physique  et  l'ins- 
tinct d'un  animal,  on  a  fait  vivre  ce  peuple  d'une  vie 

1  S.  Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv.  V,  cl).  1  et  13. 
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toute  matérielle,  de  la  vie  de  ces  animaux  dont  toute 
l'occupation  est  de  chercher  leur  pâture.  Si  on  le 
montre  au  milieu  de  ses  conquêtes,  ce  sera  de  la  même 
manière  qu'on  dépeint  le  lion  ou  le  tigre  allant  cher- 
cher leur  proie.  On  n'envisagera  que  l'agrandissement 
de  son  territoire,  l'étendue  de  sa  domination.  Si  on  le 
considère  au  milieu  du  repos  de  la  paix,  c'est  unique- 
ment pour  parler  de  son  industrie,  de  son  commerce, 
de  sa  prospérité  matérielle,  de  ses  jeux,  de  ses  goûts, 
de  ses  jouissances  terrestres,  en  un  mot,  comme  on 
visiterait  l'étable  où  le  bœuf  s'engraisse,  ou,  tout  au 
plus,  l'écurie  qui  renferme  un  beau  cheval.  Les 
peuples  vivent  d'une  vie  matérielle,  uniquement  pour 
la  terre;  puis  ils  sont  replongés  dans  le  néant;  et  leur 
fin  s'explique  à  la  manière  du  matérialiste  Broussais, 
qui  ne  voyait  dans  la  mort  que  l'altération  et  la  dé- 
composition des  organes.  L'action  du  Maître  de  la  vie 
lui  échappe  complètement  ;  et  il  ignore  ce  qu'enseigne 
l'Esprit-Saint,  que  la  vie  est  ôtée  aux  nations  comme 
aux  individus,  de  la  même  manière  qu'elle  leur  avait  été 
donnée  et  avec  le  même  droit. 

Oui,  sous  le  travail  de  l'impiété,  le  champ  de  l'his- 
toire s'est  rétréci,  il  est  devenu  le  champ  des  passions  : 
au  lieu  de  ces  riches  considérations  sur  la  miséricorde 
et  la  justice  infinies ,  de  ces  salutaires  réflexions  sur  les 
récompenses  accordées  à  la  vertu  d'un  peuple  par  la 
prospérité  et  sur  les  châtiments  de  ses  vices  dans 
d'éclatants  revers,  il  n'a  plus  offert  à  l'explorateur 
qu'une  série  de  batailles,  séparées  par  quelques  ins- 
tants de  paix,  et  bientôt  suivies  d'autres  batailles  :  spec- 
tacle monotone,  sans  causes  comme  sans  but  propor- 
tionnés aux  heureux  ou  aux  désastreux  effets  qui  en 
résultent;  les  seules  rélïexions  portent  sur  les  combi- 
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naisons  et  les  ruses  toujours  mesquines  de  la  politique 
humaine.  Les  nations,  dans  ce  désolant  système,  ne 
sont  plus  que  des  agglomérations  d'hommes,  formées 
par  le  hasard,  ayant  pendant  leur  durée  plus  ou  moins 
de  chances,  et  aboutissant  tôt  ou  tard  à  une  fatale 
destinée.  Aussi,  après  ces  graves  événements  par 
lesquels  se  trouve  modifiée  la  situation  d'un  peuple, 
vous  entendez  l'historien  philosophe  répéter  pour 
toute  réflexion  les  mots  de  fatalité,  de  triste  sort  :  uni- 
ques consolations  qu'il  accorde  aux  malheureux  vain- 
cus, seul  enseignement  qu'il  leur  laisse.  Pour  lui,  il 
n'y  a  plus  que  deux  mobiles  des  actions,  l'ambition 
ou  l'intérêt  :  l'ambition  de  la  gloire,  l'ambition  de  la 
domination  ;  l'intérêt  du  commerce,  l'intérêt  de  la 
jouissance.  Voilà  comment  il  explique  la  paix  et  la 
guerre  :  dans  ces  deux  mobiles  ;  il  cherche  les  causes 
de  la  grandeur  des  nations. 


Sans  la  vertu  le  matérialisme  ne  peut  expliquer  les  faits  historiques. 

Qu'est-il  résulté  de  ce  genre  philosophique  de  com- 
poser l'histoire?  L'écrivain,  inhabile  à  comprendre  le 
rôle  providentiel  qu'étaient  destinées  à  remplir,  dans 
la  vie  des  peuples,  leurs  qualités,  leurs  vertus,  leurs 
institutions,  les  a  reléguées,  en  guise  d'appendice,  à 
la  suite  du  détail  de  leurs  actions,  au  lieu  de  les  pré- 
senter comme  le  soubassement  qui  portait  l'édifice 
de  chaque  nation.  Ayant  perdu  avec  la  foi  le  fil  con- 
ducteur, il  ne  peut  plus  suivre  les  accroissements  pro- 
gressifs, parfois  rapides  d'un  peuple,  selon  ses  vertus 
et  la  mission  à  laquelle  le  conviait  le  Souverain  de 
l'univers.  L'apogée  des  nations  demeure  pour  lui  sans 
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principe  comme  sans  but:    aussi  n'est-il  pas  rare  de 
voir  des  historiens  ignorants  déplacer  cet  apogée.  Pour 
l'Éçypte,  an.  lieu  de  le  reconnaître  au  temps  de  Sé- 
sostris,  il  en  est  qui  le  mettent  sous  Amasis,  c'est-à- 
dire  quand  l'Egypte,  ayant  accompli  sa  mission,  était 
en  pleine  décadence,  sinon  matériellement,  du  moins 
dans  ses  institutions  et  ses  mœurs,  et  à  la  veille  de 
sa  chute.  Pour  l'Assyrie,  ils  hésitent  entre  deux  épo- 
ques, celle  de  Ninus  et  Sémiramis,  et  celle  des  Nabu- 
chodonosor,  parce  qu'ils   ne  comprennent   pas    que, 
chargé  de  deux  rôles   importants,    cet  État  cultiva 
longtemps  les  vertus  guerrières,  et  eut  deux  périodes 
de  splendeur.  Je  ne  parle  pas  du  rapide  empire  d'A- 
lexandre :  comme  à  leurs  youx  l'histoire  n'est  qu'une 
succession  de  faits,  nullement  un  plan  que  Dieu  déve- 
loppe, ils  ne  trouvent  d'autre  explication  raisonnable 
des  conquêtes  du  héros  que  l'ambition ,    explication 
la  plus  déraisonnable  de  toutes,  si  on  l'isole  des  projets 
divins.  Quant  à  l'empire  romain,   beaucoup  le  pro- 
clament au   faîte  de   sa   gloire   sous  la  république, 
et  regardent  déjà  le  siècle  d'Auguste  comme  faisant 
partie  de  la  décadence  :  ne  sentant  pas  que  cet  Etat 
eut,  sous  la  république,  une  première  mission  à  ac- 
complir à  l'égard  d'autres  États;  et,  sous  l'empire, 
une  seconde  dans  l'intérêt  de  l'Église   naissante  et  de 
son  chef  ;  conséquemment  qu'il  eut  deux  périodes  de 
grandeur,  la  seconde  supérieure  à  la  première  comme 
sa  fin.  Que  dire  de  la  décadence  des  peuples  ?  Beaucoup 
d'historiens,   loin  d'en  remarquer  la  progression  con- 
tinue, à  mesure  que  les  vertus  disparaissent,  font,  au 
contraire,  l'éloge  des  éléments  qui  la  précipitent.  Ils 
vantent  les  jeux,  les  théâtres,   certaines  innovations, 
c'est-à-dire  les  sûrs  indices  d'une  décadence  marquée. 
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Ne  comprenant  pas  que  les  vices  sont  les  seules  causes 
des  calamités,  ils  ne  veulent  croire  à  aucun  châtiment 
divin;  aussi  les  révoltes  multipliées  de  provinces, 
marques  infaillibles  d'une  chute  prochaine,  les  invasions 
étrangères  qui  commencent  cette  chute,  restent  des 
énigmes  pour  ces  écrivains.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas 
que,  en  perdant  ses  vertus,  une  société  a  perdu  ses 
éléments  de  vie  ;  ils  se  figurent  que,  sans  la  dernière 
expédition  qui  a  conquis  ces  peuples,  ils  eussent  con- 
tinué d'exister.  Non,  leurs  désordres  les  auraient  plu- 
tôt fait  crouler  seuls,  et  le  conquérant  n'a  été  que 
l'exécuteur  des  arrêts  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Pas  un 
cheveu  ne  tombera  de  votre  tête  sans  ma  permission.  » 
Combien  de  fois  de  tels  historiens  ne  maudissent-ils 
pas  l'envahisseur,  surtout  s'il  appartient  aux  nations 
barbares  !  mais  c'est  principalement  quand  le  peuple 
conquis  est  grec  ou  romain,  qu'ils  se  répandent  en 
lamentations  sur  sa  ruine. 


CHAPITRE  V 
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Bénédictions  divines. 


Lorsque  le  Seigneur  eut,  dans  le  désert,  constitué  les 
Hébreux  en  nation,  et  donné  à  ce  nouveau  peuple  la  loi 
qui  devait  le  régir,  nous  lisons  dans  les  saintes  lettres 
qu'il  parla  ainsi  aux  enfant  s  d'Israël  :«  Si  vous  gardez  mes 
«  préceptes,  j 'enverrai  mon  ange,  afin  qu'il  vousprécède 
«  et  vous  introduise  dans  la  région  que  je  vous  ai  pré- 
«  parée.  Je  serai  l'ennemi  de  vos  ennemis,  et  j'affligerai 
«  ceux  qui  chercheront  à  vous  affliger.  Si  vous  êtes 
«  fidèles  à  ma  loi,  j'enverrai  devant  vous  ma  terreur  ; 
«  elle  mettra  vos  ennemis  en  fuite  :  je  les  livrerai 
«  entre  vos  mains,  et  je  vous  établirai  dans  une  terre 
«  où  coulent  le  lait  et  le  miel  ;  j'étendrai  vos  limites 
«  de  la  mer  au  désert.  Si  vous  me  servez,  moi  qui 
«  suis  votre  Dieu,  je  bénirai  vos  champs  et  vos  fleuves. 
«  Je  ferai  tomber  les  pluies  en  leur  temps  ;  et  la  terre 
«  donnera  ses  moissons,  et  les  arbres  seront  couverts 
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(  de  leurs  fruits.   Le  temps  de  la  moisson  s'unira  à 

«  celui  de  la  vendange ,  et  l'époque  de  la  vendange  à 

«  celle  des  semailles.  Vous  n'aurez  point  à  redouter 

«  les  animaux  nuisibles.  Le  glaive  ne  passera  point 

«  vos  frontières.  Vous  habiterez  votre  terre  sans  au- 

«  cune  crainte,  et  vous  coulerez  vos  jours  dans  l'abon- 

«  dance  et  la  paix.  Je  vous  garderai  et  je  vous  multi- 

«  plierai  :  j'établirai  mon  alliance  avec  vous  Replacerai 

«  mon  tabernacle  au  milieu  de  vos  habitations,  afin  de 

«  veiller  sur  vous  et  de  vous  conduire  moi-même  : 

«  je  serai  votre  Dieu  et  vous  serez  mon  peuple  *.  » 

Moïse,  après  avoir  conduit  le  peuple  d'Israël  jusqu'à 

l'entrée    de  la  terre  promise,,  lui  adresse  ses  derniers 

conseils.  Il  lui  rappelle  et  les  bienfaits  du  Seigneur  et 

sa  loi  sainte.  Puis  il  ajoute  :  «  Israël,  j'ai  placé  au- 

«  jourd'hui  devant  tes  yeux  les  biens  et  les  maux, 

«  la  vie  et  la  mort.  Si  tu  écoutes  la  voix  du  Seigneur, 

«  ton  Dieu,  que  tu  gardes  et  observes  ses  commande- 

«  ments,  il  t'élèvera  au-dessus  des  nations  de  la  terre. 

»  Tu  seras  béni  dans  la  ville  et  béni  dans  les  champs  ; 

«  béni  sera  le  fruit  de  ta  terre  et  le  fruit  de  tes  trou- 

«  peaux.  Bénis  seront  tes  greniers  et  tes  celliers,  bénies 

«  les  œuvres  de  tes  mains.  Tes  ennemis  tomberont 

»  en  ta  présence,   ils  fuiront  de  toutes  parts.   Alors 

«  les  peuples  verront  que  le  nom  du  Seigneur  est 

«  invoqué  sur  toi,  et  ils  te  craindront.  Le  Seigneur  te 

«  donnera  en  abondance  tous  les  biens  ;  il  les  multi- 

«  pliera  en  ton  sein.  Ouvrant  le  trésor  des  cieux,  il 

«  répandra  sur  la  terre  en  leur  temps  les  pluies  fertili- 

«  santés;  il  t'établira   à  la  tête  des  peuples,   si  tu 

«  observes  la  loi  de  ton  Dieu2.  » 

1  Exode,  ch.  23.  —  Lévitique,  eh.  26.  passim. 
7  Deutéronome,  ch.  28  et  29,  passim. 
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Les  vertus  religieuses  et  morales,  seules  causes  delà  grandeur 

des  nations. 


Le  Seigneur  et  son  prophète  énnmèrent  ici  les  pré- 
cieux avantages  que  retire  un  État  de  la  pratique  des 
vertus  :  l'agrandissement,  la  domination,  la  gloire, 
voilà  les  récompenses  promises  à  la  fidélité  aux  lois 
éternelles  que  la  justice  divine  a  imposées  aux  nations; 
la  paix,  la  prospérité,  le  bonheur,  tels  sont  les  utiles 
fruits  que  recueillera  le  peuple  dont  le  sentiment 
religieux  inspirera  les  actes. 

Les  vertus  morales  sont  le  premier  besoin  d'un 
peuple,  parce  que  les  mœurs  forment  son  premier  bien. 
Une  nation  qui  a  des  mœurs,  subsisterait  plutôt  sans 
lois,  qu'une  nation  sans  moeurs^  avec  les  lois  les  plus 
parfaites.  La  loi  civile  n'a  qu'un  effet  extérieur,  elle 
n'atteint  que  le  corps,  l'âme  échappe  à  son  action.  Or 
ce  n'est  pas  l'homme  qu'il  faut  enchaîner,  il  par- 
viendra toujours  à  briser  ses  fers  :  l'obéissance  forcée 
ne  fait  que  de  mauvais  citoyens.  Ce  qu'il  faut  enchaîner, 
c'est  la  volonté  :  on  n'obéit  véritablement  bien  à  un 
ordre  que  quand  on  l'aime,  ou  qu'on  y  voit  l'expres- 
sion de  la  volonté  divine.  L'amour  et  la  soumission 
sont  donc  l'office  de  la  vertu  ;  d'elle  la  législation  d'un 
État  tire  sa  force  et  son  pouvoir.  La  vertu  étend 
l'empire  des  lois  dans  le  domaine  de  la  vie^  in- 
térieure et  cachée ,  elle  assure  leur  action ,  et  la 
fait  pénétrer  partout.  C'est  elle,  qui,  en  bannissant  les 
vices  et  en  épurant  les  mœurs,  pose  les  bases  de  la 
prospérité  d'un  État.  De  quels  avantages,  en  effet,  les 
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vertus  morales  ne  peuvent  point  combler  une  nation  ! 
La  tempérance  développe  sa  force  ;  la  pureté  des  mœurs 
la  conserve.  Placés  sous  la  sauvegarde  de  lajustice,  les 
intérêts  matériels  sont  à  l'abri  des  attaques  de  la  cupi- 
dité. Quant  à  la  prudence,  elle  est  la  gardienne  de  la 
sécurité  publique  ;  elle  partage  avec  la  vigilance  le 
soin  d'écarter  les  périls,  d'éviter  les  fautes  toujours 
préjudiciables  aux  sociétés. 

Loin  d'immobiliser  un  peuple,  les  vertus  religieuses 
lui  communiquent,  au  contraire,  une  activité  dévo- 
rante que  rien  ne  rebute,  ni  les  obstacles,  ni  les  revers, 
ni  les  calamités.  En  lui  faisant  puiser  dans  sa  foi  un 
courage  qu'il  ne  trouve  point  en  lui-même,  elles  le 
placent  au  dessus  des  dangers  dont  le  menace  un  per- 
fide ennemi;  en  donnant  le  devoir  pour  base  au  patrio- 
tisme, elles  l'élèvent  jusqu'à  l'héroïsme  du  dévoue- 
ment. La  vertu  seule  est  assez  puissante  pour  im- 
poser silence  aux  passions,  pour  réprimer  les  instincts 
barbares  ou  sauvages  d'un  peuple  naissant  ;  seule  elle 
le  conduit  dans  la  voie  du  bien,  le  civilise  par  sa  douce 
influence,  le  dote  d'institutions  solides  et  durables,  et 
par  là  fonde  sa  puissance.  «  C'est  la  vertu,  enseigne 
l'Ecriture,  qui  élève  une  nation  \  »  C'est  la  vertu 
des  rois,  dit-elle  ailleurs,  qui  assure  la  félicité  des 
peuples  2. 

L'influence  toute-puissante  et  l'irrésistible  action 
de  la  vertu  pour  le  bonheur  des  États  est  d'une  évi- 
dence telle,  que  les  sages  du  paganisme  se  sont  em- 
pressés d'en  signaler  les  salutaires  résultats.  «  C'est  la 
vertu,  enseigne  Platon,  qui  produit  les  richesses,  comme 
elle  produit  tous  les  autres  biens  tant  publics  que  parti- 

1  Proverbes,  cl).  M,  v.  34.  —  -Ecclésiastique,  eh.  10. 
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culiers  \» — «  Une  république  heureuse,  remarque-t-iî 
encore,  n'est  ordinairement  que  celle  dont  les  magis- 
trats sont  instruits  de  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et 
du  vrai  bien  ;  parce  que  l'ignorance  du  vrai  Dieu 
et  du  vrai  bien  est,  dans  toute  république,  la  source 
et  l'origine  d'innombrables  malheurs  publics  et  pri- 
vés... Rien  n'est  plus  utile  dans  les  choses  humaines 
que  la  vertu,  la  justice,  la  piété  2.  »  Cicéron  établit 
que  la  vertu  fut  la  première  cause  de  la  puissance 
romaine  :  «  Inférieurs,  écrit-il,  aux  Espagnols  par 
le  nombre,  aux  Gaulois  par  la  force,  aux  Cartha- 
ginois par  l'astuce,  aux  Grecs  par  les  arts,  nous  les 
avons  surpassés  lous  par  la  piété,  par  la  religion  et 
par  la  sagesse  3.  » 

Interrogeons-nous  les  écrivains  modernes ,  il  n'en 
est  presqu'aucun  qui  n'insiste  sur  le  rôle  des  vertus 
dans  l'élévation  ou  le  maintien  des  États.  L'auteur  de 
Y  Esprit  des  Lois  voit  en  elles  le  gage  de  la  durée  des 
États  républicains4.  L'auteur  de  la  Législation  pri- 
mitive ne  voit  de  progrès,  de  civilisation  pour  une  so- 
ciété que  dans  le  développement  de  la  vérité  morale  et 
la  culture  des  vertus  5.  En  elle  il  trouve  la  cause  de  la 
grandeur  des  royaumes.  Qui  ne  connaît  les  remar- 
quables chapitres  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg , 
consacrés  à  démontrer  l'influence  de  la  vertu  et 
les  récompenses  temporelles  que  Dieu  lui  accor- 
de 6.  «  L'empire  des  Perses,  remarque,  dans  ses 
OEuvres  philosophiques,  un  savant  prélat,  était,   aux 


1  Platon,  Apol.  Socr.  —  2  Platon,  République,  liv.  VII.  —  Lois,  liv.  II. 
3  Cicéron,  Orat.  de  Arusp.  —  4  Montesquieu,  Esprit  des  Lois. 
5  De  Bonald.  Législation  primitive,  t.  Ier,  cli.  8,  De  la  Société  et  de 
ses  progrès.  —  c  De  Maistre,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  t.  Ier. 
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jours  de  son  accroissement,  l'empire  des  vertus...  De 
tous  les  empires  ceux  qui  ont  subsisté  le  plus  longtemps 
sont  ceux  où  la  vertu  aie  plus  longtemps  régné  \  » 
«  Ouvrez  les  pages  de  l'histoire,  écrit  un  récent  pu- 
bliciste,  passez  en  revue  l'un  après  l'autre  tous  les 
peuples  du  monde,  interrogez  tous  les  gouvernements 
dans  l'infinie  variété  de  leurs  formes.,  toutes  les  races 
des  hommes  soit  déchues,  soit  au  comble  de  leur 
gloire;  vous  n'obtiendrez  qu'une  seule  réponse,  c'est 
qu'il  n'a  existé  aucune  nation  chez  qui  la  vertu  n'ait 
été  la  mesure  de  sa  grandeur  2.  » 

Pour  peu  que  Ton  considère  l'histoire  des  peuples 
de  l'antiquité,  on  remarque  que  les  vertus  religieuses 
et  morales  sont  la  cause  de  leur  élévation.  De  même 
que  les  hommes,  élevés  dans  la  sobriété  à  l'école  de 
la  vertu,   se  développent,  se  fortifient  et  deviennent 
aptes  à  remplir    lès    positions    auxquelles   Dieu  les 
appelle  pour  le  bien  de  la  société  et  de  la  religion  ; 
de  même  qu'il  leur  donne  des  aptitudes  différentes  selon 
les  emplois  divers  auxquels  il  les  destine  ;  ainsi  en 
est-il  des  nations  que  le  Seigneur  a  fondées  :  «  C'est 
lui,  dit  l'Écriture,  qui  a  établi  les  royaumes  de  la  terre 
et  divisé  les  enfants  d'Adam  en  diverses  peuplades  3.  » 
C'est  lui  qui  leur  donne  la  vie,  qui  les  dote  de  qualités 
et  d'inclinations  vertueuses  en  rapport  avec  la   mis- 
sion qu'il  leur  assigne.  Ces  qualités  qu'elles  dévelop- 
pent, ces  inclinations  vertueuses  qu'elles  cultivent,  les 
portent  à  l'apogée  de  leur  puissance.  Presque  toujours 
ensuite  les  vices  opposés  aux  vertus  qui  les  ont  gran- 
dies,  occasionnent  leur  chute  :  comme  si  la  sagesse 

1  Mgr  Delalle,  OEuvres  philosophiques,  t.  III,  iTe  partie,  p.  32-33. 

2  Donoso  Cortès,  OEuvres,  t.  II,  Esquisses,  p.  511-512. 

3  Deutéronome,  cb.  32,  v.8. 
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divine  voulait  par  là  montrer  aux  peuples  qu'ils  portent 
en  eux-mêmes  les  causes  de  leur  grandeur  ou  de  leur 
abaissement,  et  que  ces  deux  phases  opposées  de  leur 
existence  ne  sont  que  la  récompense  ou  le  châtiment 
de  leur  conduite. 

La  Judée  s'affermit  par  les  vertus  religieuses  : 
la  soumission  aux  lois  du  Seigneur,  la  fidélité  à  son 
culte,  la  piété,  l'amour  divin  ;  elle  fait  luire  aux  yeux 
des  nations  la  lumière  de  la  vérité;  elle  les  initie  à 
la  pratique  des  grands  devoirs  et  propage  la  vraie 
civilisation  dans  le  monde.  L'Egypte  se  signale  par 
son  esprit  d'équité,  la  moralité  de  ses  lois.  Douée 
d'activité  et  de  patience,  elle  demande  sa  prospérité  à 
l'agriculture  et  à  l'industrie  ;  elle  instruit  les  peuples 
dans  les  sciences  pratiques,  leur  apprend  les  secrets 
de  la  dynamique,  la  culture  du  froment  et  de  la  vigne, 
et  concourt,  de  cette  manière,  à  les  faire  participer  aux 
progrès  qui  sont ,  chez  elle ,  les  conséquences  de  sa 
conduite  morale.  La  Phénicie  étend  sa  puissance  à  l'aide 
des  verlus  morales  :  la  force,  la  prudence,  la  per- 
sévérance, auxquelles  elle  se  montre  fidèle  au  milieu 
des  occupations  du  commerce  ou  des  périls  de  la  navi- 
gation. Placée  au  centre  des  grands  États,  elle  ali- 
mente les  royaumes  de  la  terre  et  contribue  par  ses 
qualités  à  leur  bien-être  temporel,  tout  en  augmentant 
sa  propre  opulence.  L'Assyrie  emploie  le  courage  et 
l'intrépidité  à  élever  l'édifice  de  sa  grandeur.  Ses 
efforts  rendent  habitables  les  immenses  contrées  dé- 
sertes ou  boisées  de  l'intérieur  de  l'Asie.  Ses  con- 
quêtes, dans  lesquelles  elle  déploie  une  force  hé- 
roïque, relient  entre  elles  les  peuplades  dispersées 
et  y  ravivent  les  premières  traditions  ;  en  même 
temps  que    ses  connaissances  astronomiques,   fruits 
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de  patientes  observations,  transmettent  aux  popula- 
tions la  science  des  phénomènes  célestes  et  du  par- 
tage du  temps. 

La  Perse  établit  son  empire  sur  la  sobriété  et  l'é- 
quité :  si  la  justice  la  dirige  dans  ses  institutions,  la 
tempérance  fait  sa  force.  Victorieuse  de  ses  ennemis, 
elle  réforme  les  mœurs  corrompues  des  uns ,  fait 
pénétrer  chez  les  autres  les  précieuses  notions  du 
vrai  et  du  bien,  qu'elle  a  puisées  elle-même  au  contact 
des  captifs  hébreux;  et,  grâce  aux  vertus  dont  elle 
donne  l'exemple  dans  la  première  partie  de  son  exis- 
tence, elle  se  rend  utile  à  tous.  La  domination  grecque 
se  consolide  par  l'amour  de  l'indépendance  nationale, 
s'étend  par  un  patriotisme  ardent.  Là  aussi  les  vertus 
morales  font  sentir  leur  bienfaisante  influence  :  elles 
animent  le  courage,  nourrissent  le  feu  sacré  de  la  liberté, 
accroissent  l'amour  de  la  gloire  dont  ne  se  préoccupe 
plus  l'âme  livrée  au  vice.  La  sobriété  maintient  les 
Grecs  libres;  la  force  les  fait  vaincre;  la  pratique  exacte 
des  devoirs  rend  leurs  républiques  prospères  ;  et  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  arts,  où  s'exercent  de  nobles 
aptitudes,  achève  de  les  élever  au  faîte  de  la  grandeur. 
Si  la  Grèce  relève  le  niveau  moral  du  genre  humain 
par  ses  rapports  incessants  avec  les  populations  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  qu'elle  initie  à  la 
connaissance  d'un  beau  plus  idéal.,  d'une  philosophie 
plus  élevée,  elle  concourt  également  par  la  propagation 
des  lettres  et  des  beaux-arts  au  développement  des  fa- 
cultés intellectuelles  de  l'humanité.  Le  peuple  romain 
que  le  sentiment  religieux  pénètre,  que  la  bravoure 
exalte,  porte,  avec  ses  armes  triomphantes,  la  civilisa- 
tion jusqu'aux  contrées  les  plus  reculées.  Ses  usages 
policés  remplacent,  en  bien  des  pays,  des  coutumes  bar- 
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bares;  sa  jurisprudence  introduit  dans  le  monde  un 
droit  plus  équitable. 

Ainsi,  tous  les  empires  qui  successivement  se  sont 
élevés  sur  la  terre,  ont  trouvé  dans  leurs  vertus  reli- 
gieuses et  morales  la  cause  de  leur  grandeur  et  ont, 
à  l'aide  de  ces  vertus,  accompli  une  mission  civili- 
satrice. 


CHAPITRE  VI 


LA  VERTU   FOURNIT   A    LA   FOI  L  EXPLICATION   DES   EVENEMENTS. 


La  Pologne  et  l'Irlande.  Les  peuples  heureux. 


Non-seulement  la  vertu  est  la  base  de  toute  élévation 
durable,  de  toute  véritable  grandeur  ;  mais  la  foi,  qui 
nous  montre  la  récompense  terrestre  accordée  tôt  ou 
tard  aux  vertus  des  peuples  par  le  souverain  Dispensa- 
teur, peut  seule  donner  l'explication  des  diverses  phases 
de  leur  existence.  Éclairant,  pour  ainsi  dire,  chacun 
des  récits  de  leurs  annales,  elle  les  tire  de  l'obscurité  où 
les  a  laissés  la  science,  et  les  présente  sous  leur  véritable 
aspect.  Qu'on  fasse  passer  devant  le  trône,  d'où  elle 
domine  tous  les  événements  humains,  la  longue  suite 
des  faits  dont  se  compose  l'histoire  de  l'humanité,  et 
les  périls  auxquels  les  peuples  ont  échappé  comme 
miraculeusement,  et  les  périodes  de  prospérité  et  les 
temps  d'épreuve  ;  aussitôt  elle  ouvrira  les  livres  des 
divines  révélations,  et  elle  dira  :  Le  salut  \ient  du 
Seigneur,  il  est  la  récompense  de  la  prière  ;   la  paix 
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est  la  conséquence  de  l'observation  de  sa  loi  sainte. 
Quant  à  l'épreuve,  elle  est  envoyée  aux  nations,  comme 
aux  individus,  pour  les  sanctifier  \  Un  peuple  gémit, 
écrasé  sous  le  poids  de  la  persécution  ;  ses  enfants  les 
plus  valeureux  sont  incorporés  dans  les  rangs  ennemis, 
et  forcés  de  défendre  les  intérêts  de  leurs  oppresseurs  ; 
des  familles  nombreuses,  réduites  au  dénûment,  sont 
contraintes  d'aller  chercher  sur  la  terre  étrangère  un 
abri  et  du  pain.  Et  cependant  ce  peuple  est  juste  :  ce 
sont,  dans  les  temps  anciens,  les  braves  Machabées  ; 
dans  les  temps  modernes,  les  fidèles  Irlandais,  ou  les 
infortunés  enfants  de  la  Pologne.  Comment  expliquer 
ces  mystères  d'injustice  ?Dira-t-on,  avec  le  philosophe 
fataliste,  qu'un  inexorable  sort  plane  sur  les  destinées 
de  ces  victimes  de  la  tyrannie?  ou  bien  dira-ton,  avec 
le  philosophe  rationaliste,  que  c'est  là  un  des  tristes 
résultats  de  la  conquête?  C'est  ou  ne  rien  expliquer  ou 
sanctionner  l'iniquité.  Ah!  que  les  leçons  de  l'Église 
sont  plus  satisfaisantes  !  Elle  commence  par  accorder 
des  consolations  à  l'opprimé  et  des  secours-  au  banni  ; 
puis,  s'élevantau  dessus  des  injustices  et  des  souffrances 
de  cette  terre,  elle  nous  montre  les  sujets  de  la  catholi- 
que Pologne  communiquant,  comme  les  premiers  chré- 
tiens exilés,  leurs  croyances  aux  populations  auxquelles 
ils  sont  mêlés,  et  s'efforçant  de  rattacher  la  Bulgarie 
et  les  provinces  d'Allemagne  au  centre  d'unité  chré- 
tienne. Elle  nous  fait  considérer  dans  les  enfants  de 
l'Irlande,  dispersés  au  milieu  du  monde  et  spécialement 
sur  le  continent  américain,  le  nouveau  peuple  mission- 
naire qui,  semblable  à  la  nation  d'Israël,  va  porter  la 
foi  chez  tous  les  peuples.  A  ces  fils  infortunés  quisouf- 

1  Psaume  3,  v.  8;  psaume  118,  v.  1C5.  —  Machabées,  eh.  7  et  8. 
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frent  persécution  pour  la  justice,  l'Eglise  crie  avec 
la  mère  des  Machabées  :  «  Courage  ,  mes  enfants, 
regardez  le  ciel  ;  Dieu  est  plus  puissant  que  vos  meur- 
triers! »  Et,  terminant  avec  le  prophète  qui  console, 
elle  ajoute  :  «  Vous  avez  aimé  la  vertu  et  cherché 
le  Seigneur,  vous  avez  porté  sa  loi  dans  votre  cœur  : 
c'est  pourquoi  il  détournera  de  vous  le  calice  d'a- 
mertume, il  le  placera  dans  la  main  de  ceux  qui  vous 
ont  humiliés  ;  il  brisera  les  fers  de  votre  esclavage,  et 
vous  rendra  la  liberté  et  la  gloire  ' .  » 

Une  population  grandit,  heureuse  et  libre,  dans  les 
riantes  campagnes  que  baigne  l'Alphée;  une  autre  se 
développe  en  paix  sur  les  bords  fleuris  du  Tage  , 
employant  toutes  les  deux  à  leur  prospérité,  bien  qu'à 
des  époques  différentes ,  l'une  ,  toutes  les  ressources 
du  commerce  et  des  arts ,  l'autre,  tous  les  produits 
d'un  sol  riche  et  fertile.  Quel  jugement  prononcera  la 
foi  sur  ces  populations  et  leurs  opulentes  cités?  Attri- 
buera-t-elle  à  leurs  efforts  seuls  ou  à  leur  génie  indus- 
triel l'état  de  grandeur  auquel  elles  se  seront  éle- 
vées ?  Non,  ce  serait  emprunter  au  matérialiste  ses 
vues  étroites  ;  toujours  elle  verra,  dans  ces  prospé- 
rités, la  récompense  de  quelque  vertu.  Oui,  grâce  aux 
lumières  que  la  foi  a  versées  sur  le  monde,  le  champ 
de  l'histoire,  au  lieu  d'être  l'arène  d'une  politique 
habile  ou  de  coupables  convoitises,  apparaîtra  comme 
la  lice  ouverte  à  la  vertu  toujours  récompensée, 
dans  la  société  comme  dans  la  famille  ,  chez  les 
nations  païennes  aussi  bien  que  chez  les  nations 
chrétiennes  2. 


1  Isaïe, ch.5l  et  52,  passim. 

2  S.  Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv.  V,  cl).  15. 
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Explication  des  faits  historiques  par  la  vertu. 

L'enseignement  catholique  seul  nous  initie  aux  véri- 
tables causes  des  qualités  que  possède  un  peuple,  aux 
motifs  des  inclinations  qu'il  manifeste  pour  telle  ou 
telle  vertu.  Seul,  il  nous  livre  le  secret  des  institutions 
et  des  constitutions  des  Etats  ,  et  nous  fait  apercevoir 
la  corrélation  qui  existe  entre  les  vertus  d'un  peuple  et 
ses  institutions,  entre  ses  institutions  et  sa  mission.  Si 
une  nation  possède,  comme  l'Egypte,  des  lois  favora- 
bles à  la  paix;  si  une  autre  a  gravé  sur  des  tables  d'ai- 
rain une  législation  guerrière ,  c'est  que  Dieu  convie 
l'une  au  repos,  tandis  qu'il  veut  pousser  la  seconde  sur 
les  champs  de  bataille,  pour  des  raisons  fournies  seu- 
lement par  la  Bible  et  les  écrivains  inspirés.  Si  un 
peuple  est  doté  d'institutions  fermes  et  durables,  à 
l'aide  desquelles  se  développent  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, tandis  qu'un  autre  n'a  qu'une  constitution  mi- 
litaire et  transitoire;  c'est  que  le  Maître  de  l'univers 
appelle  le  premier  à  une  mission  civilisatrice,  tandis 
qu'il  n'assigne  au  second,  à  l'empire  grec  par  exemple, 
qu'un  rôle  de  circonstance.  Pour  peu  qu'on  veuille  y 
réfléchir,  on  sera  frappé  de  la  corrélation  qui  existe 
entre  les  institutions  d'un  peuple  et  sa  mission,  telle 
que  nous  la  révèle  l'Écriture  :  tant  il  est  vrai  que  le 
suprême  Ordonnateur  a,  là  comme  ailleurs,  adapté  les 
moyens  à  la  fin.  C'est  ce  que  remarque  Bossuet,  lors- 
qu'il dit  :  «  Il  ne  faut  pas  seulement  considérer  l'éléva- 
tion et  la  chute  des  Empires  ;  il  faut  encore  s'arrê- 
ter aux  causes  de  leurs  progrès.  Le  même  Dieu 
qui  a  fait  l'enchaînement  de  l'univers,  et  qui,  tout-puis- 
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sant  par  lui-même,  a  voulu,  pour  établir  l'ordre,  que 
les  parties  d'un  si  grand  tout  dépendissent  les  unes  des 
autres,  a  voulu  aussi  que  le  cours  des  choses  humaines 
eût  sa  suite,  ses  proportions  ,  je  veux  dire  que  les  na- 
tions comme  les  hommes  ont  eu  des  qualités  propor- 
tionnées à  l'élévation  à  laquelle  elles  étaient  desti- 
nées f .  »  En  connaissant  donc  par  l'enseignement  ca- 
tholique la  fin  à  laquelle  Dieu  destine  un  État, 
lorsqu'il  le  place  au  rang  des  nations,  on  comprend 
pourquoi  il  le  dote  de  telles  ou  telles  qualités,  pour- 
quoi il  donne  à  l'un  la  sagesse,  à  un  autre  la  bravoure, 
à  un  troisième  la  magnanimité.  De  cette  façon  , 
tout  s'explique  ;  il  ne  reste  qu'à  admirer  la  belle  har- 
monie qu'il  a  su  établir  dans  le  corps  social,  comme 
dans  le  corps  humain. 

Il  est  un  autre  mystère  laissé  sans  explication  suffi- 
sante par  la  philosophie,  c'est  celui  de  la  succession  au 
trône.  En  jetant  un  regard  sur  l'histoire  des  races 
royales,  on  aperçoit  des  familles,  comme  celles  des 
monarques  d'Assyrie,  assises  sur  le  trône  de  père  en 
fils  pendant  une  longue  suite  de  générations  ;  tandis 
que  d'autres,  comme  celles  des  rois  persans,  y  sont 
à  peine  établies  que  des  révolutions  de  palais  les  en 
précipitent.  Des  royaumes  nous  offrent ,  comme  l'E- 
gypte, le  spectacle  de  fréquentes  invasions  étrangères, 
qui  toutes,  en  passant,  ont  placé  un  prince  sur  le  trône, 
d'où  l'a  renversé  l'invasion  suivante.  D'autres  contrées, 
telles  que  l'Italie ,  changent  les  formes  de  leur  gou- 
vernement, remplacent  leur  constitution  républicaine 
par  un  pouvoir  monarchique,  dont  la  fin  est  marquée 
par  des  bouleversements  sans  nombre,  et  toujours  par 

1  Discours  sur  l'histoire  universelle,  3e  partie,  ch.  2. 
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le  meurtre  du  tyran.  Qu'a  vu  clans  tous  ces  change- 
ments le  philosophisme  moderne  ?  Un  sort  fatal  à  une 
famille,  le  résultat  d'une  révolution,  souvent  l'œuvre 
d'intrigues  passionnées  ou  bien  une  pure  affaire  de 
goût.  11  a  vu  le  fait;  la  doctrine  catholique  remonte 
aux  causes.  Appuyée  sur  la  divine  inspiration  des 
saints  livres,  elle  aperçoit  d'abord  dans  ces  diverses 
successions,  ainsi  qu'en  toutes  choses,  la  volonté  sou- 
veraine de  Celui  qui  règle  tout  pour  le  plus  grand 
bien  de  ses  créatures.  Pour  elle,  si  une  famille  continue 
de  régner,  c'est  que,  semblable  à  celle  d'Assyrie,  elle 
possède  toutes  les  vertus  guerrières  nécessaires  au  rôle 
de  conquérant,  auquel  elle  est  appelée.  Si  une  seule 
dynastie  gouverne  en  Judée,  c'est  qu'elle  est  la  dynastie 
royale  de  Juda,  destinée  par  la  piété  de  ses  fondateurs 
et  la  vertu  d'une  partie  de  ses  membres,  à  donner  nais- 
sance au  divin  Roi  du  monde.  Si  une  race  succède  à  une 
autre  race,  c'est  que,  comme  celle  de  Darius,  elle  sera 
portée  vers  les  Juifs  par  son  inclination  naturelle,  par 
ses  liaisons  d'amitié;  et  que  le  Seigneur,  qui  tourne 
communément  les  moyens  humains  à  ses  fins  divines, 
se  servira  d'elle  dans  l'intérêt  du  peuple  élu.  Quand 
la  forme  monarchique  remplace  dans  la  constitution 
d'un  peuple  la  forme  républicaine,  c'est  qu'à  la  suite 
du  gouvernement  démocratique  ,  favorable  à  l'émula- 
tion et  au  patriotisme,  tels  que  les  demandaient  plu- 
sieurs siècles  de  conquêtes,  il  fallait  une  main  ferme 
pour  empêcher  l'État  de  s'abîmer  dans  la  fureur  des 
discordes  civiles  \  Si,  plus  tard,  les  souverains  ne 
font  que  passer  en  faisant  le  mal,  et  que  le  pouvoir  ait 
dégénéré  en  tyrannie;  l'Église,  reconnaissant  en  eux 

•  Salluste,  lre  lettre  a  César,  ch.  12. 
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des  fléaux  de  Dieu,  justes  vengeurs  de  crimes  aussi 
exécrables  que  leur  despotisme,  recommande  la  sou- 
mission; puis,  quand  ils  ont  fait  place  à  des  souve- 
rains chrétiens  qui  rétablissent  la  domination  de  la 
vertu,  elle  dit  par  la  bouche  de  son  Apôtre  :  ïci  com- 
mence le  règne  du  Christ. 


i. 


MISSION  DES  EMPIRES 

POUR  LE  CHRIST. 


Omnia  instaurais  in  Christo. 

•S.  Paul,  Ephés.,  ch.  1,  v.  10. 


CHAPITRE  VII 


LE    MONDE   ET   LES   EMPIRES    ONT   ETE   CREES     POUR     LE   CHRIST, 


Dieu  a  tout  créé  pour  sa  gloire,  c'est-à-dire  pour  son  Fils. 

Dieu,  nous  l'avons  dit  précédemment,  a  fondé  les 
Empires.  Pour  quelle  fin  les  a-t-il  établis  ?  Est-ce 
seulement  pour  qu'ils  amassent  un  peu  de  cette  pous- 
sière brillante  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  richesse 
publique ,  et  que  le  vent  de  l'adversité  a  bientôt  em- 
portée dans  son  tourbillon  ?  Est-ce  uniquement  pour 
qu'ils  se  procurent  les  avantages  du  bien-être  matériel, 
d'où  résulte  ce  que  l'on  nomme  la  prospérité  d'un 
État?  Non,  répondrons-nous  avec  saiut  Thomas4, 
une  telle  fin  serait  indigne  de  la  société  et  de  son 
auteur.  Dieu  n'a  point  créé  le  genre  humain  pour  la 

'  S.  Thomas,  De  reg.  principe  liv.  II,  ch.  14. 
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fortune  et  le  plaisir.  Il  lui  a  bien  donné  les  richesses  , 
comme  un  soutien,  la  prospérité,  comme  un  puis- 
sant moyen  d'action  ;  mais  il  le  convie  à  des  destinées 
plus  nobles,  plus  en  rapport  avec  les  qualités  morales, 
le  goût  du  beau  et  l'instinct  du  bien  dont  il  a  doué  la 
nature  humaine.  La  connaissance  de  la  vérité  et  la  pra- 
tique des  vertus  :  telle  est,  selon  l'Apôtre  des  nations, 
la  fin  de  toute  société  ■ . 

Est-ce  pour  qu'ils  s'illustrent  par  la  gloire  des  con- 
quêtes et  deviennent  puissants  sur  la  terre  par  l'éten- 
due de  leur  domination,  que  le  Seigneur  a  fondé  les 
Empires?  Non,  répondrons-nous  encore,  là  n'est  point 
davantage  la  fin  de  l'humanité  :  la  conquête  n'est  qu'un 
moyen,  la  gloire,  un  accessoire  qui  doit  retourner  au 
Très-Haut,  à  qui  seul  est  dû  tout  honneur  2.  Croire 
que  la  société  est  appelée  à  la  domination,  c'est  lui 
imposer  une  fin  qu'elle  ne  saurait  atteindre  :  car  la 
domination  d'une  partie  de  ses  membres  suppose  l'as- 
servissement des  autres.  Toutes  ces  suppositions  ont 
le  tort  de  n'assigner  à  l'humanité  ici-bas  d'autre  centre 
qu'elle-même.  Or,  Dieu  n'a  pu  créer  l'homme  pour 
l'homme.  Comme  il  est,  par  l'excellence  de  sa  nature 
divine,  l'être  infiniment  aimable,  il  s'aime  incompara- 
blement plus  que  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  et  consé- 
quemment  il  se  recherche  dans  ses  ouvrages  bien  plus 
que  toute  autre  créature.  Étant  la  plus  parfaite  des 
causes  agissantes,  il  est,  pour  la  même  raison,  la 
plus  parfaite  des  causes  finales.  11  n'a  donc  pu  se 
proposer  dans  la  fondation  des  Empires,  aussi  bien 
que  dans  la  création  du  monde ,  d'autre  fin  que  sa 
gloire  ;  car  s'il  s'était  proposé  l'honneur  de  la  créa- 

1  S.  Paul,  I  Tirn.,  ch.  2.  -  2  S.  Paul,  I  77m.,  ch.  1,  v.  17. 
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ture  plus  que  le  sien,  il  l'eût  élevée  au-dessus  de  lui, 
et  n'eût  plus  agi  avec  une  sagesse  infinie.  C'est,  en 
effet,  ce  que  nous  enseigne  l'Esprit-Saint,  quand  il 
affirme  par  la  voix  du  Sage  que  Dieu  a  créé  pour  lui 
l'universalité  des  choses  existantes  '  ;  quand  il  invite, 
par  l'organe  du  Prophète  royal,  les  peuples  et  les 
nations  à  bénir  ,  à  exalter  le  nom  du  Très-Haut 2  ;  et 
quand  par  la  bouche  de  l'Apôtre  il  nous  presse  nous- 
mêmes  de  tout  faire  pour  la  gloire  du  Seigneur  3. 

Dieu  a  donc  tout  créé  pour  sa  gloire.  Mais  quelle 
est  la  gloire  du  Père  sinon  son  Fils ,   que  l'Esprit- 
Saint  appelle  dans  les  Écritures  l'éclat  de  la  lumière 
éternelle  \  et  le  grand  Apôtre,  la  splendeur  de  la 
gloire  divine   5,  parce  qu'étant  le  Verbe,  l'expression 
de  la  connaissance  de  Dieu,  il  en  est  la  manifesta- 
tion ?  Car  c'est  la  connaissance  des  attributs  divins, 
selon  saint  Thomas,  qui  constitue  la  gloire  divine6. 
Qui,  d'ailleurs  ,  plus  que  le  Fils  devait  par  son  Incar- 
nation manifester  dans  le  monde  la  gloire  céleste? 
Elle    brille  dans  sa  naissance,  alors  que  les  anges 
chantent  :    «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  ;  » 
elle  s'élève  avec  le  tribut  d'hommages  que  l'Homme- 
Dieu  envoie  vers  le  trône  de  l'Éternel  ;  elle  éclate  dans 
les  innombrables  prodiges  accomplis  ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  afin  de  faire  glorifier  son  Père  céleste; 
elle  se  propage  par  la  connaissance  de   la  grandeur 
infinie  du   vrai  Dieu  que  la  terre ,   livrée  à  l'idolâ- 
trie,  avait  presque  oublié;  elle  se  perpétue  surtout, 
cette  gloire  du  Père,  par  l'amour  divin  que  le  Fils  vient 

■  Proverbes,  ch.  16,  v.  1.  -  »  Psaume  116.  -'S.  Paul,  Coloss    ch.  3, 
v.  17.   -  «  Sagesse,  ch.  7,  v.  26.   -   »  S.  Paul,  Hébr.,  ch.  1,  v.  3. 
«  Cognilio  divinœ  bonilaiis  dkitur  gloria. 
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allumer  dans  les  cœurs,  et  par  le  culte  d'adoration 
qui,  désormais,  sera  rendu  au  Très -Haut.  Ainsi, 
soit  que  l'on  considère  le  Fils  de  Dieu  comme  ex- 
pression de  la  gloire  divine,  soit  qu'on  l'envisage 
comme  devant  manifester  au  plus  haut  degré  cette 
gloire  sur  la  terre,  toujours  il  faut  conclure  que  tout 
ce  qui  existe  a  été  fait  pour  ce  Fils  bien-aimé,  l'objet 
des  prédilections  et  des  complaisances  paternelles. 
C'est  en  sa  faveur,  dit  le  Prophète,  qu'au  jour  éternel 
où  son  Père  l'a  engendré ,  il  a  disposé  de  l'héritage 
des  nations ,  et  donné  pour  limites  aux  posses- 
sions qu'il  lui  accordait  les  confins  de  la  terre  \  Toutes 
les  créatures  sont  donc  formées  pour  son  service,  et 
les  Empires  sont  destinés  à  préparer  son  avènement 
et  son  triomphe,  à  rehausser  sa  gloire.  Quel  plan 
plus  sage,  plus  magnifique  ,  s'écrie  un  saint  docteur, 
pour  élever  ce  qui  existe  au  plus  haut  point  de  per- 
fection 2?  De  cette  manière,  les  êtres  sont  créés  pour  le 
genre  humain,  et  l'humanité  pour  le  Fils  divin  qui  la 
rattache  à  Dieu.  Les  Empires  ont,  dans  cette  fin  su- 
blime, leur  raison  d'être  :  car  dans  le  plan  de  la  sa- 
gesse éternelle  qui  ne  produit  rien  sans  une  fin,  et  sans 
une  fin  digne  d'elle,  les  nations  doivent  avec  la  création 
tout  entière  avoir  leur  raison  d'être. 

Principe  et  fin  de  toutes  choses  %  le  Christ,  que  le 
Seigneur  a,  selon  l'Apôtre,  établi  l'héritier  de  l'uni- 
vers, et  pour  qui  il  a  tout  fondé  4 ,  se  présente  comme 
le  centre  vers  lequel  gravitent  tous  les  êtres ,  le  but  as- 
signé à  la  vie  des  hommes  aussi  bien  qu'à  l'existence 
des  peuples.   Le  Christ  :   voilà   la  fin    suprême    que 


1  Psaume  2,  v.  7  et  8.  —    2  S.  Thomas,  Opuscules,  cli.  60. 

3  S.  Jean,  Apoc,  ch.  1,  v.  8.    —    *  S.  Paul,  Coloss.,  cliap.  1,  v.  1G. 
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Dieu  a  marquée  à  l'humanité.  Avant  comme  après  la 
Rédemption,  Dieu  a  tout  fait  en  vue  de  son  Christ;  là 
est  tout  le  secret  des  missions  imposées  aux  Empires. 
L'histoire,  dirons-nous  avec  un  religieux  célèbre1,  est  un 
vaste  drame  dont  Jésus-Christ  est  le  héros,  et  qui  a  pour 
dénoûment  le  triomphe  de  l'Église  à  la  suite  de  mille 
combats.  Pour  le  Chrétien,  l'apparition  du  Verbe  in- 
carné est  le  point  culminant  des  annales  humaines  ; 
il  partage  la  durée  de  l'histoire  en  deux  grandes  sec- 
tions :  avant  Jésus-Christ,  après  Jésus-Christ.  Si,  placé 
au  pied  de  la  Croix  sur  la  sainte  montagne,  il  jette  au 
loin  ses  regards  sur  l'histoire  de  l'humanité,  elle  n'a 
plus  de  mystères  pour  lui.  Son  œil  embrasse-t-il  toute 
la  période  des  cinq  mille  cent  quatre-vingt-dix-neuf  ans 2 
qui  séparent  la  création  de  la  naissance  du  Messie  : 
les  bouleversements,  le  mouvement  des  races  diverses, 
la  succession  des  empires,  c'est  la  route  frayée  pour  le 
passage  de  l'Homme-Dieu  et  de  ses  envoyés.  Étend- 
il  son  regard  sur  les  siècles  qui  suivent  la  mort  de 
cet  Homme-Dieu  ;  tout  ce  qu'il  voit  s'accomplit  en  fa- 
veur de   l'Église  et   de   ses  enfants  ;  car   les  maux 
comme  les  biens  tournent  à  leur  avantage  ;  l'Église 
triomphe  dans  la  persécution  tout  autant  que  dans 
la  gloire.  Les  élévations,  les  crises,  les  renversements 
concourent  également  au  plan  éternel  de  Dieu ,  qui 
est  de  glorifier  son  Fils  dans  l'humanité.  Loin  de  voir 
dans  la  chaîne  des  événements  humains  un  progrès 
continu,   une  perfectibilité   toujours  ascendante  ;  le 
Chrétien  en  attribue  la  fluctuation  croissante  ou  dé- 
croissante à  un  but  unique  :  le  salut  de  l'humanité 

1  Dom  Guéranger,  Du  Naturalisme  dans  l'histoire. 
a  Martyrologe  romain,  25  décembre. 


OiNT   ÉTÉ    CREES   POUR   LE    CHRIST.  81 

par  le  Messie.  Sa  philosophie  de  l'histoire  est  dans  sa 
foi.  Pour  lui,  le  Christ  à  venir,  comme  le  Christ  venu, 
est  le  roi  du  monde.  A  venir,  il  en  est  le  roi,  parce 
que  le  monde,  après  sa  chute,  n'a  vécu  que  de  son  at- 
tente et  en  lui  ;  parce  que  tous  les  empires  ont  servi  à 
préparer  sa  venue  et  son  règne,  à  conserver  le  royaume 
où  il  doit  descendre  et  la  race  dont  il  doit  sortir.  Venu, 
il  est  le  roi  du  monde,  parce  que  toute  puissance  lui  a 
été  donnée  au  ciel  comme  sur  la  terre  ;  parce  qu'il 
Ta  racheté,  qu'il  lui  communique  la  vie  par  la  vérité 
évangélique  et  par  les  sacrements  ;  et  enfin ,  parce 
qu'au  dernier  jour,  il  viendra  juger  toutes  les  généra- 
tions, demander  compte  aux  unes  de  la  manière  dont 
elles  ont  concouru  à  son  avènement,  examiner  les  au- 
tres sur  leur  soumission  à  son  Église,  divinement  in- 
spirée pour  les  conduire  à  la  vertu,  les  mener  à  leur 
sanctification. 


Tous  les  siècles  proclament  que  le  monde  et  les  empires  furent  créés 

pour  le  Christ. 


Cette  doctrine  peut  paraître  nouvelle  au  sortir  d'un 
siècle  de  matérialisme  et  d'impiété  ;  mais  elle  fut  la 
croyance  du  peuple  hébreu  qui,  au  rapport  de  ses 
historiens  ! ,  regardait  comme  une  vérité  incontestable 
que  le  monde  avait  été  créé  pour  le  Messie,  et  les  royau- 
mes pour  préparer  sa  gloire.  N'est-ce  point  d'ailleurs 
ce  qu'enseignaient  ses  prophètes  ?  parfois  Daniel  s'é- 
chappait de  la  cour  voluptueuse  des  rois  deBabylone,  et 
se  retirait  sur  les  rives  solitaires  du  grand  fleuve,  afin 

1  VoirGalatin,  liv.  VII,  De  Arcanis,  ch.  2  et  4. 
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d'écouter  dans  le  silence  le  retentissement  des  choses 
humaines.  Qu'entendait-il  dans  le  lointain?  L'écroule- 
ment des  Empires  !  Jl  les  voyait  se  succéder  les  uns 
aux  autres,  et  préparer  l'avènement  du  Messie  ,  ainsi 
que  son  royaume  qui  allait  être  inébranlablement  assis 
sur  leurs  ruines  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Cette  croyance  fut  également  celle  des  peuples  chré- 
tiens. L'Apôtre  des  nations  l'enseigna  publiquement; 
nous  avons  cité  ce  passage  de  sa  lettre  aux  Colossiens  : 
«  Le  Seigneur  a  tout  fondé  pour  son  Christ  \  »  Nous 
y  joindrons  une  parole  non  moins  positive  du  même 
apôtre  :  «  C'est  pour  lui  (Jésus-Christ),  que  tout  a  été 
créé  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  les  choses  visibles  et  les 
invisibles,  soit  les  trônes  soit  les  dominations,  soit  les 
principautés,  soit  les  puissances  2.  » 

Cet  enseignement  devint  par  là  même  commun  aux 
Pères  de  l'Église.  C'est  dans  le  sens  de  la  domination 
du  Fils  et  de  la  dépendance  des  créatures,  que 
saint  Athanase  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  interpré- 
taient ce  texte  des  Écritures  :  «  Le  Seigneur  m'a  faite 
au  commencement  de  ses  voies,  avant  toutes  choses; 
j'ai  été  ordonnée  dès  l'éternité  avant  que  la  terre  fût. 
Les  abîmes  n'étaient  pas  et  j'étais  engendrée;  les  monta- 
gnes n'étaient  pas  affermies,  et  déjà  j'existais.  Lorsque  le 
Seigneur  étendait  les  cieux,  j'étais  là;  lorsqu'il  entourait 
l'abîme  d'une  digue,  qu'il  suspendait  les  nuées,  j'étais 
là.  Lorsqu'il  posait  les  fondements  de  la  terre,  j'étais 
auprès  de  lui,  me  jouant  dans  l'univers  ;  et  mes  délices 
sont  d'habiter  avec  les  enfants  des  hommes3.  »  Oui,, 
c'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  préparait  lui-même  le 

•  S.  Paul,  Coloss.,  ch.  1,  v.  16.    —    *J  S.  Paul,  Coloss.,  ch.  1,  v.  16. 
3  Proverbes,  ch.  8,  v.  22  à  32. 
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séjour  qu'il  devait  habiter,  qu'il  formait  ces  montagnes 
où  il  s'assiérait  pour  instruire  les  hommes;  ces  nuées 
dont  la  voix  le  proclamerait  le  Bien-Aimé  du  Père; 
c'est  ainsi  qu'il  étendait  ces  mers  qu'il  allait  plus  tard 
parcourir  pour  sauver  du  naufrage  les  mortels  ;  et  qu'il 
se  complaisait  à  tout  disposer  en  vue  de  sa  divine  mis- 
sion ici-bas.  Il  créait,  il  embellissait  la  terre,  parce  que 
ses  délices  étaient  d'y  habiter  avec  les  enfants  des  hom- 
mes. Admirable  fin,  but  sublime!  que  célèbre,  dans 
ses  poésies  religieuses,  Synésius,  l'évêque  de  Ptolémaïs  : 
«  C'est  toi  qui  as  créé  le  monde,  s'écrie-t-ildansun  chant 
en  l'honneur  du  Verbe,  tu  es  le  Sauveur  des  hommes  ; 
c'est  pour  toi  que  le  soleil,  source  éternelle  du  jour,  s'a- 
vance sur  son  char  avec  majesté  ;  pour  toi  que  l'astre  des 
nuits,  au  disque  argenté,  dissipe  les  ténèbres  ;  pour  toi 
que  mûrissent  les  fruits;  pour  toi  que  paissent  les  trou- 
peaux. Oui,  c'est  pour  toi  que  toutes  les  sphères,  qui  ne 
connaissent  pas  la  vieillesse,  roulent  dans  leur  infa- 
tigable mouvement  ' .  » 

C'est  dans  le  sens  de  la  souveraineté  universelle  du 
Christ  et  du  vasselage  des  êtres  que  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin  expliquaient  ce  verset  de  la  Genèse  : 
Dans  le  principe,  c'est-à-dire  dans  le  Fils,  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre.  «  Toute  l'économie  du  monde  visible 
depuis  la  création,  dit  saint  Jérôme,  se  rapporte  à  l'avé- 
nement  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  La  croix,  voilà  le 
centre  auquel  tout  vient  aboutir,  le  sommaire  de  l'his- 
toire du  monde  2.  »  «  En  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
écrit  dans  le  même  sens  saint  Ambroise,  tout  est  con- 
tenu, et  le  ciel  et  la  terre,  les  choses  visibles  .et  les 


1  Synésius,  poète  du  ive  siècle,  Hymnes  4  et  5, 
J  S.  Jérôme,  Lettre  à  Eustochium. 
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invisibles.  Il  est  avant  tout,  et  tout  est  renfermé  en  lui  ' .  » 
«  Que  Platon,  s'écrie  Origène  ,  en  parlant  de  Dieu, 
dise  :  Roi  de  l'Univers,  il  marche  environné  de  tous  les 
êtres,  le  monde  est  son  ouvrage,  le  monde  tout  en- 
tier est  pour  lui  seul  !  nos  prophètes  sont  pleins  de  ces 
magnifiques  pensées.  «D'après  Origène,  le  monde  existe 
pour  celui  qui  l'a  créé,  c'est-à-dire  pour  le  Verbe,  il 
gravite  vers  le  Verbe  qui  en  est  le  centre  2. 

L'évêque  d'Hippone  était  tellement  pénétré  de  la 
pensée  que  la  Providence  divine  avait  dirigé  en  vue  du 
Messie  la  marche  des  nations,  qu'il  écrivait  cette  admi- 
rable page  dans  sa  Cité  de  Dieu  :  «  Considérez  ce 
Dieu  unique  et  tout-puissant,  auteur  et  créateur  de 
toutes  les  âmes  et  de  tous  les  corps,  source  de  la  féli- 
cité pour  quiconque  met  son  bonheur,  non  dans  les 
choses  vaines,  mais  dans  les  vrais  biens  ;  qui  a  fait 
de  l'homme  un  animal  raisonnable,  composé  de  corps  et 
d'âme,  et  après  son  péché,  ne  Ta  laissé  ni  sans  châtiment 
ni  sans  miséricorde  ;  qui  a  donné  aux  bons  et  aux  mé- 
chants l'être,  comme  aux  pierres  ;  la  vie  végétative,  com- 
me aux  plantes  ;  la  vie  sensitive,  comme  aux  animaux  ;  la 
vie  intellectuelle,  comme  aux  anges;  ce  Dieu  principe  de 
toute  règle,  de  toute  beauté,  de  tout  ordre  ;  qui  donne  à 
tout  le  nombre,  le  poids  et  la  mesure;  de  qui  dérive 
toute  production  naturelle,  quels  qu'en  soient  le  genre 
et  le  prix  :  les  semences  des  formes,  les  formes  des 
semences,  le  mouvement  des  semences  et  des  formes; 
ce  Dieu  qui  a  créé  la  chair  avec  sa  beauté,  sa  vigueur, 
sa  fécondité,  la  disposition  de  ses  organes  et  la  con- 
corde salutaire  de  ses  éléments;  qui  a  donné   à  l'âme 

1  Extraits  de  S.  Ambroise,  dans  le  Christianisme  démontré,  par  Clia- 
denède.    —    2  Origène,  Contre  Celse. 
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animale  la  mémoire,  les  sens  et  l'appétit,  et  à  l'âme  rai- 
sonnable la  pensée,  l'intelligence  et  la  volonté:  ce  Dieu 
qui  n'a  laissé  aucune  de  ses  œuvres,  je  ne  dis  pas  le 
ciel  et  la  terre,  je  ne  dis  pas  les  anges  et  les  hommes, 
mais  les  organes  du  plus  petit  et  du  plus  vil  des  animaux, 
la  plume  d'un  oiseau,  la  moindre  fleur  des  champs, 
une  feuille  d'arbre,  sans  y  établir  la  convenance  des 
parties,  l'harmonie  et  la  paix  ;  je  demande  s'il  est 
croyable  que  ce  Dieu  ait  souffert  que  les  empires  de  la 
terre,  leurs  dominations  et  leurs  servitudes,  restassent 
étrangers  aux  lois  de  sa  Providence  '  ?  » 

Quelles  étaient  ces  lois,  et  quelle  direction  cette  Pro- 
vidence imprimait-elle  aux  empires?  Le  saint  docteur 
l'établit  dans  le  cours  de  son  ouvrage  :  Purifier  la 
nation  juive  par  l'épreuve ,  châtier  les  ennemis  de 
son  Dieu,  rétablir  cette  nation  pour  qu'elle  accom- 
plisse ses  divines  destinées,  préparer  les  voies  à  la  pré- 
dication évangélique  :  telle  est  la  noble  mission  qu'il  a 
assignée  aux  empires.  Il  ne  faut  plus  s'étonner  après 
cela  que  les  écoles  des  âges  chrétiens  aient  professé  cet 
enseignement  traditionnel  :  tous  les  événements  de 
l'histoire  furent  coordonnés  en  vue  de  Jésus-Ghrist  et  de 
son  Église  ;  et  que  des  docteurs  aient  émis  cette  proposi- 
tion :  si  le  Christ  n'avait  point  dû  s'incarner  et 
descendre  sur  la  terre,  le  monde  n'eût  jamais  été  créé. 

Dans  ces  temps  du  réveil  de  la  foi,  nos  écoles  et 
nos  chaires  catholiques  ont  de  nouveau  retenti  de  ce 
sublime  enseignement  des  docteurs  de  l'Église.  Un  pro- 
fesseur célèbre  l'a  donné  en  ces  termes  :  «  Il  est  im- 
possible d'arriver  à  une  parfaite  appréciation  des  choses 
humaines,  si  l'on  ne  tient  compte  de  leur  liaison  intime 

1  S.  Augustin,  Cité  de  D ieu,  t.  I,  liv.  o,  cl).  11. 
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avec  le  principe  divin  qui  les  régit.  Dieu  a  imposé  une 
mission  aux  nations  en  vue  de  son  Christ  ;  si  l'on  retire 
ce  centre  divin  du  milieu  de  l'histoire,  on  la  dissout, 
on  lui  enlève  son  ciment  et  sa  liaison.  Sans  l'attente 
et  la  manifestation  du  Christ,  l'histoire  de  l'univers  de- 
vient un  édifice  sans  fondement  et  sans  clef,  une  énigme 
sans  mot,  un  labyrinthe  sans  issue,  un  grand  amas 
de  ruines,  de  fragments  d'un  monument  inachevé,  une 
grande  tragédie  de  l'humanité  sans  résultat  et  sans  dé- 
noûment 1 .  »  Des  orateurs  se  sont  levés  pour  procla- 
mer ce  même  enseignement  en  face  des  sommités  de  la 
science  groupées  pour  le  recueillir.  Un  jour  que  l'élite 
de  nos  savants  entourait  la  chaire  de  Notre-Dame,  un 
célèbre  disciple  de  saint  Ignace  faisait  entendre  cette  vé- 
rité :  «  Durant  quatre  mille  ans  l'héritage  de  la  foi  en  un 
Rédempteur  est  transmis  :  la  famille  le  reçoit  de  ses  au- 
teurs comme  un  legs  d'attente  et  d'espérance.  Les  en- 
fants d'Israël  croient  qu'ils  ne  seront  sauvés  qu'au  nom 
du  Rédempteur  promis.  Et  autour  d'eux  le  monde  entier, 
que  tant  de  commotions  et  de  tourmentes  agitent  sans 
cesse,  n'est  véritablement  en  travail  que  pour  enfanter 
son  Sauveur  :  les  traditions,  les  erreurs  même  et  les 
mythes  de  l'antique  Orient  auront  toujours  conservé 
et  perpétué  cette  attente  mystérieuse  ;  elle  aura  tou- 
jours pressé,  comme  à  son  insu,  l'univers  païen  de 
tendre  à  l'accomplissement  des  divins  décrets  2.  »  Un 
autre  jour  une  jeunesse  avide  de  pieuses  émotions  et  de 
savoir,  se  pressait  autour  de  cette  même  chaire  ;  un 
illustre  enfant  de  saint  Dominique  laissait  tomber  de 
ses  lèvres  éloquentes  cette  autre  vérité  :   «  Aucun  des 

1  F.  Schlégel,  Philosophie  de  l'histoire,  t.  II,  leçon  10e. 
a  De  Ravignan,  Conférences,  t.  II,  27e  Conf.,  p.  219. 
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âges  de  l'homme  universel  n'est  en  droit  d'accuser  les 
secours  célestes  qui  lui  furent  départis.  Ces  secours 
correspondaient  au  développement  normal  de  l'huma- 
nité; ils  l'aidaient  à  croître  en  lui  laissant  sa  part  légi- 
time d'action,  afin  que  l'œuvre  du  Christianisme  fût 
commune  à  Dieu  et  à  l'homme,  et  que  chaque  siècle, 
lils  du  temps  et  fils  de  l'éternité,  apportât  sa  pierre 
vive  à  l'édifice  dont  le  Christ  était  la  base  et  devait 
être  le  couronnement.  Ce  n'était  pas  le  ciel  tout  seul 
qui  enfantait  le  Sauveur;  il  était  nourri  dans  les  flancs 
du  monde,  autant  que  caché  dans  le  sein  de  Dieu  ;  et 
c'est  pourquoi  le  Prophète  s'écriait  pour  hâter  sa  ve- 
nue :  CieuXy  faites  descendre  votre  rosée  y  et  que  les  nues 
pleuvent  le  Juste;  que  la  terre  s'ouvre,  et  quelle  donne  le 
germe  de  son  Sauveur  * .  Cet  élan  prophétique  dit  tout 
le  mystère.  Dieu  etl'homme,  le  temps  et  l'éternité,  la 
terre  et  le  ciel  étaient  en  travail  de  l'incarnation  du 
Fils  de  Dieu2.  » 

Ces  remarquables  paroles  de  deux  orateurs  de  notre 
France  trouvèrent  dans  le  inonde  chrétien  un  accueil 
sympathique;  et  un  savant  prélat,  évangélisant  son 
peuple ,  déclarait  que  «  la  chute  et  la  rédemption  sont 
les  deux  mots  qui  expliquent  et  qui  résument  l'his- 
toire de  la  race  humaine  3  ;  »  et  un  écrivain  distingué 
traçait  ces  lignes  :  «  Jésus-Christ  est  la  clef  de  l'histoire 
de  l'ancien  monde  ;  seul  il  explique  les  faits  qui  la  do- 
minent *  ;  »  et  un  éminent  publiciste  écrivait  :  «  Celui 
qui  doit  venir  est  la  fin  de  l'ordre  divin  et  de  l'ordre 
humain,  celui    que  vénèrent  et  le  chœur  des  nations 


1  Isaïe,  ch.  43,  v.  8.  — 2  Lacordaire,  Conférences,  t.IV,  70e  Conf.,  p. 490. 
3  Mgr  de  Salinis,   Conférences  prêchées   à   la  cathédrale  d'Amiens, 
3e  Conf.  —  '  V.  Dechamps,  Le  Christ  et  les  Antechrists,  ch.  2,  art.  2. 
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et  le  chœur  des  anges,  l'alpha  et  l'oméga  de  la  créa- 
tion ' .  »  Ces  accents  chrétiens  retentirent  même  jus- 
qu'aux rives  du  continent  américain,  et  les  échos  du 
Nouveau-Monde  répétèrent  :  «  La  gloire  de  Dieu  en 
Jésus-Christ,  telle  est  la  fin  réelle  de  toute  création2.  » 


1  OEuvres  de  Donoso  Cortès,  Essai  sur  le  Catholicisme,  liv.  III,  p.  457. 

2  Brownson,  Revue   américaine,  art.  Christianisme  ou  Paganisme, 
1860. 
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Rôle  sublime  des  Empires  pour  préparer  ou  étendre  le  règne  du  Christ. 

La  création  ayant  pour  fin  le  Fils  de  Dieu,  la  grande 
et  mystérieuse  figure  du  Christ  y  apparaîtra  dès  le 
commencement  ;  et  par  une  succession  non  interrompue 
de  vivants  symboles,  elle  brillera  dans  chaque  âge  et 
dominera  toutes  les  grandes  figures  de  l'antiquité.  Sa 
généalogie  précédera  la  plus  ancienne  ;  tandis  que  celles 
des  héros  se  perdront  dans  la  nuit  des  temps,  la  sienne 
remontera,  par  des  degrés  certains,  le  cours  des  siècles, 
jusqu'au  premier  homme  sorti  des  mains  du  Créa- 
teur ' .  11  comptera  au  nombre  de  ses  ancêtres  les 
personnages  les  plus  illustres,  et  tous  représenteront 
dans  leur  existence  ou  dans  leurs  dignités  quelqu'un 
de  ses  pouvoirs,  quelqu'une  de  ses  sublimes  fonctions. 
Adam,  dans  l'état  d'innocence,  exprimera  sa  perfec- 
tion 2.  Abel,  sa  douceur  ineffable  et  son  sacrifice.  Nous 
le  verrons  sous  les  traits  de  Noé,  construisant  et  diri- 

1  Qui  fuit  Seth,  qui  fuit  Adam,  qui  fuit  Dei.  Luc,  ch.  3,  v.  38. 

-  Adamus  primus  qui  est  forma  futuri.  S.  Paul,  Rom.,  cl).  5.  v.  li. 
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géant  la  barque  de  l'Église,  et,  après  avoir,  dansl'obla- 
tion  du  pain  et  du  vin  par  Melchisédech,  préludé  à  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie  qu'établira  le  futur  Pontife  du 
Très-Haut,  nous  le  suivrons  sur  les  pas  d'Isaac  jusqu'à 
la  sainte  montagne  du  Calvaire.  Puis  nous  contemple- 
rons, dans  là  gloire  de  Joseph,  le  sauveur  de  l'Egypte, 
le  triomphe  du  Sauveur  du  monde  et  sa  glorieuse  do- 
mination. Le  Christ  a  été,  dès  le  commencement,  établi 
par  son  Père,  le  roi  du  monde  ;  il  en  sera  le  rédemp- 
teur, et  le  nom  du  Messie  retentira  dans l'Eden,  comme 
un  gage  d'espérance  après  la  chute.  Les  patriarches 
avec  Enoch  l'invoqueront  et  obtiendront  en  lui  leur 
justification.  Les  justes,  à  l'exemple  d'Abraham,  dési- 
reront voir  le  jour  de  sa  naissance  ;  et  ils  la  salue- 
ront de  loin,  dans  le  tressaillement  de  leur  joie.  Les 
prophètes  seront  appelés  à  l'honneur  d'annoncer  les 
merveilles  de  sa  vie  ;  ils  diront  ses  abaissements  vo- 
lontaires et  sa  grandeur;  ils  célébreront  son  triomphe. 
Bientôt  un  peuple  est  choisi  entre  les  peuples  pour 
mieux  préparer  l'avènement  du  Messie,  pour  mieux 
le  faire  connaître  à  la  terre.  Attendre  fidèlement  cet 
envoyé  céleste  :  c'est  la  religion,  c'est  le  culte  tout  en- 
tier, c'est  toute  l'existence  du  peuple  hébreu.  Ensei- 
gnement, rites,  sacrifices,  institutions  politiques  même; 
révolutions,  guerres,  malheurs,  prospérités,  héros 
législateurs  et  pontifes  :  tout  chez  cette  nation  est 
figuratif  et  parle  du  mystérieux  réparateur  de  l'a- 
venir :  Omnia  in  figuris  contingebant  Mis  ' .  Son  histoire 
n'est  qu'une  succession  de  prodiges  :  la  mer  s'ouvre  de- 
vant la  multitude  de  ses  enfants  ;  le  fleuve  écarte  ses 
Ilots  pour  lui  livrer  passage  ;  des  anges  combattent  à  la 

1  S.  Paul,  I  Cor.  ch.  10,  v.  11. 
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tête  de  ses  guerriers;  l'astre  du  jour  s'arrête  pour  éclai- 
rer sa  victoire;  des  messagers  divins  l'introduisent  dans 
la  fertile  contrée  qui  fut  promise  à  ses  pères.  C'est  au 
milieu  du  bruit  de  la  foudre  que  le  Ciel  lui  donne  sa  loi , 
et  cette  loi,  dit  saint  Paul,  a  pour  fin  le  Christ  !  ; 
c'est  de  la  main  du  Seftmeur  qu'elle  reçoit  les  sou- 
verains chargés  de  la  conduire  à  ses  divines  des- 
tinées. 

Voyez-vous  ce  navire  qui  vogue  solitaire  sur  les  mers? 
Soudain  il  est  entouré  de  plusieurs  puissants  vaisseaux; 
ils  le  heurtent  en  tous  sens,  le  chassent  de  tous  côtés, 
au  nord,  au  midi,  et  paraissent  devoir  l'écraser  dans 
leur  choc  terrible.  Il  disparaît,  en  effet,  dans  un  im- 
mense tourbillon.  Mais,  après  la  tempête,  il  reparaît 
seul  au  milieu  des  débris  des  autres  :  car  il  est  impé- 
rissable. Ainsi,  les  grands  peuples  se  sont  efforcés  de 
détruire  Israël  ;  ils  l'ont  attaqué  avec  furie,  l'ont  traî- 
né ignominieusement  vers  les  rivages  de  la  captivité  ; 
ils  ont  réuni  leurs  efforts  pour  faire  sombrer  son  vais- 
seau. Mais  quand  le  tourbillon  fut  dissipé,  Israël  re- 
parut seul  :  il  ne  restait  des  autres  nations  que  des  dé- 
bris épars.  Pourquoi  ce  peuple  si  faible,  sans  ressources 
comparativement  aux  vastes  et  prospères  États  qui  l'en- 
vironnent, résiste-t-il  à  tous  les  chocs,  traverse-t-il  tous 
les  écueils,  et  rentre-t-il  triomphant  dans  ses  ports, 
lorsqu'on  le  croyait  destiné  à  périr  tristement  sur  des 
bords  inhospitaliers  ?  Ah  !  c'est  que  ce  peuple  porte 
dans  ses  flancs  le  Sauveurde  l'humanité,  et  qu'il  a  reçu 
des  assurances  de  durée.  Le  Seigneur  a  dit  à  ses  ancê- 
tres :  «  Je  multiplierai  votre  race  comme  les  étoiles  du 
ciel,  comme  les  sables  de  la  mer  ;  et  toutes  les  nations 

1  S.  Paul,  Epîlre  aux  Romains,  ch.  10,  v.  4. 
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seront  bénies  dans  Celui  qui  sortira  d'elle  ' .  »  Cette  race 
est  la  souche  royale  d'où  doit  sortir  le  Roi  du  ciel,  le 
Prince  de  la  paix  ;  elle  est  la  tribu  sacerdotale 2  char- 
gée d'offrir  au  Seigneur  l'hommage  de  la  création  ;  elle 
est  la  nation  dépositaire  des  vérités  éternelles  :  sa  mis- 
sion est  d'éclairer  le  monde.'  Voilà  pourquoi  elle  visi- 
tera tous  les  rivages,  elle  habitera  au  milieu  de  toutes 
les  nations;  et,  captive  ou  victorieuse,  elle  sera  mêlée  à 
tous  les  peuples,  afin  de  communiquer  à  tous  les  pa- 
roles de  vie  et  les  promesses  du  salut.  Cette  mission  di- 
vine continuera  jusqu'à  ce  que  la  terre,  fécondée  par 
une  rosée  céleste,  ait,  pour  emprunter  l'expression  du 
Prophète,  donné  son  fruit 3.  Alors  la  maison  d'Israël, 
qui  aura  refusé  de  reconnaître  son  Rédempteur,  n'aura 
plus  de  raison  d'être,  et  elle  disparaîtra  du  rang  des  na- 
tions. 

Autour  de  ce  peuple,  messager  de  la  vérité,  s'agitent 
d'autres  peuples.  Quelle  est  à  ces  puissants  États  leur 
mission  providentielle  ?  Pour  la  comprendre,  il  importe 
de  les  considérer  dans  leurs  rapports  avec  celui  que 
le  Seigneur  s'est  choisi,  celui  qu'il  dirige  et  protège 
d'une  manière  toute  spéciale.  «  L'histoire  ancienne,  dit 
un  judicieux  auteur,  ressemble  à  un  grand  tableau  où 
l'action  de  chacun  des  différents  personnages  serait 
plus  ou  moins  remarquable  et  d'une  importance  plus 
ou  moins  apparente,  mais  resterait  toujours  en  grande 
partie  énigmatique  et  inexplicable,  si  l'attention  du 
spectateur  ne  se  portait  au  centre  du  tableau  sur  une 
figure  calme  et  simple,  paraissant  tout  absorbée 
en  elle-même  et  le  regard  levé  vers  le  ciel  ;  alors,  en 
effet,  on  remarque  bientôt  qu'à  cette  figure  se  rappor- 

1  Genèse,  ch.  22,  v.  17,18;  en.  28  v.  13,14.  —  a  Exode,  ch.  19,  v.  G. 
—  3  Psaume  66,  v.  6. 
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tent  tous  les  autres  personnages,  et  qu'elle  est  le  nœud 
de  l'action  générale  que  le  tableau  représente.  Cette 
figure  est  le  peuple  de  Dieu,  les  autres  personnages 
sont  les  autres  peuples  ' .  »  Ils  sont  tour  à  tour  suscités 
de  Dieu  pour  subvenir  aux  divers  besoins  du  peuple 
missionnaire  et  pontife,  destinés  à  servir  le  Messie  en 
servant  la  tribu  royale  de  ses  ancêtres.  Us  apparaissent 
même  à  point  nommé,  selon  que  semble  le  nécessiter 
la  phase  d'existence  qu'elle  parcourt.  «  Quand  le  Très- 
Haut,  dit  l'Écriture,  divisait  les  nations,  quand  il  sépa- 
rait les  enfants  d'Adam,  il  marqua  les  limites  des  peu- 
ples selon  le  nombre  des  fils  d'Israël 2.  » 

L'Egypte,  en  possession  d'un  sol  fécond,  exercée 
dans  la  pratique  des  arts  utiles,  est  choisie  pour  être 
la  nourrice  de  la  maison  de  Jacob,  dépositaire  désor- 
mais dès  espérances  de  l'humanité  ;  elle  est  chargée  d'é- 
lever cette  nouvelle  nation,  de  l'instruire  dans  son 
enfance  :  c'est  pourquoi  Moïse,  par  reconnaissance, 
défend  de  nuire  à  l'Égyptien3.  La  Phénicie  qui,  par 
son  commerce  maritime,  va  chercher  dans  tous  les 
ports  les  richesses  de  la  terre,  et  entasse  dans  ses  vastes 
maga'sins  les  meilleurs  produits  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  l'Europe,  est  députée  pour  approvisionner  le  peu- 
ple élu  des  importants  objets  que  ne  fournit  pas  le  sol 
de  la  Judée  ;  pour  guider  et  protéger  sur  les  mers  la 
petite  flotte  du  peuple  de  David  et  de  Salomon  4.  Elle 
est  députée  surtout  pour  pourvoir  à  l'entretien  et  à  la 
splendeur  du  culte  judaïque,  lequel  perpétue  dans  ses 
sacrifices  l'éclatant  symbole  de  la  future  immolation  du 


1  Freudenfeld,  Tableau  de  Vhistoire  de  l'univers,  ire  partie:  Le  peuple 
de  Dieu  et  les  autres  peuples,  p.  72.  —  2  Deutéronome,  ch.  32,  v.  8.    — 
Deutéronome,  ch.  23,  v.  7.  —  *  Rois,  liv.  III,  ch.  10,  v.  22. 
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Christ.  L'Assyrie  possède  en  partage  la  force  :  la  valeur,, 
l'intrépidité  animent  ses  guerriers.  Aussi,  semblable 
à  un  père  qui  châtie  ses  enfants  pour  les  ramener  au 
devoir,  ou  leur  faire  expier  leurs  fautes,  le  Dieu  des 
armées  enverra  Assur  châtier  les  royaumes  d'Israël  et 
de  Juda,  afin  de  punir  le  premier  et  de  rendre  le 
second  plus  digne  de  donner  naissance  au  Messie.  Car 
«  le  Chaldéen  n'a  reçu  la  puissance  que  pour  punir  1 .  » 
—  «  C'est  pour  ses  vengeances  que  le  Seigneur  arme  son 
bras2.  »  La  Perse,  au  contraire,  a  reçu  relativement  à 
la  Judée  une  mission  toute  de  paix.  Elle  emploiera  l'au- 
torité que  lui  donne  une  puissance  étendue,  à  rétablir  en 
leur  demeure  les  enfants  dispersés  d'Israël  et  de  Juda. 
C'est  elle  que  le  Seigneur  charge  de  rebâtir  le  temple  où 
son  Fils  donnera  ses  enseignements,  et  la  ville  sainte, 
futur  théâtre  du  drame  divin  de  la  Rédemption  3.  Les 
monarques  persans  mettront  pour  ces  œuvres  leurs  tré- 
sors à  la  disposition  des  chefs  Hébreux  \  La  Grèce  n'a 
point  été  oubliée  dans  ces  nobles  fonctions  que  le  Roi 
du  ciel  et  de  la  terre  a  confiées  aux  nations  en  faveur 
de  son  peuple  et  de  son  Christ  :  elle  aussi  doit  accom- 
plir un  rôle  providentiel.  Tandis  que  la  civilisation  des 
Hellènes  prépare  les  contrées  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent à  la  civilisation  chrétienne,  les  héros  de  Céthim  en- 
tourent de  leur  protection,  comblent  de  leurs  privilèges 
la  nation  bénie  du  Seigneur.  Ce  sera  la  domination 
grecque  qui  propagera  partout  les  divines  Ecritures  tra- 
duites dans  la  langue  des  Ptolémées,  et  avec  elles,,  les 
douces  espérances  de  Rédemption  ;  ce  sera  l'éloquence 
grecque  qui,  plus  tard,  offrira,  dans  ses  chefs-d'œuvre, 


1  Habacuc,  ch.  1.  — 2  Isaïe,  ch.  10,  v.  5.  —  3  Esdras,  liv.  I,  cli.  1 ,  v  3. 
—  ch.  6,  v.  7.  —  4  Esdras,  liv.  I,  ch.  6,  v.  8. 
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des  modèles  variés  aux  défenseurs  du  christianisme 
naissant.  Si  le  peuple  romain,  d'un  caractère  valeu- 
reux et  magnanime,  impose  à  la  terre  sa  souveraineté 
par  la  conquête,  c'est  qu'il  a  reçu  la  mission  de  grou- 
per les  races  humaines  pour  la  prédication  évangélique. 
S'il  détruit  les  États,  efface  sur  le  globe  les  nationali- 
tés^ c'est  qu'il  est  chargé  par  le  Tout-Puissant  d'exter- 
miner la  nation  déicide,  de  frayer  les  voies  aux  apô- 
tres de  Jésus-Christ,  d'étendre  jusqu'aux  extrémités 
du  monde  la  religion  chrétienne  destinée  à  le  régé- 
nérer. 

Ainsi,  tous  les  empires  qui  successivement  se  sont 
élevés  sur  le  monde  ont  accompli  une  mission  divine. 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  en  effet,  que  celui  qui  devait  ré- 
générer l'humanité,  la  sauver  de  la  destruction,  la  rele- 
ver de  la  dégradation,  lui  rendre  sa  noblesse,  ses  des- 
tinées, ait  été  préparé  par  les  nations  ?  Qu'y  a-t-il 
d'étonnant  que  Dieu  les  ait  fait  toutes  concourir  à  l'a- 
vénement  de  Celui  qui  allait  les  sauver  toutes,  et  que 
l'humanité  entière  ait  travaillé  au  règne  de  son  Rédemp- 
teur ?  Mais  quand  cette  mission,  pour  laquelle  le  Sei- 
gneur avait  accordé  aux  Empires  païens  la  domination 
et  la  puissance,  fut  achevée,  on  ne  saurait  dire  com- 
bien l'abus  de  ce  pouvoir,  la  décadence  des  mœurs, 
amenèrent  vite  chez  eux  la  décadence  sociale  ;  et  com- 
bien surtout,  lorsqu'ils  abusèrent  de  leur  mis*sion, 
ou  y  furent  infidèles,  le  souverain  Maître  appela  ra- 
pidement sur  eux  les  calamités  et  la  ruine. 

Bien  souvent  les  annales  des  peuples  avaient  été  in- 
terrogées sur  la  raison  d'être  de  tous  ces  empires  qui 
tour  à  tour  se  sont  élevés  autour  de  la  Judée  :  celui 
d'Egypte  au  midi,  celui  d'Assyrie  au  nord,  celui  de 
Perse  à  l'orient,  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome  à  l'oc- 
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cident  ;  et  les  annales  des  peuples  étaient  restées 
muettes.  Il  n'y  a  que  le  Catholicisme  qui,  ouvrant  les 
prophètes,  à  su  répondre  :  c'est  pour  la  nation  juive, 
la  nation  élue  du  Seigneur,  que  ces  empires  se  sont  suc- 
cédé. Jusque-là  on  s'était  demandé  quelle  était  la  desti- 
nation de  la  nation  juive  elle-même  ,  de  ce  petit  peuple 
pour  ainsi  dire  perdu  au  milieu  de  colossales  puis- 
sances, envahi  par  les  unes,  traîné  en  captivité  par  les 
autres,  et  cependant  toujours  debout  et  survivant  à  leur 
ruine.  Tous  les  historiens  du  paganisme  avaient  passé 
en  l'insultant  :  Manéthon  avait  avili  son  origine  ' .  Tacite,, 
par  un  de  ces  écarts  du  génie  qui  nous  révèlent  toute  la 
profondeur  des  ténèbres  où  était  assise  la  civilisation 
païenne,  le  grave  Tacite ,  dans  ce  qu'il  dit  de  ce  peu- 
ple, fait  pitié  à  force  d'être  ridicule  2.  Diodore  de  Si- 
cile, le  seul  qui  en  eût  parlé  assez  judicieusement,  avait 
dénaturé  plusieurs  de  ses  institutions  3.  Aucun  n'avait 
donné  la  clef  de  son  existence  agitée  ;  la  science  histo- 
rique moderne,  interrogée  à  son  tour,  avait  répondu 
avec  gravité  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  qu'on  s'oc- 
cupât de  lui  ;  et  l'impie  Voltaire,  dénaturant  l'histoire, 
comme  toujours,  s'était  empressé  de  le  flétrir  comme 
un  peuple  qui  immolait  des  victimes  humaines,  pos- 
sédait des  livres  religieux  remplis  d'absurdités,  un 
peuple  qui  n'avait  ni  philosophie,  ni  morale,  et  était, 
en  un  mot,  un  ramassis  de  brigands,  d'esclaves  ou  de 
séditieux  \  L'enseignement  catholique  seul  a  fait  con- 
naître, dans  la  sublime  mission  de  la  nation  juive,  et  la 
raison  de  son  existence,  et  la  cause   de  ses  vicissi- 


1  Josèphe,  contre  Appion,  liv.  I,  cb.  5.  —  2 Tacite,  Histoires,  liv.  V.  — 
;  Diodore  de  Sicile,  liv.  XL,  fragm.  1er;  édit.  Miot,  —  4  Voltaire,  Mê- 
langes.    —   Pendant  le    premier  empire .,  aucune    édition    nouvelle 
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tudes,  comme  seul  il  a  fait  connaître,  dans  la  divine 
mission  imposée  aux  autres  États,  la  raison  de  leur  em- 
placement et  la  cause  de  leur  grandeur. 


Figures  el  prophéties  du  Christ  dans  les  empires. 

Non-seulement  les  empires  ont  accompli  une  impor- 
tante mission,  soit  directe  soit  indirecte,  en  faveur  de 
l'avènement  et  du  règne  du  Christ  ;  mais  tous  nous  of- 
frent au-dessus  des  grandes  figures  de  leurs  héros, 
l'imposante  figure  du  divin  Libérateur.  Ses  mystérieux 
emblèmes  se  retrouvent  partout,  ses  symboles  sont 
en  tête  de  tous  les  dogmes  ,  forment  le  fond  de  toutes 
les  religions.  Élevé  sur  le  piédestal  d'une  croyance  uni- 
verselle, il  se  trouve  exposé  aux  regards  du  monde  en- 
tier qu'il  domine.  Il  n'est  pas  dans  la  gentilité  de  na- 
tion qui  n'ait  ses  figures  traditionnelles  d'un  Sauveur,  il 
n'est  pas  de  peuple  qui  n'ait  son  Messie.  C'est  Orus, 
le  Dieu  incarné,  chez  les  Égyptiens;  Hercule, le  demi- 
dieu  libérateur  de  l'humanité  représentée  sous  les  traits 
de  Prométhée,  chez  les  Grecs  ;  c'est  Mithra,  le  média- 
teur, le  fils  du  dieu  Ormuzd,  chez  les  Perses;  c'est 
Wichnou,  le  sauveur,  la  seconde  personne  de  la  trinité 
indienne,  parmi  ces  peuplades  ;  ou  le  premier  né,  le 
Saint  des  saints,  dans  les  croyances  chinoises.  C'est 
Balder,  le  réparateur,  la  seconde  divinité  de  la  triade 


des  ouvrages  des  coryphées  de  l'impiété  moderne  ne  fut  permise. 
Le  grand  homme  qui  avait  alors  dans  ses  mains  les  destinées  de  la 
France,  disait  tout  haut  :  «  Je  ne  me  crois  pas  assez  fort  pour  gouverner 
un  peuple  qui  lit  Rousseau  et  Voltaire.  »  Et  cependant  il  disposait  d'un 
million  de  héros  qui  avaient  fait  trembler  la  terre.  Ventura,  Le  pouvoir 
politique  chrétien,  4e  discours,  p.  275. 


98  MISSION    DES   EMPIRES 

Scandinave;  c'est  le  fils  de  la  Vierge,  chez  les  Gaulois  '. 
Qu'attestent  toutes  ces  croyances  en  des  personnages 
mystérieux  et  symboliques,  sous  les  traits  altérés  des- 
quels on  reconnaît  facilement  la  grande,  l'auguste  per- 
sonne du  Messie,  le  Fils  de  Dieu,  promis  à  l'humanité  ? 
Elles  nous  révèlent  que  le  genre  humain  entier  vivail 
dans  l'attente  d'un  rédempteur  dont  il  propageait  d'âge 
en  âge  la  connaissance. 

Le  Christ  à  venir  eut  ses  hérauts  au  sein   de  la 
gentilité.  Le  devin  d'Aram  l'annonce  ainsi  des  sommets 
du  Phogor  :  «  Que  tes  pavillons  sont  beaux,  ô  Jacob  ! 
que  tes  tentes  sont  belles,  ô  Israël  !  Elles  sont  comme 
des  vallées  couvertes  d'arbres,  comme  des  jardins  le 
long  des  fleuves,  comme  des  cèdres  sur  le  bord  des 
eaux  et  des  tentes  dressées  par  la  main  du  Tout- 
Puissant.  Israël  croîtra  comme  les  grandes  eaux  ;  sa 
force  est  semblable  à  celle  de  l'animal  indomptable  : 
il  dévore  les  peuples  ses  ennemis,  il  brise  leurs  os  et  les 
perce  de  ses  flèches.  Il  se  couche  et  dort,  comme  le  lion 
et  la  lionne  que  personne  n'osera   réveiller.  Béni,   ô 
Israël,  celui  qui  te  bénira;  maudit,  celui  qui  te  mau- 
dira.... Je  le  vois,  mais  il  n'est  pas  encore;  je  le  con- 
temple, mais  il  n'est  pas  près  de  paraître.  Une  étoile 
sortira  de  Jacob,  un  sceptre  s'élèvera  d'Israël,  et  il  frap- 
pera les  chefs  de  Moab,  et  il  désolera  tous  les  enfants 
de  Seth.  Edom  sera  son  héritage,  Séir  tombera  au  pou- 
voir de  ses  ennemis  :  Israël  agira  avec  une  grande 
force.  Le  Dominateur  sortira  de  Jacob  et  perdra  les 
restes  des  villes  2.  » 


1  Annales  de  philosophie  chrétienne,  tome  IV,  art.  Tradition  des  peu- 
ies  sur  la  rédemption,  par  Schmilt.  -   %  Nombres,  ch.  21,  passim. 
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Le  Christ  eut  ses  prophètes  parmi  les  nations 
païennes.  «  De  même,  dit  Clément  d'Alexandrie,  que 
Dieu  voulut  sauver  les  Juifs  en  leur  donnant  des  pro- 
phètes, ainsi  il  suscita  les  plus  sages  des  Grecs  pour 
qu'ils  fussent  les  prophètes  de  ce  peuple  selon  sa  propre 
langue,  et  selon  qu'ils  pouvaient  recevoir  la  vertu  de 
Dieu,  et  il  les  sépara  du  commun  des  hommes.  Nous 
en  avons  pour  preuve,  non-seulement  la  parole  de  Pierre, 
mais  encore  celle  de  l'apôtre  Paul  :  prenez  en  vos  mains 
les  livres  grecs,  lisez  la  sibylle  :  elle  révèle  un  seul  Dieu 
et  annonce  les  choses  à  venir  ;  prenez  Hystaspe  '  lisez-le, 
et  vous  trouverez  le  Fils  de  Dieu  désigné  d'une  ma- 
nière bien  plus  éclatante,  bien  plus  évidente.  Il  vous 
apprendra  comment  plusieurs  rois  se  réuniront  contre 
le  Christ,  animés  de  haine  contre  lui  et  contre  les 
fidèles  qui  porteront  son  nom.,  contre  son  attente  et 
contre  son  arrivée  2 .  » 

Ce  ne  fut  point  seulement  le  prince  persan,  ou, 
comme  d'autres  le  prétendent,  le  père  des  Grecs  3  qui 
prophétisa  la  venue  du  Christ  ;  mais  tous  les  brillants 
génies  de  la  Grèce  et  de  Rome  annoncèrent  d'avance 
son  arrivée,  célébrèrent  sa  naissance,  proclamèrent  sa 
grandeur.  Socrate  le  salue  comme  le  docteur  univer- 
sel ;  Platon ,  comme  divinement  illuminé  ,  décrit  la 
mort  de  ce  juste  par  excellence  ;  Eschyle,  guidé  par  de 
mémorables  traditions ,  retrace  sur  la  scène  le  grand 
drame  de  la  chute  de  l'humanité  ,  de  ses  douleurs,  de 
sa  délivrance  et  de  sa  réhabilitation  à  l'aide  d'un  puis- 

1  Hystaspe,  d'après  Ammien-Marcellin,  liv.  XXIII,  était  le  père  de  Da- 
rius :  il  avait  pénétré  les  secrets  de  l'Inde  supérieure.  —  2  Clément 
d'Alexandrie  ,  Stromalcs,  liv.  VI.  —  3  Agalhien  de  Myrinne,  historien  du 
VIe  siècle,  appelle  Hystaspe  le  père  des  Grec*. 
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sant  sauveur.  Cicéron  rapporte  que  les  anciens  oracles 
annoncent  un  roi  qu'il  faudra  reconnaître  pour  être 
sauvé;  Virgile  chante  la  naissance  d'un  enfant  mysté- 
rieux; Suétone  et  Tacite,  sur  la  foi  d'antiques  prophé- 
ties ,  prédisent  la  puissance  de  celui  qui  va  régir 
l'univers  i . 

Le  Christ  est  l'objet  d'une  attente  générale  :  lorsque 
le  vice  ronge  la  société  païenne ,  que  le  joug  de  la  ser- 
vitude s'appesantit  sur  un  État  vaincu  ,  ou  que  le  mal- 
heur accable  les  infortunés  mortels,  ils  tournent  un  re- 
gard d'espérance  vers  le  Libérateur  attendu.  «  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Augustin,  n'a  jamais  cessé  d'être 
prédit  :  là  plus  obscurément ,  ici  avec  plus  d'éclat, 
selon  l'appréciation  que  Dieu  a  faite  des  temps  ;  et  il 
n'a  jamais  manqué  d'hommes  qui  crussent  en  lui,  je  ne 
dis  pas  dans  la  nation  d'Israël,  qui  par  un  mystère  par- 
ticulier fut  la  nation  prophétique ,  mais  même  dans  les 
autres  nations.  Les  saints  livres  parlent  de  plusieurs 
personnages  qui,,  dès  l'époque  d'Abraham,  sans  être  de 
la  race  ni  du  peuple  choisi,  eurent  leur  part  à  ce  grand 
mystère,  et  se  signalèrent  par  leur  croyance  ;  pourquoi 
ne  supposerions-nous  pas  qu'il  y  en  ait  eu  d'autres  en- 
core parmi  les  nations  dispersées  2  ?  »  Plus  les  temps 
de  la  rédemption  approchent,  plus  cette  croyance  se  ré- 
pand et  devient  générale.  Du  septentrion  au  midi  un 
vague  pressentiment  agite  les  populations  :  de  toutes 
parts  des  vœux  s'élèvent  vers  le  Ciel  pour  appeler  le  di- 
vin Envoyé  ;  des  sages  se  dirigent  vers  le  Levant,  afin 
de  le  ramener;   des  ambassades  partent  de  l'extrême 


1  Voir  les  textes  et  les  détails  dans  le  chapitre  de  cet  ouvrage  sur  rat- 
lente  du  Rédempteur,  a  la  fin  de  la  Judée.  —  2  S.  Augustin,  Éclaircis- 
sement de  six  questions  contre  les  païens,  2e  question. 
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Orient  pour  lui  présenter  des  hommages  souverains.  Le 
Messie  est  véritablement,  comme  l'ont  prophétisé  Jacob 
et  Aggée,  l'attente,  le  désiré  des  nations  V  II  est  l'objet 
de  leurs  pensées  ,  le  sujet  de  leurs  aspirations,  le  but 
de  leurs  actes,  il  devient  le  centre  de  l'existence  de 
l'humanité. 

1  Genèse,  ch.  49,  v.  10  —  Aggée,  ch.  2,  v.  8 
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Miseros  autem  facit  populos  peccalum  (Prov.  eu.  li,  v.  34). 


CHAPITRE  IX 


LE  PECHE  REND  LES  PEUPLES  MALHEUREUX. 


Les  anatbèmes  divins. 

Quand  le  Seigneur  eut  constitué  les  Hébreux  en  na- 
tion, les  saintes  lettres  nous  apprennent  qu'il  leur  parla 
ainsi  :  «  Si  vous  ne  gardez  pas  tous  mes  commande- 
«  ments  et  que  tous  dédaigniez  ma  loi,  voici  ce  que  je 
«  ferai  contre  vous  :  je  vous  visiterai  soudain  par  la 
«  pauvreté  et  la  maladie.  En  vain  vous  répandrez  vos 
«  semences  dans  les  sillons  ;  vos  champs  seront  dé- 
«  vastes  par  les  incursions  étrangères.  Je  tournerai 
«  ma  face  contre  vous,  et  vous  tomberez  devant  vos 
«  ennemis  ;  ceux  qui  vous  haïssent  vous  assujettiront. 
«  Si,  loin  de  vous  repentir,  vous  continuez  de  violer 
«  mes  préceptes,  j'amènerai  sur  vous  d'autres  fléaux 
«  plus  redoutables  encore.  Je  rendrai  le  ciel  de  fer, 
«  et  la  terre  d'airain.  Inutilement  vous  épuiserez-vous 
«  dans  un  pénible  travail.  Votre  terre  ne  fournira  point 
«  sa  récolte,  et  vos  arbres  demeureront  stériles.  Des 
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bêtes  sauvages,  remplissant  vos  contrées,  dévore- 
ront vos  troupeaux  et  rendront  vos  chemins  déserts. 
J'amènerai  sur  vos  têtes  le  glaive  vengeur,  et  j'en- 
verrai la  peste  dans  les  villes  où  vous  fuirez.  Si,  en- 
durcissant vos  cœurs  de  plus  en  plus,  vous  éclatez 
en  malédictions  contre  moi,  je  marcherai  contre  votre 
rage  avec  une  fureur  opposée,  et  j'amènerai  à  la  fois 
sept  plaies  terribles  qui  vous  châtieront  de  vos  iniqui- 
tés. Je  détruirai  les  lieux  de  vos  idolâtries  et  les  simu- 
lacres de  vos  abominations  ;  et  vous  tomberez  au 
milieu  de  leurs  ruines.  Je  changerai  vos  villes  en  so- 
litudes,  et  je  rendrai  déserts  vos  sanctuaires.  Votre 
terre  sera  désolée,  ses  cités  détruites.  Elle  se  repo- 
sera, joyeuse  dans  sa  solitude,  parce  qu'elle  ne  se 
sera  point  reposée  aux  jours  du  sabbat,  quand  vous 
l'habitiez.  Et  vous,  dispersés  parmi  les  nations,  vous 
languirez  dans  l'angoisse  et  la  douleur,  et  la  terre 
ennemie  vous  consumera  '.  » 
Moïse,  avant  de  quitter  son  peuple  qu'il  a  conduit 
jusqu'aux  confins  de  la  Palestine,  le  rassemble  une 
dernière  fois  et  lui  dit  :  «  Si  tu  ne  veux  point  écouter 
la  voix  du  Seigneur,  que  tu  violes  ses  préceptes,  voici 
les  malédictions  qui  fondront  sur  toi  et  te  saisiront  : 
tu  seras  maudit  dans  la  ville  et  maudit  dans  les 
champs.  Maudits  seront  tes  enfants,  maudits  tes 
troupeaux  et  tes  terres,  maudits  tes  magasins  et  tes 
(  réservoirs.  Le  Dieu  des  vengeances  enverra  sur  toi 
la  détresse,  la  famine  et  la  peste  ;  il  te  frappera  par 
des  chaleurs  brûlantes  et  par  des  froids  excessifs  ;  il 
t'accablera  parla  pauvreté  et  les  maladies.  Il  répandra 
la  corruption  dans  l'air,  et,  sur  la  terre,  de  la  poussière 

1  Lévitique,  cli.  26,  passim. 
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«  au  lieu  de  pluie.  Il  te  frappera  d'aveuglement  et  te 
«  livrera  chancelant  à  tes  ennemis  ;  il  leur  abandonnera 
«  tes  richesses  amassées  à  grand  prix.  Tes  fils  et  tes 
«  filles  seront  livrés  à  un  peuple  étranger.  Tes  yeux  les 
«  verront  et  se  dessécheront  à  l'aspect  de  leur  misère. 
«  Un  peuple  que  tu  ignores  dévorera  les  fruits  de  ta 
«  terre  et  de  tes  travaux  ;  tu  seras  livré  à  l'opprobre 
«  et  opprimé  tous  les  jours  de  ta  vie.  Situ  violes  les 
«  commandements  du  Seigneur,  tu  confieras  beaucoup 
«  de  grains  à  la  terre,  mais  tu  en  récolteras  peu,  parce 
«  que  les  insectes  dévoreront  tout.  Tu  planteras  la 
«  vigne  ;  mais  tu  n'en  récolteras  rien,  parce  qu'elle  sera 
«  rongée  parles  vers.  Tes  oliviers  ne  te  donneront  point 
«  d'huile,  parce  que  tout  coulera  et  périra  ;  la  rouille 
«  couvrira  tous  tes  arbres,  et  tes  fruits  se  corrompront. 
«  Le  Seigneur  fera  fondre  sur  toi  tour  à  tour  toutes 
«  les  plaies  d'Egypte.  Et  toutes  les  malédictions  tombe- 
«  ront  sur  toi  et  te  poursuivront,  parce  que  tu  n'auras 
«  pas  servi  le  Seigneur  ton  Dieu,  que  tu  n'auras  pas 
«  gardé  ses  préceptes.  Tu  n'auras  pas  voulu  servir  le  Sei- 
«  gneur  dans  l'abondance,  tu  serviras  un  ennemi  dans 
«  la  détresse.  Il  amènera  contre  toi  des  extrémités 
«  de  la  terre  un  peuple  qui  fondra  sur  toi  comme  l'ai- 
«  gle,  un  peuple  orgueilleux  qui  n'aura  pitié  ni  de  tes 
«  vieillards  ni  de  tes  enfants  ;  mais  qui  dévastera  tes 
«  campagnes,  détruira  tes  villes,  et  te  forcera,  pendant 
«  le  siège,  à  manger  la  chair  de  tes  fils,  tant  sera  grande 
«  la  misère  où  il  te  réduira  !  Ensuite  il  te  traînera  en 
«  captivité.  Alors  ta  vie  sera  comme  en  suspens;  le  matin 
«  tu  diras  :  Qui  me  donnera  de  voir  le  soir  '  !  Et  lors- 
«  que  l'étranger,  voyant  la  terre  d'Israël  stérile  et  dé- 

1  Deutéronome,  ch.  28,  passim. 
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serte,  demandera  :  Pourquoi  le  Seigneur  a-t-il  traité 
ainsi  cette  terre  ?  on  lui  répondra  :  Parce  que  ses 
habitants  ont  oublié  les  bienfaits  du  Seigneur  leur 
Dieu,  qu'ils  ont  abandonné  son  alliance  et  son  culte. 
Voilà  pourquoi  sa  fureur  s'est  allumée  contre  cette 
terre  ,  et  pourquoi  toutes  les  malédictions  ont  fondu 
sur  ses  habitants  ' .  » 


Effets  de  ces  anathèmes  sur  les  nations  païennes. 

Dans  ce  prophétique  tableauoù  sont  décrites,  d'après 
la  conduite  du  peuple  d'Israël,  les  phases  diverses  de  son 
existence,  avec  leurs  périodes  de  revers,  leurs  temps 
de  misère  si  féconds  en  fléaux  de  tout  genre  ;  dans  ce 
tableau  où  l'on  voit  même  jusqu'aux  horreurs  du  der- 
nier siège,  Moïse  nous  représente  les  revers  et  les  capti- 
vités des  Hébreux ,  comme  le  châtiment  des  péchés  de 
la  nation.  Ces  malédictions,  qui  étaient  à  l'adresse  des 
Juifs 9  ont  affecté  plus  spécialement  ce  peuple,  comme 
nous  le  verrons  dans  les  principaux  événements  de  son 
histoire  ;  néanmoins,  quand  on  jette  un  regard  sur  la 
vie  des  autres  nations,  qu'on  interroge  leur  décadence, 
on  n'ose  nier  que  le  Maître  des  empires,  en  menaçant  la 
perversité  et  le  crime  de  calamités  et  de  désastres ,  ne 
s'adresse  à  tous  les  peuples.  On  est  forcé,  en  parcourant 
leur  histoire,  de  reconnaître  avec  le  Sage  que  le  péché 
rend  les  nations  malheureuses.  Car,  observe  saint  Jean 
Chrysostome,  leur  histoire  est  pleine  des  châtiments 
infligés  à  leurs  iniquités.  Les  solennels  exemples  de 

1  Deutéronome,  ch.  29. 
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cette  justice  apparaissent  continuellement  d'une  ma- 
nière frappante.  On  est  donc  amené  à  reconnaître  à 
chaque  pas  que  toutes  ont  eu  leur  part  de  ces  malédic- 
tions du  Seigneur,  selon  leur  conduite  inique  ;  et  que 
le  Dieu  de  tous  les  peuples,  des  Gentils  aussi  bien  que 
des  Juifs  ',  leur  a  accordé  à  tous,  comme  à  Israël , 
selon  leurs  œuvres.  En  effet,  s'il  n'a  point  épargné  les 
branches  naturelles,  pourquoi  aurait-il  épagné  les  bran- 
ches sauvages  ?  S'il  a  puni  d'après  ses  iniquités  la  tribu 
privilégiée  qui  marchait  à  la  lueur  de  la  vérité  ;  n'a-t-il 
point  dû,  de  la  même  manière  châtier,  pour  leurs  nom- 
breux attentats,  les  nations  plongées  dans  les  ténèbres 
de  Terreur  et  assises  à  l'ombre  de  la  mort  ? 

Cette  action  permanente  de  Dieu  sur  les  destinées 
de  l'humanité  s'est  tellement  montrée  à  découvert  par- 
tout et  toujours,  que  les  historiens  et  les  philosophes 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  l'ont  admise  d'un  com- 
mun accord.  Manéthon   la  reconnaît  sur  l'Egypte2; 
Bérose  et  Diodore  la  constatent  en  Assyrie  ;  Josèphe 
en  livre  les  détails  relativement  au  peuple  juif  ;  Xéno- 
phon  et  Aristote  en  font  mention  au  sujet  delà  monar- 
chie persane  ;    Thucydide  et  Platon  s'arrêtent  devant 
les  étonnants  résultats  qui  la  signalent  3.  Justin,  aussi 
bien  qu'Hérodote,  ne  perd  pas  une  occasion  d'en  citer 
les  merveilleux  effets.  Tite-Live  abonde  en  réflexions 
sur  l'intervention  de  la  divinité,  et  Tacite  en  raconte  les 
vengeances.  Caton  lui-même  nous  a  conservé  une  prière 
que  les  païens  adressaient  au  ciel  pour  lui  demander 
la  cessation  des  fléaux  ou  l'abondance  des  récoltes  ; 
bienfaits  que  Cicéron,  en  plus  d'un  endroit,  fait  dépen- 


1  S.  Paul,  Êpître  aux  Rom.,  ch.  3.  v.  29.  —  2  Josèphe,  contre  Âppion* 
liv.  1,  ch.  5.—  ;l  Guerre  du  Péloponnèse.  —  Politique,  Timéc. 
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dre  de  la  divinité  ' .  Nous  ne  dirons  rien  de  Sénèque  : 
tout  le  monde  sait  qu'il  a  composé  un  traité  spécial  de 
la  Providence,  c'est-à-dire  de  l'action  de  Dieu  sur  les 
hommes. 

Les  abaissements  des  États,  comme  conséquence  de 
leur  conduite,  n'ont  point  échappé  à  l'observation  des 
païens.  Après  chacune  des  défaites  essuyées  par  leurs 
armées,  comme  après  chacune  de  leurs  calamités  pu- 
bliques, nous  entendons  leurs  historiens  s'écrier  :  C'est 
la  mauvaise  foi,  c'est  l'impiété,  c'est  le  dérèglement  des 
mœurs  qui  ont  attiré  sur  nous  la  colère  de  la  divinité. 
Quand  le  Taygète,  la  montagne  du  crime,  est  ébranlé 
jusque  dans  ses  fondements  par  le  tremblement  déterre 
qui  renverse  Lacédémone  ;  quand  Athènes  est  dépeu- 
plée par  la  peste  qui  ravage  la  Grèce  ;  quand  enfin 
quelque  fléau  s'abat  sur  le  pays  et  le  désole,  nous  en 
tendons  aussitôt  les  écrivains  païens  avouer  que  les 
dieux  punissent  ainsi  la  cruauté,  la  perfidie,  l'ambition 
effrénée,  que  ces  calamités  sont  les  effets  du  courroux 
d'un  Dieu  vengeur  2.  Dans  la  pensée  de  Cornélius 
Nepos,  la  patrie  qui  violait  le  droit  des  gens  sans  re- 
mords, qui  bannissait  par  jalousie  ses  grands  hommes 
pour  leur  valeur  ou  leur  justice,  ne  pouvait  être  tou- 
jours prospère  et  heureuse  :  elle  devait  tôt  ou  tard 
expier  par  des  revers  ou  des  fléaux  ses  audacieux  for- 
faits. Quand  la  tempête  détruit  les  troupes  persanes 
envoyées  pour  piller  les  temples  de  la  Grèce,  Justin 
remarque  qu'il  n'est  aucune  force  humaine  capable  de 
lutter  contre  la  puissance  divine,  sans  être  brisée  3. 
Lorsque  l'ennemi  est  aux  portes  de  Rome,  que  la  ré- 


1  Cicero,  de  Natura  Dcorum.  —  -  Diodore;  liv.  II,  ch.  63.  — -3  Justin 
liv.  XI,  ch.  12. 
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volte  bouleverse  ses  provinces,  que  les  revers  accablent 
ses  armées,  ou  que  la  famine  décime  sa  population  ; 
nous  trouvons  que  le  peuple  romain,  si  fier  dans  le 
succès,  si  arrogant  dans  la  victoire,  humilie  aussitôt 
son  orgueil,  offre  des  sacrifices  afin  de  fléchir  le  cour- 
roux céleste,  remplit  les  temples  de  ses  humbles  sup- 
plications ;  tant  est  grande  chez  lui  la  persuasion  que 
les  défaites  et  les  fléaux  publics  sont  un  châtiment  de 
notre  orgueil  et  de  nos  impiétés  !  Tite-Live  et  Tacite, 
les  deux  historiens  de  la  gloire  du  peuple  romain,  en 
sont  si  persuadés  que,  bien  souvent,  après  avoir  rap- 
porté ou  décrit  quelques-unes  de  ces  grandes  calamités 
qui  fondaient  sur  Rome,  ils  ajoutent  :  Ainsi  fut  punie 
la  violation  des  traités  ;  ainsi  reçut  son  châtiment  le 
mépris  de  la  religion  ;  et  d'autres  réflexions  par  les- 
quelles ils  reconnaissent  les  effets  de  la  vengeance 
divine. 


Les  prophètes  annoncent  la  ruine  des  empires.  Le  voyageur  chrétien 
en  face  de  ces  ruines. 


Ces  unanimes  témoignages  des  peuples  s'humiliant 
dans  le  malheur,  et  adorant  la  main  qui  les  frappe, 
suffiraient  pour  démontrer  que  le  Seigneur  adressait  à 
toutes  les  nations  les  promesses  et  les  menaces  faites 
à  la  nation  juive  ;  et  que,  comme  il  l'a  châtiée  dans  sa 
perversité,  ainsi  il  les  a  châtiées  toutes  dans  leurs  cri- 
mes. Mais  nous  avons  des  témoignages  bien  plus  écla- 
tants, bien  plus  positifs  encore  :  ce  sont  les  attestations 
de  Dieu  lui-même  par  la  bouche  de  ses  prophètes.  Si 
nous  consultons  Osée,  nous  trouvons  que  les  menaces 
adressées  au  peuple  juif  s'étendent  aux  autres  peuples: 
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«  Écoutez  la  parole  du  Seigneur  ;  il  va  entrer  en  juge- 
ment avec  ses  créatures,  parce  qu'il  n'y  a  plus  ni  véri- 
té, ni  miséricorde,  ni  science  de  Dieu  sur  la  terre.  Les 
blasphèmes,  les  mensonges,  l'homicide,  le  vol,  l'adul- 
tère l'ont  inondée  ;  le  sang  est  tombé  sur  le  sang.  C'est 
pourquoi  la  terre  pleurera  ;  tout  ce  qui  l'habite  langui- 
ra, et  les  animaux  des  champs,  et  les  oiseaux  du  ciel, 
et  les  poissons  de  la  mer.  Les  enfants  des  hommes  se 
sont  multipliés  avec  leurs  iniquités  ;  je  changerai  leur 
gloire  en  ignominie1.»  L'impureté,  l'injustice  et  le 
meurtre,  voilà  les  causes  des  abaissements  des  nations; 
pourquoi  l'une  ne  rencontre  qu'une  humiliante  défaite, 
alors  que  ses  légions  croyaient  marcher  à  un  triomphe 
certain  ;  et  pourquoi  l'autre  voit  fuir,  saisis  d'une  ter- 
reur panique,  des  soldats  jusque-là  invincibles. 

Les  récits  de  l'antiquité,  non  moins  que  les  annales 
modernes,  nous  apprennent  comment  le  Dieu  des  jus- 
tices réprime  l'impiété  blasphématoire  d'un  peuple, 
comment  il  couvre  de  honte  l'ambition  d'un  injuste  con- 
quérant. Ici,  il  fait  périr  de  misère  une  armée  perdue 
dans  les  régions  glaciales  de  la  Scythie  ;  là,  il  en  détruit 
une  autre  dans  les  marais  fangeux  qui  bordent  le  Da- 
nube, où  il  l'a  conduite,  ou  au  sein  des  forêts  de  la 
Germanie  dans  lesquelles  il  l'a  égarée.  Tandis  que  les 
sables  brûlants  de  l'Ethiopie  engloutissent  les  phalanges 
victorieuses  des  monarques  qui  veulent  s'égaler  à 
Dieu,  les  neiges  du  Nord  ensevelissent  les  innombrables 
bataillons  des  souverains  qui  se  prétendent  les  maîtres 
de  la  terre.  Ainsi  sont  enveloppés  dans  une  même  igno- 
minie, couverts  d'un  semblable  opprobre,  le  blasphème 
du  potentat  et  l'orgueil  du  fort  ! 

1  Osée,  ch.  4,  passim. 
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Voulez-vous  connaître  encore  mieux  les  différents 
genres  de  châtiments  réservés  aux  peuples  prévarica- 
teurs? Écoutez  Ezéchiel,  le  grand  révélateur  des  iniqui- 
tés des  peuples  :  «  Fils  de  l'homme,  lorsqu'une  na- 
tion aura  péché  contre  moi,  et  qu'elle  se  sera  établie 
dans  sa  prévarication,  j'étendrai,  dit  le  Seigneur,  ma 
main  pour  la  châtier.  J'enverrai  sur  elle  la  famine,  et 
je  ferai  mourir  chez  elle  les  hommes  et  les  animaux. 
Si  j'envoie  des  bêtes  farouches  pour  la  dévorer,  et  que 
trois  hommes  comme  Noé,  Daniel  et  Job  soient  en  ce 
lieu-lâ,  ils  ne  délivreront  ni  leurs  fils  ni  leurs  filles  ; 
mais  eux  seuls  seront  préservés.  Si  j'amène  le  glaive 
sur  cette  terre,  ou  que  j'y  répande  la  peste,  afin  de  dé- 
truire les  hommes  et  les  animaux;  quand  ces  trois  justes 
se  trouveraient  au  nombre  des  habitants,  ils  ne  pour- 
raient conjurer  de  tels  malheurs  ;  ils  ne  délivreraient 
par  leur  justice  que  leurs  propres  âmes  '.  »  Ce  pas- 
sage du  prophète  ne  vous  montre-t-il  pas  encore  assez 
éloquemment  que  les  pestes  qui  enlèvent  des  popula- 
tions, les  guerres  qui  dévastent  des  provinces,  les  fa- 
mines qui  désolent  des  contrées^  et  tout  ce  qui  jette 
l'épouvante  dans  les  royaumes,  sont  autant  de  fléaux 
par  lesquels  Dieu  punit  une  nation  coupable  ?  Ouvrez 
Jérémie,  le  prophète  des  lamentables  calamités:  «Voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  :  Prends  de  ma  main  la  coupe 
du  vin  de  ma  fureur,  et  tu  y  feras  boire  toutes  les  na- 
tions vers  lesquelles  je  te  conduirai.  Elles  boiront,  et 
elles  seront  troublées,  et  elles  chancelleront  à  la  vue  du 
glaive  que  j'enverrai  parmi  elles.  J'acceptai  cette  coupe 
de  la  colère,  et  j'en  fis  boire  à  tous  les  royaumes  placés 
sur  la  surface  de  la  terre,  en  commençant  par  celui  de 

1  Ezéchiel,  ch.  14,  passim. 
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Juda,  et  répandant  les  vengeances  du  Seigneur  sur  tous 
les  autres;  car  aucun  empire  n'y  échappera.  L'affliction 
passera  d'une  nation  à  une  autre  nation  ;  les  victimes 
tomberont  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  ;  car  c'est  lui 
qui  juge  les  peuples  et  livre  lesimpies  à  la  mort.  Pous- 
sez des  lamentations,  pasteurs  des  peuples  ;  les  jours 
sont  comptés  après  lesquels  vous  périrez.  La  fuite  sera 
enlevée  aux  souverains,  leurs  États  seront  dévas- 
tés, et  la  terre  sera  ravagée  par  le  courroux  du  Tout- 
Puissant  ' .  » 

Ne  croirait-on  pas,  en  entendant  cette  saisissante 
prophétie,  assister  déjà  à  ces  épouvantables  bouleverse- 
ments qui  tour  à  tour  vont  renverser  les  grands  em- 
pires de  l'univers,  rendre  déserte  la  Judée,  détruire  la 
Phénicie,  dépeupler  l'Egypte,  ruiner  l'Assyrie,  anéan- 
tir la  monarchie  persane,  démembrer  l'empire  grec, 
et  partager  aux  Barbares  les  conquêtes  du  peuple  ro- 
main? Partie  du  centre,  la  destruction  n'a-t-elle  pas, 
en  effet,  promené  son  glaive  exterminateur  sur  tous  les 
royaumes  de  la  terre,  et  n'est-elle  pas  arrivée  avec  sa 
torche  incendiaire  jusqu'aux  extrémités  du  globe? 
Partout  sur  son  passage  se  sont  entassés  les  cadavres 
des  peuples,  se  sont  amoncelées  les  ruines  des  cités  ; 
les  débris  mêmes  des  empires  ont  disparu.  Quand  a 
passé  sur  les  nations  la  colère  du  Tout-Puissant,  les 
chefs  des  peuples  enivrés  du  vin  de  sa  fureur,  ont  été 
pris  de  vertige,  les  populations  ont  chancelé  comme 
un  homme  ivre  ;  on  a  vu  tomber  les  plus  fiers  mo- 
narques au  milieu  de  leur  grandeur,  et  leurs  timides 
sujets  tendre  les  bras  aux  fers  de  l'esclavage.  On  a  vu 
des  royaumes  s'éteindre  dans   la  sédition,   des  pro- 

1  Jérémie,  ch.  25,  passim. 
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vinces  s'entr'égorger  avec  acharnement,  et  le  spectacle, 
rapporté  par  les  Écritures,  de  guerriers  tournant  leurs 
armes  contre  les  guerriers  de  leurs  propres  légions.  Les 
uns,  comme  l'Assyrien,  ont  été  surpris  au  milieu  de 
leurs  festins  ;  les  autres,  comme  le  Romain,  dans  les 
jouissances  de  la  victoire.  Le  Grec  a  senti  le  sceptre 
du  commandement  s'échapper  de  ses  mains,  à  la  suite 
de  ses  plus  glorieux  triomphes  ;  l'Égyptien  a  perdu  sa 
puissance  au  temps  de  ses  prospérités  ;  le  Persan  s'est 
endormi  sur  la  molle  couche  qu'il  s'était  préparée  avec 
les  dépouilles  de  l'Assyrie  vaincue,  et  s'est  réveillé 
dans  la  servitude.  Tous,  les  uns  après  les  autres,  sont 
tombés  sous  le  glaive  de  la  justice  vengeresse  ;  et  quand 
ces  grands  États  se  sont  écroulés,  la  terre  a  retenti 
du  fracas  de  leur  chute  ;  les  ténèbres  de  la  désolation 
l'ont  couverte  ;  et,  pour  emprunter  l'expression  d'Isaïe, 
le  soleil  a  été  obscurci  par  la  fumée  de  leur  ruine  '  ! 
Que  sont  donc  les  conquérants,  pour  qui  a  étudié 
les  Écritures  ?  Que  sont,  aux  yeux  de  la  foi,  les  con- 
quêtes et  les  ruines  ?  Les  conquérants  ne  sont  plus  seu- 
lement des  brigands  heureux,  des  ravageurs  de  provin- 
ces; ils  deviennent  les  instruments  des  célestes  arrêts, 
c'est  la  main  de  Dieu  qui  les  pousse  :  elle  conduit  l'un 
contre  l'Asie  qu'elle  veut  bouleverser  ;  jette  l'autre  sur 
l'Afrique  qu'elle  veut  châtier  ;  mène  ce  héros  à  travers 
l'Europe  qu'elle  veut  dévaster.  Les  débris  des  empires 
ne  sont  que  les  monuments  toujours  subsistants  de  la 
vengeance  de  l'Éternel.  Aussi  le  voyageur  chrétien,  qui 
dirige  ses  pas  vers  les  ruines  des  antiques  capitales, 
n'est-il  point  étonné  de  traverser  de  vastes  déserts  là 
où  quelques  siècles  auparavant,  iïorissaient  de  puissants 

1  Isaïe,  ch.  5,  v.  30. 
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États.  En  abordant  la  plage  africaine,  jadis  si  peuplée, 
et  maintenant  inculte  et  habitée  seulement  par  l'enfant 
du  désert,  il  se  dit  :  L'hérésie  a  étendu  sur  cette  contrée 
la  destruction  et  le  silence  de  la  mort.  En  arrivant  en 
face  des  colossales  ruines  de  Memphis  et  de  Thèbes, 
il  se  dit  encore  avec  le  prophète  :  Ici  fut  un  peuple  dont 
le  Seigneur  a  renversé  les  idoles.  L'aspect  morne  et 
sauvage  de  la  Judée  lui  rappelle  à  chaque  pas  les  ma- 
lédictions prononcées  contre  la  race  déicide.  La  superbe 
Babylone  n'a  plus  à  lui  présenter  que  le  dernier  vestige 
de  son  orgueil  brisé.  Ilevient-il  par  la  Grèce,  si  long- 
temps la  patrie  des  arts,  il  a  le  cœur  serré  en  voyant 
l'état   de   désolation  dans  lequel  sont    tombées  pour 
leurs  vices  impurs  les  cités  du  plaisir.  L'ancien  empire 
romain  qu'il  parcourt,  au  terme  de  ce  voyage,  redit 
plus  haut  que  tous  les  autres  ensemble  aux  échos  des 
solitudes  de  la  Campanie  :  Le  bras  de  Dieu  s'est  appe- 
santi sur  des  montagnes  de  crimes  ;  il  a   employé  le 
chrétien  encore  barbare  à  détruire  la  plus  formidable  et 
la  plus  civilisée  des  puissances  païennes.  Et,  plein  des 
réflexions  que  les  catastrophes  du  passé  font  naître 
dans  son  âme  sur  la  fin  réservée  aux  royaumes  mo- 
dernes, il  regagne  tristement  sa  patrie,  en  méditant  sur 
le  sort  qui  l'attend,  si  elle  est  infidèle  à  Dieu  et  à  son 
Église.  Et  il  se  dit  :  Peut-être  qu'un  jour  un  autre  voya- 
geur chrétien  de  quelque  puissant  royaume,  établi  alors 
dans  une  des   îles  de  l'Océanie,  après  avoir  traversé 
les  ruines  de  la  protestante  Albion,  ensevelies,  comme 
celles  de  Babylone  et  pour  les  mêmes  causes,  sous  les 
eaux  de  son  fleuve,  abordera-t-il  sur  la  plage  déserte 
de  l'antique  monarchie  des  Francs  !...  Visitant  tour  à 
tour  les  monceaux  de   décombres  des  cités  qu'illus- 
trèrent les  Maxime ,  les  Orner,  les  Vaast,  les  Firmin, 
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apôtres  du  pays  de  France,  il  arrivera  au  lieu  où  fut  la 
grande  ville.  Là,  montant  sur  le  tertre  qu'auront  formé 
les  débris  des  Tuileries  et  du  Louvre,  et  embrassant 
dans  leur  ensemble  les  ruines  de  Lutèce,  il  se  deman- 
dera avec  le  visiteur  des  Écritures  :  Pourquoi  le  Sei- 
gneur a-t-il  traité  ainsi  sa  ville  et  son  peuple  ?  Et  un 
solitaire  de  cette  nouvelle  Thébaïde,  sortant  de  dessous 
l'une  des  arcades  à  demi  brisées  de  la  vieille  métropole 
de  Notre-Dame,  lui  répondra:  Parce  que  Paris  s'est 
livré  à  l'iniquité,  et  que  le  peuple  de  saint  Louis,  ou- 
bliant son  titre  de  fils  aîné  de  l'Église,  a  manqué  à  la 
mission  que  lui  avait  confiée  le  Seigneur  de  protéger 
et  de  défendre  les  intérêts  catholiques  dans  le  monde!... 


CHAPITRE  X 


MALEDICTIONS   PRONONCÉES    CONTRE   L'IMPIETE   DES   PEUPLES 

MODERNES. 


Application  des  anathèmes  lancés  par  les  apôtres. 

Ce  n'est  point  seulement  pour  les  peuples  anciens 
qu'ont  été  formulées  les  promesses  et  les  menaces  du 
divin  Législateur;  mais  c'est  aussi  pour  nous,  peuples 
modernes ,  qui  sommes  gouvernés  par  la  même  Pro- 
vidence, régis  parla  même  Justice  ;  pour  nous  surtout, 
nations  chrétiennes,  qui  avons  recueilli  l'héritage  de 
l'infidèle  Israël,  et  sommes  devenues  par  adoption, 
comme  le  dit  saint  Pierre,  la  race  choisie,  le  nouveau 
peuple  de  Dieu  \  Il  nousimporte  donc  de  considérer 
comme  adressés  à  nous-mêmes  ces  solennels  avertisse- 
ments donnés  à  son  peuple.  Nous  avons  le  même  Dieu  ; 
il  répandra  ses  richesses,  ainsi  que  l'atteste  l'Apôtre 
des  gentils,  avec  la  même  abondance  sur  tous  ceux  qui 
l'invoqueront  2.  Mais  aussi  il  châtiera  avec  la  même 
sévérité  les  fautes  de  tous  les  violateurs  de  sa  loi  ;  ou 


1  S.  Pierre,  /  Épître,  ch.  2,  v.  9  et  10. 

2  S.  Paul,  ÉpUre  aux  Romains,  cl).  10,  v.  12. 


116  MALEDICTIONS     PRONONCEES 

plutôt  sa  sévérité  sera  inexorable,  parce  que,  selon  les 
paroles  de  saint  Pierre  aux  premiers  chrétiens,  nous 
aurons  abusé  de  plus  de  grâces.  «  S'il  n'a  point  épargné 
les  anges  qui  ont  péché,  et  s'il  les  a  précipités  dans 
l'abîme  ;  s'il  n'a  point  épargné  le  monde  à  son  origine, 
et  s'il  a  répandu  sur  la  société  pervertie  les  eaux  du 
déluge  ;  s'il  a  puni  les  villes  de  Sodome  et  de   Go- 
morrhe,    en   ensevelissant   sous  les  cendres  de  leurs 
ruines  leurs  impudicités  :  ne  faut-il  pas  conclure  que 
sa  justice  éclatera  principalement  contre  ceux  qui,  pour 
satisfaire  leurs  impurs  désirs,  suivent  les  mouvements 
de  la  chair,  qui  méprisent  les  puissances,   qui  sont 
audacieux,  pleins  d'eux-mêmes,  et  qui,  blasphémant 
contre    la   saine    doctrine,  ne  craignent  point   d'in- 
troduire des  sectes  nouvelles  ?  Semblables  à  des   ani- 
maux sans  raison,  ces  hommes  iniques  blasphèment 
ce  qu'ils  ignorent,    font  de  la  volupté  les  délices  de 
leur  vie,  ne  sont  qu'opprobre  et  infamie,  regorgeant 
de  délices  et  s'abandonnant  à  la  dissolution  de  leurs  fes- 
tins-. Ils  ont  quitté  la  voie  droite  pour  s'égarer  dans 
les  sentiers  de  l'erreur.  Parlant  un  langage  vain  et  or- 
gueilleux, ils  attirent  par  l'appâtdesvoluptéssensuelles, 
ils  promettent  la  liberté,  étant  eux-mêmes  esclaves  de 
la  corruption  ;  mais  leur  propre  corruption  les  fera  pé- 
rir. Il  eût  mieux  valu  pour  eux  qu'ils  n'eussent  point 
connu  les  sentiers  de  la  justice  que  de  retourner  en  ar- 
rière, après  y  avoir  marché,  et  d'abandonner  la  loi  sainte 
qui  leur  avait  été  donnée  \  »  —  «  Astres  errants,  nuées 
sans  eau,  que  le  vent  emporte  çà  et  là,  continue  saint 
Jude,  arbres  stériles  et  sans  racines,  ils  se  corrompent 
en  tout  ce  qu'ils  connaissent  naturellement.  Malheur  à 

1  S.  Pierre,  //  Êpît.,  ch.  %7passim. 
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ces  enfants  de  Caïn  !  Ils  imitent  la  rébellion  de  Coré,  ils 
périront  comme  lui.  Vagues  furieuses  de  la  mer,  ils  ré- 
pandent la  corruption  comme  elle  répand  son  écume  ; 
mais  un  tourbillon  de  tempêtes  leur  est  réservé  pour 
l'éternité  '.  » 

Nous  n'appliquerons  ce  langage  des  Apôtres  ni  à  ces 
tempêtes  de  feu  où  seront  agités  sans  interruption  ni 
fin  les  fauteurs  de  schismes  et  d'émeutes,  qui  ont  bou- 
leversé le  monde  ;  ni  à  ces  épuisements  prématurés  de 
la  débauche,  punie  du  raffinement  de  ses  voluptés  par 
d'intolérables  douleurs  ;  ni  à  ces  astres  errants,  sor- 
tis de  leur  orbite  pour  troubler  l'harmonie  céleste, 
nous  voulons  dire  ces  superbes  représentants  d'une 
science  indépendante,  qui  tournent  contre  le  christia- 
nisme les  connaissances  humaines,  qui  attaquent  une 
religion  dont  ils  ignorent  la  sublimité  et  les  bienfaits  , 
et  qui  tombent,  en  punition  de  leur  orgueil,  sous  le 
joug  de  honteuses  passions.  C'est  surtout  dans  la  des- 
tinée des  nations  chrétiennes  que  les  paroles  aposto- 
liques rencontrent  plus  d'une  application  saisissante. 
A  part  Théodose  et  quelques  autres ,  qui  ont  vu  dans 
le  Catholicisme  la  source  du  bonheur  2,  qu'est-ce  que 
l'histoire  du  Bas-Empire ,  sinon  un  long  état  de  lan- 
gueur pénible  et  d'humiliations  avilissantes  dans  les- 
quelles il  expie  sa  profonde  corruption  et  ses  hérésies 
sans  nombre  ?  Quelle  fut,  d'ailleurs,  la  vie  des  princi- 
paux sectaires  qui  ont,  par  leurs  doctrines  hétérodoxes,, 
suscité  contre  l'Eglise  la  révolte  d'une  partie  de  ses  en- 
fants? Après  avoir  traîné,  comme  Luther,  dans  les 
excès  de  la  débauche,  une  existence  pleine  d'agitations 

1  S.  Jude,  Épître  aux  Fidèles.  —  2  S.  Pierre,  /   Épître  ch.  %  v.  Cet  7. 
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et  de  remords,  ils  finissent,  comme  Arius,  dans  les 
atroces  tortures  d'une  mort  subite.  Car  il  est  à  remar- 
quer que  tous  les  hérésiarques,  usurpateurs  du  sacer- 
doce sacré  ,  ont  eu  le  sort  que  leur  prédit  saint  Jude, 
une  mort  soudaine  et  violente.  Que  sont  devenues  les 
provinces  livrées  aux  troubles  de  l'hérésie  ?  Elles  ont 
trop  souvent  expié  leurs  erreurs  par  d'interminables 
guerres.  Quelle  a  été  la  durée  des  royaumes  chrétiens 
schismatiques,  lorsqu'ils  persévérèrent  dans  leur  sé- 
paration de  l'Église  romaine  ?  La  puissance  des  Van- 
dales, dominateurs  de  l'Afrique,  barbares  dont  les 
mœurs  austères  offraient,  selon  la  remarque  de  Sal- 
vien,  toutes  les  garanties  désirables  de  durée,  ne  sub- 
siste que  cent  ans.  En  Espagne,  celle  des  Visigoths  et 
desSuèves,  tombés  dans  l'Arianisme,  est  bien  vite  étouf- 
fée dans  le  sang  et  la  corruption.  A  peine  le  royaume 
des  Ostrogoths,  en  Italie,  a-t-il  persécuté  l'Église  qu'il 
disparaît,  après  cinquante  ans  d'existence.  Celui  des 
Burgundes,  infecté  pareillement  de  l'hérésie  arienne, 
est  anéanti  dès  sa  naissance  par  les  armes  de  Clovis. 
C'est  qu'en  effet,  remarque  saint  Avitus  en  menaçant 
ce  royaume  de  cette  fin  précoce,  l'Esprit  Saint  nous 
apprend  que  les  États  qui  abandonnent  la  loi  du  Sei- 
gneur ne  tardent  pas  à  être  détruits. 

Il  est  d'ailleurs  facile  de  le  comprendre  :  comme  l'er- 
reur est  l'opposé  de  la  vérité,  c'est-à-dire  de  Dieu  en 
qui  seul  réside  la  vie,  elle  ne  possède  point  d'élément 
de  vie  et  de  conservation  ;  bien  plus,  comme  elle  est 
par  essence  le  mal,  elle  produit  nécessairement  des 
fruits  de  mort  qui  corrompent  peu  à  peu  et  finissent 
par  détruire.  Que  sont,  en  effet,  de  nosjours,  les  en- 
fantements de  Terreur  dans  les  Etats  soumis  à  la  domi- 
nation de  l'hérésie?  A  mesure  que  ces  pays  qu'on  van- 
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tait,  parce  qu'on  ignorait  leur  mode  d'existence,  nous 
ont  été  connus  ,  que  leur  vie  intime  nous  a  été  révélée, 
n'avons-nous  pas  été  étonnés  ?  Ne  le  sommes-nous  pas 
tous  les  jours  à  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passe  actuelle- 
ment aux  États-Unis,  devant  ces  rixes  sanglantes,  cette 
barbarie  sauvage  des  mœurs  et  ces  nombreux  forfaits 
laissés  impunis?  N'avons-nous  pas  été  saisis  d'effroi, 
en  lisant  dans  les  feuilles  publiques  d'Angleterre  l'i- 
gnorance et  la  dégradation  de  ses  classes  ouvrières,  la 
détresse  de  ses  classes  pauvres,  l'immoralité  de  ses 
classes  adolescentes  et  viriles,  l'immense  déficit  de  ses 
finances,  l'injustice  ou  la  révoltante  partialité  de  ses 
gouverneurs,  la  cruauté  des  persécutions  de  son  gou- 
vernement ?  Qui  ne  voit,  dans  tous  ces  vices  de  con- 
stitution et  de  mœurs  des  États  livrés  à  l'hérésie,  l'ac- 
tion délétère  de  l'erreur  ?  Il  n'est  aucun  de  ces  vices  qui 
n'ait  été  l'objet  de  rapports  détaillés  et  d'alarmantes  pa- 
roles au  sein  des  parlements.  Ainsi,  de  l'aveu  même 
des  hommes  chargés  de  l'administration,  ces  pays 
marchent  infailliblement  à  leur  ruine. 

Ils  n'y  échapperont  qu'en  rentrant  dans  le  giron  de 
l'Église  que  Jésus-Christ  a  seule  constituée  dépositaire 
de  la  vérité  ;  et  qui  seule,  en  effet,  depuis  sa  fondation, 
communique  sa  grandeur  et  sa  force  aux  royaumes  do- 
ciles à  sa  direction  et  sincèrement  attachés  à  ses  lois. 
Considérez  plutôt  la  monarchie  catholique  d'Espagne  : 
aussi  longtemps  qu'elle  a  réglé  sa  conduite  sur  les  con- 
seils de  l'Église,  n'a-t-elle  pas  prospéré  ?  N'est-ce  point 
le  Catholicisme  qui,  au  temps  de  Charles-Quint,  a 
donné  l'empire  du  monde  au  royaume  de  saint  Ferdi- 
nand ?  Si  maintenant  il  se  trouve  tourmenté  par  les 
révolutions,  n'est-ce  point  parce  qu'il  s'est  écarté,  dans 
ces  derniers  temps,  de  son  antique  fidélité  ?  Est-ce  que 
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les  populations  de  l'Allemagne  n'ont  point  toujours  ren- 
contré dans  les  souverains  Pontifes  des  défenseurs  pré- 
cieux contre  le  despotisme  de  leurs  empereurs?  N'ont- 
elles  pas  été  plus  heureuses,  quand  Rome  défendait 
leurs  droits  contre  les  vexations  des  seigneurs,  qu'aux 
époques  où  les  guerres  désastreuses  de  la  réforme  rava- 
geaient leur  territoire  et  les  dépouillaient  de  leurs 
biens  ? 

Si  les  royaumes  chrétiens  qui  abandonnent  la  foi  ca- 
tholique et  romaine  et  se  séparent  de  la  vraie  religion, 
encourent  la  malédiction  céleste  ;  combien  plus  seront 
maudits  ceux  qui  haïssent  la  vérité  catholique,  ceux 
qui  persécutent  l'Église  de  Jésus-Christ.  La  chute  de 
l'Empire  d'Orient  sous  les  coups  d'infidèles  placés  par 
le  Seigneur  sur  les  confins  des  royaumes  du  Christ, 
pour  les  éprouver  et  les  châtier,  et  qu'il  tenait  en  ré- 
serve de  l'Hellespont  à  Gibraltar,  comme  il  avait  con- 
servé sur  les  frontières  de  Judée  les  débris  de  Chanaan 
pour  maintenir  les  Israélites  dans  le  devoir,  ou  les  pu- 
nir de  leurs  infidélités  f;  les  longues  et  récentes  pertur- 
bations du  Portugal,  si  glorieux  alors  qu'il  prenait 
possession  des  Indes  au  nom  de  la  religion  qu'il  voulait 
y  implanter ,  si  faible  depuis  que  l'esprit  philosophique 
l'a  poussé  à  persécuter  cette  même  religion  et  à  en  tor- 
turer, dans  les  religieux,  les  plus  vaillants  auxiliaires; 
les  humiliations  des  États  catholiques  d'Italie,  chaque 
fois  qu'au  moyen  âge  ils  entrèrent  en  contestation  avec 
le  Saint-Siège  ;  les  tribulations  des  empereurs  d'Alle- 
magne, quand  ils  cherchèrent  à  usurper  le  pouvoir  de 
l'Église  :  tout  démontre  avec  une  irrésistible  évidence 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  vie  ni  de  prospérité  durables 

1  Juges,  ch.  3,  v.  4. 


CONTRE   L'IMPIÉTÉ   DES   PEUPLES    MODERNES.  121 

dans  la  persécution  contre  Dieu,  de  paix  ni  de  bonheur 
dans  la  révolte  contre  son  Église.  Ils  s'exposent  donc  à 
un  abîme  de  maux,  les  gouvernements  chrétiens  qui, 
loin  de  protéger  la  foi,  de  la  défendre  contre  l'infidé- 
lité ou  l'hérésie,  persécutent  l'Église  de  Dieu,  incar- 
cèrent ou  exilent  ses  ministres,  chassent  ses  religieux, 
pour  les  spolier  de  leurs  biens,  patrimoine  des  pauvres. 
De  quels  fléaux  vengeurs  ne  sont  point  menacés  ces 
peuples  que  l'Église  a  nourris  du  lait  de  la  vérité,  se- 
lon l'expression  de  l'Apôtre,  qu'elle  a  élevés  par  sa 
direction  tutélaire  au  point  de  grandeur  où  ils  sont  par- 
venus ;  et  qui  repoussent  cette  mère  pour  tendre  la  main 
à  l'hérésie  ou  à  l'erreur,  et  accepter  d'une  marâtre  les 
principes  d'insubordination,  les  semences  d'iniquité 
qui  feront,  s'ilsne  les  rejettent,  germer  la  mort  en  leur 
sein? 

La  Révolution  française  et  ses  horreurs. 

Est-ce  que  l'histoire  demeurera  toujours  un  livre 
fermé  pour  ces  peuples  qu'aveuglent  de  déplorables 
passions  ?  Et  les  leçons  du  passé  ne  les  instruiront- 
elles  jamais  ?  Qu'ils  considèrent  notre  France  :  elle 
aussi  a  eu  ses  moments  d'écarts  et  de  crises.  11  fut  un 
temps,  qui  n'est  pas  encore  bien  loin,  où,  séduite  par 
les  déclamations  de  philosophes  insensés,  ces  faux 
sages  dont  parle  l'Écriture,  entraînée  par  leurs  excita- 
tions impies,  elle  exila  de  sa  terre  l'Église  de  Jésus- 
Christ  et  ses  ministres  vénérés  ;  elle  vendit  à  l'encan 
le  patrimoine  sacré  dont  les  fondateurs  de  sa  gloire 
avaient  doté  les  hommes  de  dévouement  qui  priaient 
pour  sa  prospérité,  soignaient  ses  pauvres,  formaient 
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à  la  vertu  et  à  la  bravoure  ses  jeunes  générations. 
Mais  en  fut-elle  plus  riche  après  ces  spoliations  sacri- 
lèges ?  Le  dénûment  de  ses  meilleurs  citoyens  la  ren- 
dit il  plus  prospère?  L'Eglise  de  France,  en  partant 
pour  l'exil,  emporta  dans  d'autres  contrées  les  bénédic- 
tions dont  elle  couvrait  notre  pays  ;  avec  elle  s'éloi- 
gnèrent la  paix  et  le  bonheur.  La  chute  de  l'autel 
entraîna  celle  du  trône  ;  le  vol  des  biens  du  clergé  com- 
mença la  spoliation  générale  des  propriétaires.  Le  noble 
suivit  le  prêtre  dans  le  lieu  du  bannissement;  l'ouvrier 
et  le  savant  montèrent  avec  lui  à  l'échafaud.  Les  temples 
se  fermèrent  au  peuple  ;  les  prisons  s'ouvrirent  pour  le 
recevoir.  Le  sang  du  Rédempteur  cessa  de  couler  sur 
nos  autels  ;  celui  des  hommes  inonda  la  terre.  La  paix 
chrétienne  fut  bannie  du  sol  français  ;  les  guerres  avec 
leurs  perturbations  l'envahirent.  L'airain,  qui  convo- 
quait à  la  joie  et  au  calme  dans  le  recueillement  des 
lieux  saints,  gronda  et  meurtrit  sur  leschampsdebataille. 
Ceux  qui,  pour  renverser  la  puissance  établie,  usurper 
l'autorité,  avaient  fait  retentir  aux  oreilles  de  notre 
infortunée  patrie  les  noms  menteurs  d'affranchissement 
et  de  liberté,  appesantirent  sur  elle  le  joug  d'un  despo- 
tisme tel  qu'on  n'en  vitjamais  de  plus  écrasant.  Renou- 
velant les  hideuses  proscriptions  de  Marins  et  de  Sylla, 
ils  établirent  sur  toute  rétendue  de  son  territoire  la 
domination  permanente  de  la  terreur.  Le  trouble,  la 
révolte,  la  guerre  régnèrent  en  France  avec  la  disette  et 
la  mort.  Quand  ils  tombèrent  à  leur  tour  dans  le  gouffre 
où  ils  avaient  englouti  notre  prospérité  et  notre  bonheur, 

tout  était  renversé  ! A  la  démolition  des  temples 

avait  succédé  la  destruction  des  asiles  du  repentir,  des 
établissements  charitables,  des  hospices,  des  maisons 
d'éducation.  Il  ne  restait  plus  dans  notre  belle  patrie 
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que  des  ruines  ensanglantées,  des  débris  noircis  par  la 
foudre  vengeresse,  et  les  traces  du  passage  de  la  justice 
de  Dieu,  qui  était  venue  châtier  des  libertés  schisma- 
tiques,  des  doctrines  athées  et  des  mœurs  licencieuses. 
Ne  voient-ils  donc  pas,  ces  peuples  qui  vantent  tant 
nos  prétendues  conquêtes  de  la  révolution,  qu'elles  ne 
sont  que  les  conquêtes  du  mal  et  de  l'impiété?  Ne 
sentent-ils  pas  que  cette  prétendue  égalité,  qu'ils  ad- 
mirent, n'est  que  l'égalité  de  la  misère  établie  par  la 
spoliation  ;  et  que  la  liberté  qu'ils  envient  a  rempli  nos 
campagnes  de  brigandages,,   et  rougi  du  sang  de  nos 

pères  les  places  publiques  de  nos  cités  ? Ce  n'est 

pas  quand  une  tête  de  roi  à  roulé  sur  l'échafaud, 
quand  des  enfants  ont  été  noyés  dans  des  ruisseaux 
de  sang,  qu'il  convient  de  s'éprendre  d'une  folle  admi- 
ration pour  les  systèmes  d'où  sont  sorties  ces  horreurs. 
Ce  n'est  pas  quand  la  Vendée  a  été  le  théâtre  d" effroya- 
bles massacres ,  pour  avoir  voulu  défendre  sa  foi  ;  et 
que  la  plupart  des  familles  françaises  pleurent  encore 
quelques-uns  de  leurs  membres  tombés  sous  la  hache 
du  bourreau,  ou  tués  sur  les  champs  de  bataille  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne,  injustement  envahies,  qu'on 
doit  applaudir  à  la  conspiration  de  démagogues,  dont 
les  efforts  tendent  à  ramener  ces  scènes  de  désolation 
et  de  deuil.  En  face  des  ruines,  le  moment  est  mal 
choisi  pour  propager  les  écrits  incendiaires,  et  présenter 
l'apologie  de  la  plus  désastreuse  période  de  notre  mo- 
narchie. Qu'elles  viennent,  ces  populations  qui  se 
jettent  tête  baissée  dans  l'abîme  des  révolutions,  con- 
templer nos  régions  déboisées,  nos  palais  et  nos  mai- 
sons incendiés,  nos  monuments  renversés;  qu'elles 
viennent  constater  l'irréparable  perte  de  ces  chefs- 
d'œuvre  dont  le  Catholicisme  avait  parsemé  la  France  ; 

i.  9 
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elles  sauront  alors  comment,  au  jour  de  ses  vengeances^ 
le  Très- Haut  châtie  dans  sa  colère  la  nation  chrétienne 
qui  lui  devient  infidèle  ;  elles  apprendront  quel  déluge 
de  maux  fondra  sur  elles,  quand  la  mesure  de  leurs 
iniquités  sera  comble  et  qu'aura  sonné  l'heure  de  la 
justice  céleste. 


CHAPITRE  XI 


CALAMITES   NOMBREUSES   DES   TEMPS   PRESENTS. 


Épidémies,  crises. 

Mais  à  quoi  bon  évoquer  plus  longtemps  de  lamen- 
tables souvenirs,  et  appeler  en  témoignage  des  ven- 
geances divines  nos  malheurs  passés,  quand  l'Europe 
entière  gémit  encore  sous  la  verge  du  châtiment?  Ne 
semble-t-il  pas  qu'en  traçant,  dans  la  Genèse,  le  tableau 
des  calamités  qui,  dans  la  suite  des  âges,  allaient  des- 
cendre sur  Israël  coupable,  le  Seigneur  ait  eu  aussi 
en  vue  les  malheureux  temps  où  nous  vivons  ?  Quand 
a-t-on  vu  tous  les  fléaux  qu'il  annonce,  se  succéder 
avec  autant  de  rapidité,  pour  accabler  les  enfants  des 
hommes?  Est-il  une  année  qui  n'apporte  avec  elle  son 
épidémie  particulière  ?  Au  choléra  a  succédé  le  typhus  ; 
au  typhus,  le  croup.  Et  quand  ces  épidémies  mor- 
telles, après  s'être  abattues  sur  tous  les  royaumes 
chrétiens ,  pour  y  faire  des  milliers  de  victimes,  pa- 
raissent ralentir  leur  action,  voici  que  l'Orient,  où  a 
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pris  naissance  notre  première  corruption,  et  d'où  nous 
sont  venues  depuis  toutes  les  maladies  contagieuses, 
nous  envoie  un  autre  fléau  :  une  fièvre  pernicieuse,  qui 
a  récemment  multiplié  ses  ravages  dans  une  de  nos 
capitales  ;  voici  qu'à  la  porte  de  l'Europe  la  peste  attend 
que  le  Maître  lui  fasse  signe  pour  traverser  la  Méditer- 
ranée et  envahir  nos  villes.  A  cette  triste  époque  de 
révolutions  continentales,  tous  les  vices  ont  envahi 
l'Occident  :  l'hérésie  avec  ses  erreurs,  le  blasphème 
avec  ses  imprécations ,  la  violation  du  repos  du  diman- 
che avec  ses  infractions  au  culte  public,  les  injustices 
d'un  commerce  aux  tendances  matérialistes,  l'ésoïsme 
avec  son  insupportable  orgueil ,  les  rixes  avec  leurs 
éternelles  haines  ,  la  débauche  avec  ses  scandaleux 
excès,  tous  les  genres  d'impuretés  avec  leurs  dérè- 
glements universels  ;  la  révolte  contre  Dieu,  contre  les 
rois,  contre  les  chefs  de  famille,  avec  ses  indifférences  et 
ses  mépris  :  impure  cohorte  que  l'enfer  a  vomie  sur  le 
monde.  C'est  pourquoi  tous  les  fléaux,  comme  au 
temps  des  invasions,  se  sont  réunis  pour  faire  peser 
sur  cette  terre  d'iniquité  tous  les  genres  de  châtiments. 
Les  animaux,  aussi  bien  que  les  végétaux,  sont 
couverts  de  la  malédiction  qui  nous  enveloppe  ;  tout  ce 
qui  est  destiné  au  service  ou  aux  besoins  de  l'homme 
se  trouve  comme  frappé  de  stérilité  et  de  mort.  «  Vos 
animaux  périront,  a  déclaré  le  Seigneur  par  Moïse  ; 
vos  vignes,  piquées  par  les  vermisseaux,  ne  produiront 
rien;  elles  fleuriront,  mais  elles  ne  porteront  point  de 
fruits.  Sur  les  arbres  qui  produisent  l'huile,  tout 
coulera  ;  les  autres  se  couvriront  de  rouille  et  demeu- 
reront stériles.  »  Y  a-t-il  une  plus  évidente  application 
de  ces  menaces  que  ces  années  consécutives  de  détresse 
dans  les  pays  qui  plantent  la  vigne  ou  cultivent  l'oli- 
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vier  et  le  noyer  pour  leurs  huiles?  Si  Dieu  punit  le  cul- 
tivateur par  la  maladie  des  animaux  domestiques,  le 
pauvre  est  frappé  par  celle  des  plantes  légumineuses 
les  plus  utiles  à  sa  subsistance.  Et  ce  qui  prouve  que 
toutes  ces  épidémies  diverses,  ravageant  le  règne  animal 
comme  le  règne  végétal,  sont  destinées  à  châtier  nos 
violations  des  lois  saintes,  c'est  que,  depuis  dix  ans,  la 
science  cherche  en  vain  le  remède  efficace  à  opposer 
à  l'invasion  de  tant  de  fléaux.  Quand  le  Seigneur  veut 
frapper  l'espèce  humaine,  il  ne  permet  pas  qu'elle 
ait  sous  la  main  le  moyen  de  conjurer  ses  coups. 
Voilà  pourquoi,  malgré  les  riches  primes  offertes,  on 
est  encore  à  trouver  le  remède  du  choléra,  à  décou- 
vrir celui  de  la  pulmonie  des  mammifères,  et  à  rencon- 
trer la  guérison  de  la  vigne  et  de  la  pomme  de  terre. 
Toutes  les  recherches  n'ont  abouti  jusqu'à  cette  heure 
qu'à  d'insignifiants  palliatifs.  Quand  le  bras  du  Très- 
Haut  aura  fini  de  châtier,  si  tant  est  que  nous  reve- 
nions à  une  conduite  meilleure,  les  remèdes  se  décou- 
vriront, ou  plutôt  les  fléaux  disparaîtront  d'eux-mêmes 
aussi  soudainement  qu'ils  sont  arrivés. 

En  attendant,  comme  il  a  coutume  de  punir  sa  créa- 
ture par  où  elle  pèche,  il  réprime  les  débauches  de 
la  classe  ouvrière  par  la  disette  du  vin  ;  les  impudi- 
cités  d'une  jeunesse  corrompue,  par  ces  mortalités 
d'enfants  qui  font  trop  souvent  et  si  lamentablement 
expier  à  des  époux  les  libertinages  de  leur  vie  pas- 
sée, ou  les  impurs  désordres  du  mariage.  Ainsi  fut 
punie  par  des  douleurs  d'entrailles  la  gourmandise 
des  Israélites  dans  le  désert;  ainsi  mourut  dans  la 
maison  de  David,  d'après  l'annonce  du  prophète,  l'en- 
fant de  l'adultère.  Vous  vous  plaignez,  dit  saint  Jean 
Chrysostome,  de  ces  fléaux  qui  se  déchaînent  sur  les 
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villes  comme  sur  les  campagnes,  et  atteignent  tout  un- 
peuple  ;  de  ces  maladies  qui,  usant  lentement  les  prin- 
cipes de  la  vie,  anticipent  sur  les  jours  de  la  vieillesse 
et  livrent  le  corps  à  une  précoce  décrépitude;  vous 
vous  plaignez  de  ces  disgrâces  inattendues,  de  ces 
revers  affreux  qui,  du  sommet  de  l'opulence,  préci- 
pitent dans  la  misère  :  ce  sont  autant  de  coups  de  la 
justice  céleste  ;  c'est  le  crime  qui  les  a  provoqués, 
c'est  le  péché  qui  a  enfanté  tous  les  maux  dont  la 
société  gémit. 

Vous  cherchez  parfois  la  cause  de  ces  crises  qui, 
à  certaines  époques,  entraînent  des  établissements 
industriels  dans  une  ruine  plus  rapide  encore  que  leur 
fortune  ;  de  ces  faillites  multipliées  d'une  manière 
effrayante,  par  lesquelles  se  trouvent  fermées  de 
nombreuses  maisons  de  commerce  et  de  banque;  ne 
sentez-vous  pas  que  c'est  le  trop  juste  châtiment  de  ces 
spéculations  cupides,  sans  frein  ni  bornes,  qui  nous 
dégradent,  et  qui  finissent  par  transformer  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France  en  deux  vastes  fabriques  ? 
Comme  s'il  ne  fallait  pour  notre  subsistance  que  les 
produits  de  l'industrie;  comme  si  un  pays  ne  s'appau- 
vrissait pas  à  mesure  qu'on  en  multiplie  les  besoins 
et  les  dépenses  !  Ne  sentez-vous  pas  qu'une  lèpre  in- 
connue aux  siècles  de  la  charité  chrétienne,  le  pau- 
périsme, qui  ronge  maintenant  des  contrées  jadis  dans 
l'abondance,  n'est  que  la  punition  méritée  du  matéria- 
lisme sans  frein  où  se  sont  précipitées  ces  régions  ? 
Elles  ont  voulu  satisfaire  brutalement  leur  soif  de 
possessions  et  de  jouissances  ;  et  le  Seigneur,  selon 
sa  menace,  les  visite  par  la  pauvreté  '. 

1  Lévitique,  cli.  2tf,  v.  1(>. 
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Quelle  est  la  cause  de  ces  longues  sécheresses  ou  de 
ces  pluies  continuelles,  dont  on  implore  la  fin  ?  Quelle 
est  la  raison  première  de  ces  brûlantes  chaleurs  qui 
font  dépérir  la  plante,  ou  de  ces  froids  glaçants  qui 
gèlent  la  graine  à  peine  germée  ?  La  réponse  se  trouve 
dans  la  sainte  Écriture  :  «  Quand  le  Tout-Puissant  veut 
envoyer  la  famine  chez  son  peuple,  il  empêche  la  ma- 
turité des  récoltes  ;  la  fleur  offre  de  belles  espérances, 
mais  l'épi  demeure  aride.  Vous  sèmerez,  déclare  le 
Seigneur,  mais  vous  ne  récolterez  pas  :  les  insectes 
dévoreront  vos  semailles.  Vous  confierez  beaucoup  de 
graines  à  la  terre,  mais  vous  moissonnerez  peu  \  » 
Ainsi  le  sol  d'Israël  fut  consumé  et  changé  en  pous- 
sière, selon  la  menace  d'Élie,  par  une  sécheresse  de 
trois  années.  Ainsi  languit  dans  la  famine,  à  la  suite 
d'hivers  rigoureux,  le  royaume  de  Juda.  Le  Seigneur 
rend  aride  la  terre  que  glace  l'impiété2.  Il  change 
les  fleuves  en  déserts,  un  sol  fertile  en  champs  incultes, 
à  cause  de  la  malice  de   ses  habitants  3 . 


Épouvantables  fléaux  qui  fondent  sur  les  nations  coupables. 


Il  est  un  dernier  vice,  que  nous  avons  signalé,  et 
qui  est  devenu  la  plaie  des  sociétés  modernes,  c'est 
l'esprit  d'insubordination  et  de  révolte  que  souffle 
partout  le  chef  invisible  delà  première  rébellion  :  insu- 
bordination des  familles  contre  la  loi  de  Dieu,  révolte 
des  enfants  à  l'égard  de  leurs  parents  dont  les  ordres 


1  Deutéronome  et  Prophètes.  —  -  Jérémie,  cb.  3,  v.  2-3. 
a  Psaume  106,  v.  33-34. 
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ne  sont  plus  respectés  ;  insubordination  delà  littérature 
mise  au  service  des  mauvaises  passions  ;  révolte  de  la 
philosophie  ressuscitant  tous  les  systèmes  erronés  des 
païens  contre  la  foi  catholique,  règle  et  fondement 
de  toute  croyance  morale;  insubordination  des  pou- 
voirs civils  contre  l'Église  dont  l'autorité  spirituelle  est 
foulée  aux  pieds  ;  révolte  des  sujets  contre  les  gouver- 
nements constitués  qu'ils  renversent.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  familles  comme  dans  les  États,  fermentent 
de  continuelles  rébellions,  pour  faire  expier  aux 
hommes  leurs  incessantes  révoltes  contre  le  Maître  du 
ciel  et  de  la  terre. 

Il  est,  pour  la  société  comme  pour  l'homme,  des  mo- 
ments de  crise  redoutables.  Tout  se  remue  en  ces 
instants,  tout  bouillonne  en  son  sein;  un  malaise 
universel  se  fait  sentir  dans  son  corps,  une  fièvre  de 
renversements  agite  ses  membres,  une  espèce  de  ver- 
tige s'empare  de  son  chef.  L'esprit  du  mal,  se  glissant 
dans  les  artères  de  cette  société,  infiltre  partout  son 
poison  corrupteur.  On  n'entend  plus  alors  sortir  de 
sa  bouche  que  les  délirantes  clameurs  d'une  raison 
égarée  ;  ses  gestes  sont  ceux  de  l'exaltation  ou  de  la 
folie.  11  semble  que  le  monde  entier,  chancelant  sur 
ses  bases  d'impiété,  va  périr  dans  les  étreintes  d'une 
dernière  convulsion.  Que  fait  le  souverain  Médecin 
de  l'univers  pour  guérir  ce  grand  corps  social!  Il 
passe  le  fer  et  le  feu  sur  les  endroits  les  plus  attaqués, 
tranche  impitoyablement  les  membres  morts,  tout  ce 
qui,  déjà  en  putréfaction,  n'est  plus  guérissable  :  et 
des  royaumes  gangrenés  par  le  vice  disparaissent; 
et  des  nations  dont  l'impiété  à  éteint  la  vie,  s'effa- 
cent. Puis  il  soumet  les  autres  membres  aux  rigueurs 
d'un  traitement  sévère,  en  leur  imposant  les  privations 
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de  la  disette,  ou  les  salutaires  remèdes  de  ses  fléaux 
vengeurs.  Telles  sont  les  causes  des  événements  qui 
changent  la  face  du  monde,  des  transformations  qui 
s'opèrent  parmi  les  peuples,  et  des  châtiments  qui 
frappent  les  nations.  Telles  sont  les  raisons  dernières 
de  ces  immenses  bouleversements  ,  salaire  du 
péché,  au  fond  duquel  le  genre  humain  endormi  se 
réveille. 

Celui  qui  dirige  les  mouvements  réguliers  du  monde, 
en  produit  aussi  les  bouleversements  soudains.  Lors- 
qu'il est  irrité  contre  les  pécheurs,  dit  le  Sage,  il 
ébranle  la  terre,  il  soulève  les  flots,  il  déchaîne  les 
vents  ;  il  appelle  la  grêle  et  les  débordements  des 
fleuves  comme  auxiliaires  de  son  courroux.  Il  arme 
les  créatures  pour  se  venger  de  ses  ennemis,  et  tout 
l'univers  combat  avec  lui  contre  ces  insensés1.  Ces 
épouvantables  catastrophes  sont  décrites  à  grands 
traits  par  le  Prophète-Roi  :  «  Je  vous  aimerai,  Sei- 
gneur, vous  qui  êtes  mon  refuge  et  ma  force.  Le 
Seigneur  est  mon  appui,  il  est  mon  libérateur.  Les 
douleurs  de  la  mort  m'ont  environné,  les  flots  de  l'ini- 
quité se  sont  élevés  pour  me  couvrir.  Au  milieu  de 
mon  angoisse,  j'ai  appelé  Dieu  à  mon  secours.  Lors- 
qu'il s'est  ébranlé,  la  terre  s'est  troublée  et  a  frémi  ; 
les  fondements  des  montagnes  se  sont  agités.  Sa  colère 
a  monté  comme  un  tourbillon,  l'incendie  est  sorti  de 
sa  bouche.  Il  a  abaissé  les  cieux,  et  il  est  descendu  : 
les  ténèbres  étaient  sous  ses  pieds  ;  il  a  pris  son  vol 
sur  les  ailes  des  Chérubins,  il  s'est  élancé  sur  les 
ailes  des  vents.  Il  a  amoncelé  la  nuit  et  s'est  enveloppé 
des  eaux  et  des  nuées.  Aux  éclairs  de  sa  face,  les  nues 

1  Sagesse,  eh.  o,  v.  18  et  suiv. 
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se  sont  ouvertes;  elles  ont  vomi  la  grt4e  et  le  feu.  Sa 
voix  formidable  a  dissipé  les  ennemis,  la  foudre  les  a 
consumés.  Alors  ont  été  dévoilés  les  réservoirs  des 
eaux,  et  les  fondements  de  la  terre  ont  été  mis  à  nu. 
Mais  le  Seigneur  m'a  protégé,  il  m'a  conduit  par  la 


main  ' .  » 


Oui^  que  le  juste  bénisse  sur  la  terre  le  Dieu  qui  le 
soutient  !  Il  écarte  de  lui  les  périls,  il  dissipe  ses 
ennemis,  comme  l'astre  du  jour  à  son  lever  dissipe  les 
ténèbres.  En  vain  les  adversaires  de  la  vérité,  les 
ennemis  du  Catholicisme  se  sont  ligués  pour  l'anéantir  : 
au  moment  de  la  détresse,  quand  leur  triomphe  pa- 
raissait assuré,  le  Très-Haut  s'est  levé;  et,  semblable 
au  vent  impétueux,  il  les  a  dispersés,  comme  ces  noires 
vapeurs  amassées  dans  les  airs,  que  l'ouragan  dissipe. 
En  vain  les  méchants  ont  élevé,  comme  une  tour  de 
Babel,  les  monuments  de  leurs  forfaits  :  il  s'est  élancé, 
ainsi  que  le  Chérubin,  sur  les  ailes  des  vents,  et,  les 
balayant  du  sol;  il  a  dispersé  jusqu'à  leur  poussière. 
Qu'est-il  advenu  à  ces  campagnes  chargées  de  cou- 
pables moissons,  fruit  d'un  labeur  défendu?  Le  vent 
du  désert  y  a  soufflé  l'aridité  ;  les  récoltes  se  sont  des- 
séchées sur  leur  tige,  et  les  habitants  ont  langui  dans 
la  famine.  Que  reste-t-il  de  ces  cités  du  crime,  dont  les 
iniquités  répandaient  partout  la  terreur  et  la  désola- 
tion, et  qui  semblaient  dans  leur  audace  impie  me- 
nacer le  ciel  ?  La  justice  vengeresse  a  déchaîné  sur 
elles  les  esprits  de  discorde,  et  elles  se  sont  ensevelies 
sous  les  ruines  de  leurs  dissensions  meurtrières  ;  car 
les  dissensions  arrivent  pour  punir  les  iniquités  d'un 
peuple2.  Si  vous  nous  interrogez,  nous  chrétiens,  sur 

1  Psaume  17,  passim.  —  2  Eccli.,  th.  40,  v.  9-10. 
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la  cause  de  ces  incendies  qui  dévorent  les  villes  et  n'en 
laissent  que  des  décombres,    nous    tous  répondrons 
avec  un  de  nos  docteurs  :   C'est  par  les  flammes  de 
leurs  impures  passions  qu'a  été  allumé  dans  ces  nou- 
velles Sodomes  le  feu  qui  les  a  dévorées.  Car  le  feu, 
comme  la  grêle  et  la  mort,  a  été  créé  pour  la  ven- 
geance   céleste   \    Si  vous    nous  demandez   quelle 
punition  attend  ces  contrées  d'où  ont  été  bannies  les 
saintes  pratiques  de  la  religion  et  les  observances  de  la 
morale,  nous  vous  dirons,  en  montrant  l'horizon  obs- 
curci :  Voyez-vous  ces  nuages  amoncelés  les  uns  sur 
les  autres  comme  des  chaînes  de  montagnes?  Voilà  la 
vengeance   que  prépare  celui   qui  charge  les  nuées 
d'accomplir  ses  décrets  sur  la  terre  2.  Un  tourbillon 
transporte  en  un  clin  d'œil  ces  masses  noires  avec  les 
foudres  qu'elles  recèlent.  Où  vont-elles,  ces  nuées  me- 
naçantes ?  Elles  vont  frapper  et  dévaster  les  régions 
de  l'impiété.  De  toutes  parts  la  grêle  détruit,  la  foudre 
allume,  le  torrent  déracine.  Quand  la  tempête  a  accom- 
pli son  œuvre  de  destruction,  elle  va  répandre  ailleurs 
de  nouveaux  désastres,  punir  d'autres  crimes.  Puis, 
après  avoir  frappé,   dit   Job  8,    les  endroits  qui   lui 
étaient  marqués,  la  foudre  retourne  vers  son  maître 
et  lui  dit  :  Me  voici.  Et  les  populations  ne  sortent  de 
leur  stupeur  que  pour  constater  leur  ruine  !... 

L'histoire  ne  nous  montre-t-elle  pas  une  armée 
païenne  assaillie  par  un  épouvantable  orage  qui  la 
met  en  fuite,  pendant  que  la  légion  chrétienne  s'age- 
nouille pour  remercier  son  Dieu  du  prodige  libérateur? 
Car  c'est  lui  qui  habite  la  tempête  dont  sont  frappés 

1  Eccli.  eh.  39,  v.  35.  -  ■  Job,  ch.  38,  v.  35.  —  3  Job,  ch.  30.  v.  32. 
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ses  ennemis,  comme  il  est  dans  la  nue  qui  protège  son 
peuple.  Il  est  le  Dieu  des  tempêtes  ;  à  sa  voix,  la  mer 
se  dresse  mugissante  pour  engloutir  dans  ses  abîmes 
les  vaisseaux  et  la  richesse  inique  d'une  nation  dont 
il  veut  réprimer  les  rapines.  11  est,  enseigne  le  Pro- 
phète, le  Dieu  des  grands  événements;  il  change  à 
son  gré  les  dominations  et  les  empires.  Par  lui  les 
rois  régnent  et  les  conquérants  triomphent.  Quand 
sa  justice,  lassée  des  iniquités  d'un  royaume,  l'a  rayé 
du  rang  des  nations,  il  va  chercher  par  la  main  sur 
la  terre  lointaine  le  guerrier  chargé  d'exécuter  ses 
arrêts  ;  il  le  revêt  de  force  et  de  courage  ;  puis,  le 
promenant  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse  à  travers 
les  provinces  qu'il  veut  dévaster,  il  le  conduit  jus- 
qu'au cœur  de  l'empire  dont  il  lui  livre  les  forteresses. 
Les  chefs  de  ces  royaumes  contemplent  avec  tran- 
quillité cet  ennemi  qui  s'approche,  confiants  dans  la 
hauteur  de  leurs  murailles  et  dans  la  multitude  de 
leurs  guerriers.  Assuré  du  triomphe  du  nombre  ou  de 
la  réussite  d'une  habile  stratégie,  le  monarque  se  re- 
pose sur  la  science  de  ses  sages ,  le  peuple  se  rit  du 
danger.  Mais  tout  à  coup  le  péril  s'aggrave,  il  devient 
imminent.  En  vain  alors  on  court,  on  s'agite  ;  l'empres- 
sement ne  sert  qu'à  augmenter  la  confusion.  La  préci- 
pitation fait  commettre  des  fautes  irréparables  ;  le  chef 
se  trouble,  les  généraux  perdent  la  tête,  les  hommes 
d'Etat  sont  confondus,  les  forces  publiques  paraly- 
sées, tout  est  perdu.  Le  Dieu  des  armées  trouble 
lui-même  ceux  qu'il  veut  perdre  ;  lui-même  il  renverse 
leurs  murailles  et  terrasse  leurs  combattants.  Ainsi  est 
tombé  l'empire  d'Assyrie;  ainsi  plus  tard  fut  à  son 
tour  foulé  aux  pieds  le  royaume  persan. 

«  Celui-là  seul,  dit  Bossuet,  tient  tout  en  sa  main  qui 
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sait  le  nom  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas  encore, 
qui  préside  à  tous  les  temps  et  dirige  tous  les  conseils. 
Nous  apprendrons  que  ce  long  enchaînement  de  causes 
particulières  qui  font  et  défont  les  empires ,  dépend 
des  ordres  secrets  de  la  divine  Providence.  Dieu  tient 
du  plus  haut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les  royaumes; 
il  a  tous  les  cœurs  en  sa  main  :  tantôt  il  retient  les 
passions,  tantôt  il  leur  lâche  la  hride  ;  et  par  là  il  re- 
mue tout  le  genre  humain.  Veut-il  faire  des  conqué- 
rants :  il  fait  marcher  l'épouvante  devant  eux,  et  il 
inspire  à  eux  et  à  leurs  soldats  une  hardiesse  invin- 
cible. Veut-il  faire  des  législateurs  :  il  leur  envoie  son 
esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance  ;  il  leur  fait  pré- 
venir les  maux  qui  menacent  les  Etats,  et  poser  les 
fondements  de  la  tranquillité  publique.  Il  connaît  la 
sagesse  humaine,  toujours  courte  par  quelque  endroit; 
il  l'éclairé,  il  étend  ses  vues,  et  puis  il  l'abandonne  à 
ses  ignorances.  Il  l'aveugle,  il  la  précipite,  il  la  confond 
par  elle-même  :  elle  s'enveloppe,  elle  s'embarrasse  dans 
ses  propres  subtilités,  et  ses  précautions  lui  sont  un 
piège.  Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  redoutables  juge- 
ments, selon  les  règles  de  sa  justice  toujours  infaillible. 
C'est  lui  qui  prépare  les  effets  dans  les  causes  les  plus 
éloignées,  et  qui  frappe  ces  grands  coups  dont  le  contre- 
coup porte  si  loin.  Quand  il  veut  renverser  les  em. 
pires,  tout  est  faible  et  irrégulier  dans  les  conseils. 
L'Egypte,  autrefois  si  sage,  marche  enivrée,  étourdie 
et  chancelante,  parce  que  le  Seigneur  a  répandu  l'es- 
prit de  vertige  dans  ses  conseils  ;  elle  ne  sait  plus  ce 
qu'elle  fait^  elle  est  perdue.  Mais  que  les  hommes  ne 
s'y  trompent  pas  :  Dieu  redresse,  quand  il  lui  plaît,  le 
sens  égaré;  et  celui  qui  insultait  à  l'aveuglement  des 
autres,  tombe  lui-même  dans  des  ténèbres  plus  épaisses, 
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sans  qu'il  faille  souvent  autre  chose  pour  lui  renverser 
le  sens  que  ses  longues  prospérités.  C'est  ainsi  que  Dieu 
règne  sur  les  peuples  ' .  » 


Destinées  de  la  Russie,  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 


Il  est  redoutable  le  courroux  du  Très-Haut,  quand 
il  descend  pour  exercer  ses  jugements  contre  la  nation 
puissante  qui  a   appesanti  son  joug  de  l'Aquilon  au 
Midi  sur  les  populations  vaincues.  Les  peuples  étaient 
devenus  les  esclaves  de  ses  fiers  sujets  ;  les  royaumes 
formaient  les  provinces  de  son  vaste  empire  :  les  rois 
servaient  ses  souverains.  D'un  pied  superbe  et  dédai- 
gneux elle  foulait  le  monde  assujetti  à  ses  lois  et  le  par- 
courait en  dominatrice.  Mais  voilà  qu'au  milieu  de  ses 
triomphes  il  l'arrête  :  car  il  est  le  Dieu  fort,  aucune 
puissance  ne  saurait  lui  résister.  Des  peuplades  bar- 
bares, des  populations  jusque-là  dédaignées  accourent 
avec  une  impétuosité  irrésistible  et  se  ruent  sur  le  co- 
losse. Après  l'avoir  renversé,  elles  l'achèvent  avec  ses 
propres  armes,  elles  le  démembrent,  s'en  partagent  les 
sanglantes  dépouilles.  Antiquité  de  la  puissance,  sou- 
veraineté universelle,  gloire  de  plusieurs  siècles,  tout, 
jusqu'au  nom  même  du  géant,  disparaît.  Voilà  com- 
ment, au  jour  de  ses  vengeances,  le  Tout-Puissant  traite 
les  nations  qui,  au  lieu  de  protéger  les  peuples,  les 
asservissent.  Voilà  comment  est  tombé  le  colosse  de 
l'empire  romain ,   quand  fut  arrivé  le  moment  mar- 

1  Bossuet,  Discours  sur  l'histoire  universelle,  3e  partie,  cl».  8. 
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que  pour  sa  ruine.  Voilà  comment  tombera  au  Nord 
une  formidable  puissance,  l'empire  russe,  s'il  persé- 
vère dans  le  schisme  qui  rend  sa  domination  despo- 
tique. 

«  Quoique  l'ambition  de  la  Russie,  dit  Louis  Veuillot, 
soit  d'une  nature  incomparablement  plus  relevée  que 
celle  de  l'Angleterre,  quoiqu'elle  ne  répudie  pas  la  croix 
et  s'en  fasse  au  contraire  noblement  un  drapeau,  ce- 
pendant cette  ambition  n'est  pas  moins  redoutable  au 
monde  et  ne  lui  réserve  ni  de  moindres  catastrophes 
ni  de  moindres  avilissements.    L'Angleterre    est   un 
trafiquant,  la  Russie  est  un  despote.   Comme  celle-là 
veut  de  l'or,  celle-ci  veut  des  âmes  ;  le  Christ  qu'elle 
adore  n'est  pas  le  Christ  qui  s'est  donné  à  tous  les  peu- 
ples, c'est  le  sien,  le  Christ  dont  elle  est  le  pontife, 
dont  son  empereur  se  proclame  l'unique  vicaire;  et  la 
croix  devant  laquelle  elle  veut  incliner  le  genre  humain, 
n'est  que  la  poignée  de  son  épée.  Si  la  Russie  arrache 
l'univers  au  pape  trafiquant  qui  vend  du  poison  enveloppé 
dans  les  feuillets  d'une  bible  empoisonnée,  elle  voudra 
imposer  son  pape  à  cheval,  entouré  d'armées  plus  que 
barbares,  entouré  d'espions,  de  savants  et  de  bour- 
reaux, et  sur  la  couronne  duquel,  au  lieu  de  la  colombe, 
planera  l'aigle  qui  adeux  têtes  pour  dévorer  tout,comme 
la  croix  a  deux  bras  pour  tout  embrasser.   L'Anglais 
dit  au  reste  du  monde  :  Vis  pour  m'enrichir  ;  le  Russe 
lui  dira  :  Vis  pour  m'adorer  ;  et  l'orgueil  de  la  domina- 
tion, implacable  et  toujours  inassouvi  comme  la  soif  de 
l'or,  l'égalera  en  iniquités. 

«  C'est  pourquoi  le  Russe,  aussi  bien  que  l'Anglais, 
sera  frustré  dans  son  attente.  Dût-il  vaincre  au  gré  de 
ses  désirs  et  engloutir  toute  sa  proie,  sa  pToie  engloutie 
l'étouffera.  Contre  l'Angleterre,  si  elle  l'emporte,  surgi- 
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ront  les  intérêts:  contre  la  Russie,  surgira  la  conscience. 
L'empereur  de  Russie  ne  sera  pas  l'empereur  uni- 
\ersel,  parce  qu'il  ne  sera  pas  l'empereur  catholique. 
Toute  sa  force  n'empêchera  pas  qu'il  rencontre  toujours 
des  cœurs  résolus  à  n'adorer  que  Dieu.  Vainement 
il  prendra,  comme  en  courant,  des  royaumes,  ainsi 
qu'on  ramasse  dans  un  champ  les  nids  abandonnés  (isa'ïe)  ; 
son  glaive,  qui  aura  dépecé  les  empires,  s'ébrèchera  où 
se  sont  ébréchés  tous  les  glaives,  sur  la  tête  de  ceux 
qui,  respectant  les  puissances  humaines,  ne  leur  obéis- 
sent néanmoins  que  pour  obéir  à  Jésus-Christ.  Oh! 
nous  ne  sommes  pas  en  peine  du  résultat  final  !  Une 
fois  encore  le  persécuteur  se  noiera  dans  le  sang  des 
martyrs  ;  si  haut  que  soit  son  trône,  il  en  trouvera  assez 
à  répandre  pour  le  submerger  :.il  n'en  répandra  pas 
une  goutte  au-delà  de  cette  mesure  que  Dieu  connaît,  et 
les  pieds  nus  qui  portent  l'Evangile  parcourront  tran- 
quilles les  routes  construites  par  ses  soldats.  Humiliez 
donc  la  mer  du  poids  de  vos  vaisseaux,  et  effrayez 
la  terre  du  bruit  de  vos  armées  :  la  terre  et  la  mer 
sont  au  Seigneur  :  une  seule  barque  est  assurée  de  ne 
point  faire  naufrage,  Pierre  est  le  seul  souverain  qui 
cardera  sa  couronne  * .  » 

Parfois  on  est  stupéfait  des  calamités  soudaines 
qu'on  voit  fondre  sur  un  peuple  :  ses  colonies  révoltées 
tournent  contre  lui  ses  propres  armes  ;  ses  provinces 
les  plus  florissantes  sont  dépeuplées  par  l'émigration. 
Des  crises  commerciales  paralysent  les  efforts  de  sa 
riche  industrie  ;  la  démoralisation  gagne  toutes  les 
classes  ;  ses  législateurs  aux  abois  ne  savent  par  quels 
moyens  répressifs  arrêter  les  vols  et  les  assassinats. 

1  Louis  Veuillot,  Mélanges,  art." L'Europe  en  Asie. 
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Les  cent  voix  de  ses  journaux  font  entendre  par  inter- 
valles un  immense  cri  d'alarme.  Et  les  catholiques  de 
l'Europe,  arrêtant  leurs  regards  effrayés  sur  les  déso- 
lations de  cette  terre ,  se  demandent  avec   tristesse  : 
Comment  l'île  des  saints  a-t-elle  été  changée  en  un  re- 
paire de  brigands?..  Hélas!   si  l'on  remontait  dans 
les  annales  du  passé  de  ce  peuple,  on  découvrirait 
la  cause  de  ses  présents  malheurs.  Placé  comme  une 
pierre  d'achoppement    sur  le   chemin    des  nations, 
n'a-t-il  pas  renié  sa  foi,  imposé  l'erreur  aux  contrées 
soumises  à  son  pouvoir  et  inondé  le  monde  civilisé  de 
sa  propagande  hérétique  ;  tandis  que  les  intérêts  de  son 
commerce  aveuglément  servis  maintenaient  ailleurs 
un  paganisme   abrutissant?    N'a-t-il   pas   profité  des 
troubles  des  autres  royaumes  pour  y  souffler  le  feu  de 
la  discorde  au  profit  d'une  ambitieuse  domination? 
Et  sa  politique  révolutionnaire  n'a-t-elle  point  en  tout 
temps  fomenté  partout  la  révolte,  et  substitué  dans  les 
États  sa  propre  prépondérance  à  l'autorité  de  l'Église 
de  Dieu?  Tout  en  conservant  un  vain  simulacre  de 
religion  laissée  à  l'arbitraire  de  chacun,   c'est-à-dire 
réglée  par  la  passion  ou  l'intérêt,  il  a,  en  réalité,  dans 
la  pratique,  échangé  son  Dieu  contre  des  dieux  d'or  et 
d'argent,  avec  lesquels  il  nous  a  tentés,  avec  lesquels  il 
nous  a  bravés.  Ah  !  ce  peuple  a  fait  trop  de  mal  à  l'Eu- 
rope, son  règne  a  été  celui  de  la  destruction.  Qu'il  ne 
s'étonne  donc  plus  si  la  révolution,  qui  le  châtie  par 
d'affreux   renversements,  bouleverse  maintenant    les 
unes  après  les  autres  chacune  de  ses  colonies,  avant  de 
déchirer  ses  provinces,   en  rentrant  dans  le  sein  qui 
l'enfanta.  Qu'il  ne  s'étonne  plus  si  l'Europe,  écrasée 
du  poids  de  son  orgueilleux  mépris  et  de  son  insultante 
fierté,   contemple  avec  une  sorte  de  satisfaction    ses 
i.  10 
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humiliations  et  ses  désastres,  et  si  son  matérialisme 
égoïste  subit  d'irréparables  échecs  :  c'est  le  Seigneur 
qui  visite  dans  sa  colère  ce  peuple  ivre  et  dévoyé,  parce 
qu'il  n'a  pas  concouru  à  sa  gloire  divine  ;  mais  qu'il  a, 
au  contraire,  servi  d'instrument  à  la  puissance  des 
ténèbres  pour  tenter  les  nations  et  les  entraîner  dans 
toutes  les  erreurs  politiques  et  religieuses.  Ce  sont  ses 
crimes  de  deux  siècles  d'oppression  qui,  selon  les  im- 
précations du  prophète  ',  retombent  sur  sa  tête  en 
pluie  de  sang,  en  cruautés  qui  n'ont  d'égales  que  ses 
froides  cruautés  envers  ses  sujets  catholiques,  et  les 
esclaves  forcés  d'alimenter  son  commerce. 

Quand  ces  révoltes  seront  apaisées,  si  toutefois  elles 
s'apaisent,  d'autres  événements  tout  aussi  imprévus 
surgiront,  et  des  coups  plus  forts  encore  lui  seront 
portés;  car  le  Seigneur  agit  soudainement,  nous  ap- 
prend l'Esprit-Saint  ;  c'est  à  l'imprévu  qu'on  reconnaît 
son  action  directe.  Avec  le  démon  de  l'hérésie,  le  génie 
du  mal  est  entré  dans  le  cœur  de  cette  nation  maritime  ; 
elle  a  persécuté  le  catholicisme  en  Europe;  elle  a  voulu 
détruire  le  règne  de  la  vérité  dans  le  monde  :  le  moment 
est  venu  où  elle  peut  redouter  le  sort  de  Carthage. 
Comme  cette  perfide  dominatrice  des  mers,  elle  n'a 
employé  son  pouvoir  qu'à  ruiner,  dépeupler  et  torturer  : 
ruiner  l'Ecosse,  dépeupler  l'Irlande,  torturer  ses  propres 
enfants  ;  elle  n'a  parcouru  les  mers  que  pour  anéantir 
le  commerce  des  autres  peuples,  exterminer  les  popu- 
lations indigènes  des  terres  où  elle  aborda,  pressurer 
ses  colonies.  N'est-il  pas  à  craindre  pour  elle,  ou  à 
espérer,  s'il  est  vrai  que  c'est  dans  le  malheur  qu'elle 
doive  retrouver  sa  foi,  que  le  Dieu  des  justices  ne  la 

1  Ézéchiel,  cb.  7,  v.  3  et  1. 
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livre  bientôt  au  peuple  rival  chargé,  depuis  sa  fondation, 
de  l'exécution  des  éternels  arrêts?  Gesta  Dei  per 
Francos. 

Car  tandis  que  la  puissance  britannique  s'agite  pour 
ressaisir  une  domination  qui  lui  échappe,  reconstituer 
un  pouvoir  qui  s'en  va,  le  Seigneur  guide  lui-même, 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles,  le  peuple 
franc,  qui  peu  à  peu  lui  redevient  fidèle.  Il  a  conservé 
ses  colonies,  même  celle  qui  se  trouvait  en  Asie  à 
côté  du  foyer  de  la  révolte.  Il  lui  a  fait  traverser,  au 
milieu  du  calme  le  plus  complet,  des  années  de  disette, 
de  guerres  et  d'inondations  ;  et,  le  relevant  des  humi- 
liations dont  l'étranger  l'avait  couvert,  il  l'a  replacé, 
comme  le  roi  d'Israël,  sur  un  trône  de  gloire  à  la 
tête  des  nations. 

De  nouvelles  épreuves  peut-être  sont  réservées  à  sa 
foi  :  elles  ne  serviront  qu'à  la  retremper  et  à  l'étendre. 
La  persécution  religieuse  rendra  ce  peuple  plus  digne 
encore  de  sa  divine  destinée.  L'émeute  et  la  guerre- civile 
pourront  de  nouveau  déchirer  son  sein,  mais  elles  abou- 
tiront, comme  par  le  passé,  à  la  chute  des  persécuteurs 
et  au  triomphe  définitif  de  l'ordre,  de  la  liberté  et  de 
la  religion.   Si  la  France  eût  dû  périr,  elle  eût  péri 
aux  jours  de  la  terreur,  quand  tout  était  chez  elle  dés- 
organisé par  le  vice  et  le  crime,   ou  aux  jours   de 
l'invasion   étrangère,  alors  qu'un  souverain  puissant 
proposait  le  partage  de  ses  provinces  aux  rois  ses  vain- 
queurs. Si  le  Maître  suprême  des  dominations  ter- 
restres, apaisant  les  discordes,  éloignant  les  dangers, 
a  rendu  à  notre  monarchie   son  prestige  et  son  in- 
fluence ;  s'il  a  rétabli  l'antique  culte  qui  fait  sa  force, 
c'est  que  la  mission  de  la  France  n'est  pas  encore 
terminée,  et  qu'il  l'appelle,  sans  doute,  à  détruire  le 
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règne  de  l'hérésie  dans  le  monde,  à  faire  triompher 
le  catholicisme  en  Chine,  au  Tonquin,en  Syrie,  partout 
où  il  est  opprimé  ;  et  à  rétablir  un  jour  peut-être  les 
royaumes  catholiques  de  Pologne  et  d'Irlande.  «  Notre 
Rédempteur,  écrivait,  il  y  a  six  cents  ans,  un  grand 
pape  au  plus  saint  de  nos  rois,  en  choisissant  le  peuple 
de  France  pour  le  spécial  exécuteur  de  ses  volontés 
divines,  s'en  est  armé  comme  d'un  carquois.,  d'où  il  tire 
à  certains  moments  des  flèches  choisies  qu'il  dirige 
contre  les  impies,  pour  la  protection  de  la  foi,  de  la  li- 
berté religieuse  et  la  défense  de  lajustice  sur  la  terre  ' .  » 
Ce  rôle  sublime,  qui  sera  le  comble  de  sa  gloire,  la 
France  ne  le  perdra  qu'avec  sa  foi.  Alors  seront  arrivés 
pour  elle  les  jours  de  sa  ruine.  La  foi  et  la  civilisation, 
qui  ont  quitté  successivement  l'Asie  et  l'Afrique, 
abandonneront  l'Europe  à  son  tour,'  pour  aller  éclairer 
une  autre  partie  du  monde;  et  l'Europe,  indigne  du  bien- 
fait divin  qui  lui  aura  été  si  longtemps  accordé,  sera 
replongée  dans  la  barbarie,  puis  la  solitude  s'étendra 
sur  son  continent  pour  toujours  ! . . 

1  Lettre  du  pape  Grégoire  IX  à  saint  Louis,  Concil.Labb.,t.Xl,  p.  367. 
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Influence  des  solennités  religieuses  sur  le  peuple  d'Israël. 

Abraham,  descendant  d'Héber,  arrière-petit  fils  de 
Sem,  étant  sorti  d'Ur,  en  Chaldée,  était  allé,  sur  l'ordre 
du  Très-Haut  qu'il  servait,  habiter  la  terre  de  Chanaan, 
et  le  Seigneur  lui  avait  fait  cette  solennelle  promesse  : 
«  Je  t'établirai  sur  une  grande  nation,  je  glorifierai  ton 
nom,  je  te  bénirai,  et  en  toi  seront  bénies  toutes  les  fa- 
milles de  la  terre  ' .  »  Plus  tard ,  le  même  Dieu  avait 
dit  à  Isaac  :  «  Je  multiplierai  ta  postérité  comme  les 
étoiles  du  ciel,  je  donnerai  à  tes  descendants  ces  con- 
trées, et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies 
enta  postérité  2.  »  Jacob  avait  entendu  une  voix  qui  lui 
avait  crié  du  ciel  :  «  Je  suis  le  Dieu  fort,  ne  crains  pas  de 
descendre  en  Egypte,  j'y  descendrai  avec  toi  et  je  t'en 
ramènerai.  Je  ferai  sortir  de  toi  un  grand  peuple  3.  » 
Moïse,   suscité  par   le   Tout-Puissant  pour   délivrer 


1  Genèse,  ch.  12,  v.  2-3.  —  -'  Genèse,  cli.  2G,  v  .4. 
3  Genèse,  ch.  40,  v.  3-4. 
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de  la  servitude  d'Egypte  la  nombreuse  postérité  de 
Jacob  ,  devenue  le  peuple  d'Israël  ,  avait  conduit 
jusqu'à  l'entrée  de  la  terre  promise  cette  nation  que 
Dieu  avait  choisie  pour  en  tirer  le  Rédempteur,  comme 
le  révèlent  les  précédentes  promesses,  etpour  conserver 
de  fidèles  adorateurs  sur  la  terre. 

En  ces  temps  le   Seigneur  parla  ainsi  à   Josué  : 
«  Lève-toi,  passe  le  Jourdain  avec  mon  peuple.  Tout 
l'espace  que  la  plante  de  votre  pied  aura  foulé,  je  vous 
le  donnerai.  Les  limites  de  vos  possessions  seront  le 
désert  et  le   Liban,  l'Euphrate  et  la  grande  mer.  » 
Josué,  ayant  commandé  aux  Hébreux  de  se  sanctifier, 
traversa  le  Jourdain  ;  et,  guidé  par  l'ange  du  Seigneur, 
il  marcha  contre  les  peuples  de  Chanaan,  rassemblés 
en  aussi  grand  nombre  que  les  sables  des  rivages.  Il 
les   extermina    aux  eaux  de   Mérom,    parce  que  le 
Seigneur  les  lui  avait  livrés  pour  leurs  crimes.  Et  il 
partagea  leurs  possessions,  leurs  villes,  leurs  dépouilles 
entre  les  enfants  de  Jacob.  Alors  il  dit  aux  Israélites 
réunis  :  «  Vous  voyez  tout  ce  que  le  Seigneur  a  fait 
pour  vous,  qu'il  est  un  Dieu  fort  et  saint.  Considérez 
maintenant  qui  vous  devez  adorer  des  dieux  de  ces 
peuples  vaincus  ou  du  Dieu  qu'ont  servi  vos  pères.  » 
Le  peuple  répondit   :    «   Nous  servirons  toujours  le 
Seigneur  notre  Dieu.   »  Josué  répliqua  :  «  Vous  avez 
aujourd'hui  choisi  le  Seigneurpour  votre  partage.  »  Et, 
prenant  une  pierre,  il  éleva  le  monument  de  cette  solen- 
nelle promesse  ' .  La  sainteté  et  l'engagement  d'une  in- 
violable fidélité  au  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  :  telles 
sont  les  bases  sur  lesquelles  s'assied  le  royaume  d'Israël. 
Dans    ces    pieuses    observances ,    dans   son    em- 

1  Josué/  cli.  lct  suiv. 
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pressement  à  célébrer  les  fêtes  du  Seigneur,  le  peuple 
hébreu  trouvera  la  source  de  sa  prospérité.  Les  vertus 
de  pénitence  qu'il  pratiquera  dans  la  fête  des  Expiations, 
le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  auquel  l'invitera  la  fête 
des  Tabernacles,  la  confiance  que  lui  inspirera  la  fête 
de  la  Paque,  et  la  soumission  dont  la  fête  de  la  Pentecôte 
déposera  les  leçons  dans  son  âme,  seront  autant  de  cau- 
ses de  sa  grandeur.  L'oblation  qu'il  fera  du  bélier,  pour 
racheter  ses  offenses  en  se  réconciliant  avec  son  Dieu, 
attirera  sur  lui  une  protection  attentive  à  écarter  les 
périls.  Il  s'entretiendra  dans  une  humble  dépendance 
de  Dieu,  et  reconnaîtra  sa  domination  souveraine  par 
l'immolation  des  holocaustes.  Il  offrira  des  sacrifices 
pour  obtenir  les  faveurs  célestes,  et  faire   descendre 
sur  sa  famille  et  ses  biens  d'abondantes  bénédictions. 
Si,  malgré  ces  puissants  moyens  de  vertu,  le  peuple 
s'abandonne  au  mal,  il  aura,  pour  ouvrir  les  yeux  sur 
ses  crimes,  pour  réfléchir  sur  ses  égarements,  la  cé- 
rémonie annuelle  des  expiations  publiques.  Un  jour 
de  pénitence  et  de  jeûne  préparatoire,  dans  le  repos 
le  plus  absolu,  amènera  le  repentir  dans  son  cœur.  Puis 
lorsque,  livré  tout  entier  à  ses  réflexions,  il   aura 
assez  médité  sur  les  écarts  de  sa  conduite,  arrivera  le 
moment  solennel   de  l'aveu  public.  Le  grand-prêtre 
confessera,  en  présence  de  toute  la  nation  réunie,  les 
iniquités  d'Israël;  et,   les  déchargeant  sur  un  bouc 
émissaire,  il  le  chassera  au  désert.  Quelle  influence  ne 
devait  point  avoir  sur  les  démarches  ultérieures  une 
semblable  expiation?  L'aveu  public  des  crimes,   le 
pardon  sollicité  par  la  pénitence,  l'imposante  solen- 
nité d'un  peuple  réuni  pour  rétracter  son  passé  :  n'é- 
tait-ce point  là  le  secret  de  donner  à  l'avenir  une  vie, 
une  impulsion  nouvelle? 
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A  la  fête  des  Expiations  succédait  celle  des  Taber- 
nacles, destinée  à  faire  ressouvenir  que,  dans  le  désert, 
les  premiers  Israélites  avaient  longtemps  habité,  sous 
la  tente.  Pendant  sept  jours  les  Hébreux  habitaient 
pareillement  sous  des  tentes  de  feuillage  dressées 
dans  la  campagne.  Cette  vie  agreste  les  mettait  en 
garde  contre  la  mollesse,  et,  en  les  rappelant  à  l'exis- 
tence rude  et  nomade  de  leurs  ancêtres,  elle  nour- 
rissait ou  ramenait  les  vertus  de  sobriété  dont  ces 
ancêtres  avaient  donné  l'exemple.  Des  réjouissances 
et  des  festins  étaient,  il  est  vrai,  célébrés  durant  ces 
jours  :  mais  c'étaient  les  banquets  de  l'hospitalité  : 
l'étranger  et  le  pauvre  y  étaient  conviés  ' .  Un  autre 
but  de  cette  fête,  c'était  de  remercier  le  Créateur  et  de 
le  glorifier  pour  la  magnificence  de  ses  dons.  La  gloire 
de  Dieu  ,  tel  était  le  but  suprême  des  solennités  reli- 
gieuses de  la  nation  juive  ;  toute  nation  doit  y  tendre, 
parce  que  Dieu  a  créé  tous  les  peuples  pour  sa 
louange  2.  Cette  ambition  de  la  gloire  de  Dieu  qui 
anima  toujours  le  peuple  hébreu,  pendant  que  les 
autres  n'avaient  que  des  ambitions  terrestres,  devint 
pour  lui  un  principe  d'élévation  et  de  grandeur.  Elle 
porta  ses  princes  à  défendre  contre  les  envahisse- 
ments des  infidèles  placés  sur  ses  limites,  l'héritage 
réservé  du  Seigneur.  Elle  inspira  à  David  ces  chants 
immortels,  dont  l'impie  envie  la  popularité,  et  qui, 
après  avoir  embelli  les  cérémonies  juives,  sont  encore 
le  principal  ornement  des  solennités  chrétiennes.  Elle 
dicta  à  Salomon  ces  livres  où  parle  la  Sagesse  in- 
créée. C'est  la  noble  passion  de  la  gloire  de  Dieu  qui 


1  Deuléronome,  ch.  16,  v.  li  et  suiv. 
1  Deutéronome,  cl).  26,  v.  19. 
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exalta  les  âmes  des  saints  rois  de  Juda.  C'est  elle  qui 
donna  naissance  aux  glorieux  règnes  de  Josaphat  et 
d'Ezéchias,  sous  lesquels  le  royaume  s'éleva  au-dessus 
des  Etats  voisins,  désireux  de  son  alliance. C'est  elle  en- 
fin qui  engagea  les  Machabées  dans  ces  brillants 
combats  qui  jetèrent  un  dernier  lustre  sur  la  dernière 
période  de  l'histoire  juive. 

La  fête  de  la  Pâque,  instituée  en  mémoire  de  la  déli- 
vrance de  la  captivité  d'Egypte,  était  destinée  à  per- 
pétuer chez  le  peuple  le  souvenir  des  grandes  misé- 
ricordes, des  protections  éclatantes  de  son  Libérateur  ; 
à  entretenir  à  son  égard  la  reconnaissance  et  l'amour. 
Dans  cette  fête  annuelle,  et  dans  deux  autres,  où  toute 
la  nation  devait  se  réunir  des  différents  points  de  la 
Judée,  l'esprit  de  nationalité  prenait  un  essor  nouveau  ; 
on  voyait  croître  l'amour  de  la  religion  et  du  bien 
public.  Rien  ne  ravivait  le  patriotisme  comme  ces  so- 
lennités nationales  et  religieuses  tout  ensemble,  dont 
Jérusalem  était  le  théâtre.  Cette  capitale  voyait  ac- 
courir dans  son  enceinte  tous  les  Juifs,  pressés  soit 
d'implorer  la  miséricorde  de  Dieu  dans  la  détresse, 
soit  d'invoquer  son  assistance  avant  de  marcher  à 
l'ennemi,  soit  de  retremper  leur  courage  après  la 
défaite,  ou  bien  encore  de  chercher  un  terme  aux 
divisions  intestines  des  tribus;  et  toujours  ces  majes- 
tueuses assemblées,  tenues  en  présence  du  Seigneur, 
excitaient  l'ardeur  des  combattants ,  ranimaient  les 
courages  abattus ,  rapprochaient  les  cœurs  ou  ren- 
daient les  malheureux  à  l'espérance.  Au  temps  de 
la  dédicace  du  temple ,  tous  s'en  étaient  retournés 
en  louant  Dieu  et  en  bénissant  le  souverain  ;  au 
temps  d'Esdras,  tous  avaient  reporté  dans  leurs 
foyers    un   esprit   plus    soumis   aux  lois,    une   con- 
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fiance  plus  grande  dans  la  protection   du  Très-Haut. 
Enfin  la  fête  de  la  Pentecôte  rappelait  chaque  année 
aux  Juifs  qu'ils  t'evaient  demeurer  fidèles  aux  préceptes 
de  la  loi  donnée  sur  le  Sinaï.  De  l'observation  de  la 
loi  dépendaient  la  consolidation   et  la  prospérité  de 
l'État.  C'est  pourquoi  Moïse,  outre  cette  solennité  an- 
nuelle, avait  ordonné  qu'il  y  eût,  tous  les  sept  ans,  une 
fête  spéciale,  durant  laquelle  on  relirait  tous  les  com- 
mandements du  Seigneur.  «  Quand,  dans  l'année  de  la 
rémission,  avait-il  dit,  tous  les  enfants  d'Israël  s'assem- 
bleront pour  paraître  devant  le  Seigneur,  vous  lirez 
les  paroles   de   la    loi   devant   tout  Israël,  hommes, 
femmes  et  enfants  réunis,  afin  que,  l'écoutant  attenti- 
vement,   ils  l'apprennent  et  en  observent  toutes  les 
ordonnances  ' .  »  Qui  ne  connaît  les  abaissements  dans 
lesquels   sa  transgression   précipita   le    royaume    de 
Juda?   Aussi  quand  les  enfants   d'Israël  rentrent  de 
la  captivité,    leur  premier  soin  est  de  s'assembler  à 
Jérusalem  dans  une  fête  religieuse,   et  d'ordonner  à 
Esdras,  docteur  de  la  loi,  d'apporter  le  code  de  Moïse, 
que    le  Seigneur    leur  avait  donné.  Esdras  apporte 
la  loi  devant  la  multitude  des  hommes  et  des  femmes, 
et  devant  tous  ceux   qui  peuvent   entendre.  Debout 
sur  une  estrade,  d'où  il  est  élevé  au-dessus  de  tous,  il 
ouvre  le  livre,  et  tout  le  peuple  se  lève.  Alors  Esdras 
bénit  le  Seigneur,  le  grand  Dieu;  et  tout  le  peuple, 
élevant  les   mains,   répond  :   Amen,   amen!    puis  il 
s'incline  et  adore,  prosterné  contre  terre.  Quand  il  a 
repris  ses  places,  lecture  lui  est  faite  à  haute  voix  du 
texte  de  cette  loi,   dont  tous  confessent  avec  larmes 
que  la  violation  leur  a  attiré  les  plus  grands  malheurs. 

1  Deutéronome,  ch.  31,  v.  10,  11,  12. 
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Les  prêtres,  les  lévites,  les  princes  signent  l'engagement 
d'y  être  désormais  fidèles  ;  et,  dans  le  reste  du  peuple, 
ceux  qui  ont  l'intelligence,  répondent  pour  leurs  frères  : 
et  les  principaux  d'entre  eux  promettent  et  jurent  qu'ils 
marcheront  dans  la  loi  de  Dieu  ' . 


Influence  de  la  loi  mosaïque  sur  l'avenir  de  la  nation  d'Israël. 

Mais  pour  mieux  saisir  l'influence  de  cette  loi  sur 
le  développement  et  la  prospérité  du  royaume,  entrons 
dans  quelques  détails  ;  et  remarquons  d'abord  que 
celui  qui  la  formula,  ne  fut  point  simplement  un  homme 
revêtu  de  l'autorité  et  de  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens, conséquemment  toujours  borné  dans  ses  con- 
naissances et  dans  ses  vues  :  le  législateur  des  Hé- 
breux, c'est  Celui  qui  est  la  vérité  même,  et  qui,  con- 
naissant à  fond  les  besoins  du  peuple  auquel  il  s'a- 
dressait, puisa  dans  son  infinie  sagesse  les  lois  qui 
devaient  le  mieux  répondre  à  ces  besoins.  Aussi  le  code 
législatif  dicté  à  Moïse,  soit  qu'on  en  considère  l'équité 
ou  la  sagesse,  soit  qu'on  se  préoccupe  des  devoirs 
qu'il  prescrit,  des  vices  qu'il  tend  à  réprimer,  ou  des 
droits  qu'il  est  chargé  de  sauvegarder,  apparaît  tou- 
jours à  la  hauteur  de  sa  destination  et  le  protecteur 
de  tous  les  genres  d'intérêts.  Jamais  législation,  en 
descendant  à  de  si  minutieux  détails.,  ne  s'est  élevée 
à  des  considérations  si  hautes.  Les  graves  obligations 
envers  Dieu,  envers  l'État  et  le  souverain  sont  accom- 
pagnées de  mille  prescriptions  envers    le   citoyen,   le 

1  Esdras,  liv.  II,  ch.  8.  q 
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pauvre  et  l'étranger.  Chaque  événement  est  prévu, 
chaque  situation  nouvelle,  éclaircie.  La  guerre  a  ses 
règles  comme  la  paix  ;  les  familles  reçoivent  de  la  loi, 
ainsi  que  la  société,  leur  impulsion  directrice.  Rien 
n'est  laissé  à  l'arbitraire,  parce  que  tout  doit  être 
conforme  à  la  vérité  et  inspiré  par  elle.  Mais  abordons 
cette  législation  modèle,  afin  de  mieux  saisir  dans  ses 
diverses  applications  l'influence  qu'elle  eut  sur  les 
destinées  de  la  nation  juive. 

L'honneur  de  Dieu  est  le  premier  devoir  inscrit  sur 
les  tables  du  Sinaï  :  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton 
Dieu.  »  Le  Seigneur,  appelant  plus  tard  Moïse,  lui  parla 
ainsi  du  haut  du  tabernacle  :  «  Lorsqu'un  homme  d'entre 
mon  peuple  offrira  un  holocauste  au  Seigneur,  il  l'offrira 
de  bœufs  et  de  brebis  sans  tache.  »  Suivent  une  foule 
de  prescriptions,  insignifiantes  pour  l'observateur  su- 
perficiel, mais  qui  étaient ,  selon  la  remarque  de  Bos- 
suet,  destinées  à  séparer  profondément  le  culte  du  vrai 
Dieu  des  nombreux  cultes,  rendus  aux  idoles,  tout 
autour  de  la  Judée.  En  tête  de  la  constitution,  on  ne  lit 
point,  comme  ailleurs,  les  devoirs  envers  la  patrie, 
mais  le  devoir  envers  Dieu,  parce  qu'il  est  la  pierre 
angulaire  de  l'édifice  social,  la  base  sur  laquelle  il 
repose  ;  Dieu  est  le  centre  des  associations,  des  insti- 
tutions ;  et  elles  n'auront  de  durée  qu'autant  qu'il  en 
sera  le  lien  ;  il  est,  en  un  mot,  comme  lui-même  le 
déclare,  le  principe  et  la  fin  de  chaque  être  qui,  créé 
par  lui,  doit  tendre  à  lui.  Voilà  la  raison*  de  ces 
sacrifices  ordonnés  pour  chaque  jour,  de  ces  prières 
commandées  pour  ainsi  dire  à  chaque  heure,  parce 
que  l'homme  doit  à  Dieu  chacun  de  ses  instants.  Voilà 
la  raison  de  ces  prémices  impérieusement  réclamées, 
qui  forcent  la  créature  à  reconnaître  que  tous  les  biens 
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de  la  terre  descendent  de  la  bonté  céleste.  L'accomplis- 
sement de  ce  devoir  capital  envers  Dieu  est  la  plus 
sûre  garantie  des  devoirs  envers  la  patrie  ;  il  maintient 
dans  un  État  la  bonne  harmonie  entre  les  membres, 
le  respect  dû  au  pouvoir,  la  subordination  aux  lois, 
observances  qui  font  la  force  d'une  société. 

Un  législateur  vulgaire  eût  cherché,  pour  y  asseoir 
sa  législation,  un  appui  dans  les  choses  de  ce  monde, 
sans  songer  qu'une  œuvre  basée  sur  le  fini  doit  avoir 
le  sort  du  contingent,  s'écrouler  et  disparaître  comme 
lui,  pour  faire  place  à  d'autres  fragilités.  Dieu,  voilà 
la  base  immuable  de  la  législation  judaïque.  Dieu, 
voilà  la  source  d'où  elle  émane.  Divine  de  sa  nature, 
elle  est  à  la  fois  immuable  et  inviolable.  Le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu  et  de  religion  est  inscrit  en  tête  des  ta- 
bles de  la  loi.  Un  seul  tabernacle  et,  plus  tard,  un  seul 
temple,  un  seul  sacerdoce,  un  seul  pontife  suprême, 
conserveront  cette  unité  pure  et  inaltérable;  l'union  de 
la  nation  en  sera  la  conséquence,  et  cette  union  fera  sa 
force.  Tandis  que  la  multiplicité  des  cultes  idolâtri- 
ques  engendrera  la  division  et  la  corruption  chez  les 
païens ,  l'unité  de  Dieu  entretiendra  chez  les  Hébreux 
l'unité  dans  la  morale  et  dans  les  actes,  l'unité  dans 
les  sentiments  et  la  conduite.  Elle  sera  le  lien  commun 
des  intelligences  et  des  cœurs.  Par  elle  sera  assurée 
l'existence  de  la  nation,  qui  ne  se  divisera  en  deux 
peuples  qu'en  perdant  son  unité  religieuse,  véritable 
base  de  l'unité  politique.  En  bannissant  le  polythéisme, 
le  législateur  des  Hébreux  écartait  donc  non-seulement 
la  source  des  vices  qui  corrompent  une  nation,  mais 
encore  la  cause  des  guerres  civiles,  des  divisions  pro- 
fondes et  des  démembrements. 

Après  Dieu,  rien  n'est  plus  sacré  pour  l'homme  que 
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les  auteurs  de  ses  jours  ;  rien  ne  lui  est  plus  cher  que 
son  épouse  et  ses  enfants.  C'est  pourquoi  à  la  suite 
des  devoirs  envers  Dieu  arrivent  les  devoirs  envers 
la  famille  :  «  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que 
tes  jours  soient  longs  sur  la  terre  de  ton  héritage.  »  Plus 
loin  il  est  ajouté  :  «  Quiconque  aura  frappé  son 
père  ou  sa  mère,  ou  les  aura  maudits,  sera  puni  de 
mort i .  »  Le  foyer  domestique  ,  si  peu  respecté  parmi 
les  païens,  devient  un  sanctuaire  inviolable  :  «  Tu  ne 
commettras  point  l'adultère  ;  tu  ne  désireras  point  la 
femme  de  ton  prochain.  »  Au  Lévitique,  des  ordon- 
nances détaillées  assurent  une  protection  efficace  à 
chaque  membre  de  la  famille  ;  elles  entourent  la  pureté 
de  la  femme  et  la  faiblesse  de  l'enfant  des  garanties 
les  plus  solides  :  «  Tu  ne  commettras  le  mal  avec 
aucun  de  tes  proches  ;  tu  ne  livreras  point  tes  filles  à 
la  prostitution ,  ni  tes  fils  en  sacrifice  à  Moloch.  »  Le 
séducteur  d'une  vierge  lui  donnera  une  dot  et  l'épou- 
sera 2.  Crainte  révérentielle  et  prévenance  envers 
les  parents,  respect  et  fidélité  à  l'égard  des  épouses, 
protection  et  conservation  des  enfants  :  telles  sont 
les  lois  sages  à  l'aide  desquelles  la  famille,  absorbée 
dans  les  autres  pays  par  l'État,  livrée  au  despotisme  et 
au  désordre,  est  relevée  et  mise  en  honneur  dans  la 
Judée. 

A  côté  de  cette  famille  vivent  d'autres  familles  :  non 
contente  de  protéger  les  membres  de  chacune  d'elles, 
la  loi,  protectrice  aussi  du  droit  de  propriétés  règle  les 
rapports  des  familles  entre  elles,  pour  qu'elles  vivent 
en  paix  :  «  Tu  ne  convoiteras  pas  la  maison  de  ton 
prochain,  ni  rien  de  ce  qui  est  à  lui.  Tu  ne  déroberas 

1  Exode,  ch.  20  et  21.—  2  Lévitique,  ch.  18;  Exode,  eh.  22,  v.  1G. 
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pas.  »  Quiconque  aura  dérobé  rendra  le  double;  et,  si 
l'objet  est  d'une  grande  utilité,  le  quadruple.  Si 
quelqu'un  endommage  un  champ  ou  une  vigne,  ou 
qu'il  laisse  aller  son  troupeau  dans  le  champ  d'autrui, 
il  donnera  ce  qu'il  a  de  meilleur  dans  son  champ  ou  sa 
vigne,  selon  l'estimation  du  dommage.  «  Vous  ne 
retiendrez  point  le  salaire  de  l'ouvrier.  »  Le  dépositaire 
rendra  fidèlement  le  dépôt  confié.  Celui  qui  prêtera 
n'exigera  aucun  intérêt  \ 

Autant  les  autres  législations  font  peu  de  cas  de  la 
vie  et  de  la  liberté  individuelle,  autant  la  loi  mosaïque 
veille  à  l'indépendance  et  à  la  conservation  de  l'homme. 
Tu  ne  tueras  point,  dit  le  Seigneur  ;  quiconque  frappe 
un  homme  avec  intention  de  le  tuer,  mourra  de  mort. 
La  peine  du  talion  exige  que  le  mal  qu'a  causé  le 
coupable,  devienne  la  mesure  du  châtiment  qu'on  lui 
inflige.  Quoi  de  plus  juste,  quand  il  y  a  préméditation  ? 
Si  donc  il  a  causé  la  mort  du  corps,  il  perdra  la  vie  : 
s'il  a  causé  la  mort  sociale,  il  mourra  pour  la  société  : 
Deleatur  de  populo.  Quiconque,  en  se  querellant,  fera 
une  blessure  qui  suspende  le  travail,  en  remboursera 
le  salaire.  Celui  qui  aura  dérobé  un  homme  libre  sera 
puni  de  mort.  Celui  qui  aura  blessé  grièvement  son 
serviteur  le  renverra  libre.  Si  vous  achetez  un  esclave 
hébreu,  il  vous  servira  six  années  ;  à  la  septième  il  s'en 
ira  libre  2.  Non-seulement  on  ne  rencontre  pas  à  l'é- 
gard des  esclaves  ces  cruautés  révoltantes  passées  en 
habitude  dans  les  sociétés  païennes;  mais  l'esclavage 
n'est  dans  ce  royaume  qu'une  espèce  de  servage 
limité  à  six  ans.    «  Si   ton  frère    dans  sa   détresse 


Exode,  ch.20et  22;  Denléronome;  ch.23;  Lévilique,  eh.  25. 
Exode,  cli.  21. 


154  VERTUS    RELIGIEUSES, 

s'est  vendu  à  toi,  ne  le  traite  point  comme  un  esclave, 
mais  comme  un  mercenaire,  jusqu'à  l'année  du  ju- 
bilé. » 

Les  règles  les  plus  strictes  de  la  justice,  ainsi  que  les 
préceptes  de  la  plus  bienveillante  charité,  doivent  pré- 
sider aux  relations  et  au  commerce  de  la  vie.  «  Tune 
porteras  point  de  faux  témoignage  contre  ton  prochain, 
déclare  le  Seigneur  à  son  peuple,  tu  ne  le  tromperas 
pas.  Tu  ne  commettras  pas  d'injustices  envers  lui,  et  tu 
ne  l'opprimeras  pas  par  force.  Tu  ne  maudiras  point  le 
sourd,  et  tu  ne  placeras  pas  de  pièges  devant  l'aveugle. 
Tu  ne  haïras  point  ton  frère  en  ton  cœur;  mais  si  tu 
rencontres  sa  brebis  égarée  dans  le  chemin,  tu  la  lui  ra- 
mèneras. Tu  ne  chercheras  point  la  vengeance  et  tu  ne 
te  souviendras  pas  de  l'injure  de  tes  concitoyens  1 .  » 
Qu'il  y  a  loin  de  ces  prescriptions  au  sentiment  qui 
poussait  un  illustre  Athénien,  partant  pour  l'exil,  à 
souhaiter  que  sa  patrie  malheureuse  eût  bientôt  besoin 
de  ses  services  !  Combien  elles  s'éloignent  des  disposi- 
tions légales  qui  permettaient  à  un  prince  renommé 
pour  sa  mansuétude,  à  Germanicus  mourant,  de  dire 
aux  amis  qui  l'entouraient  :  «  Si  vous  m'aimez,  vengez- 
moi  2  !  »  Les  consolations  de  la  vengeance,  selon  l'ex- 
pression de  l'historien  Justin3,  consolations  sauvages 
et  cruelles  si  goûtées  des  anciens,  ne  seront  point 
connues  des  Hébreux  ;  ils  ne  connaîtront  que  les  douces 
consolations  du  pardon. 

La  veuve,  l'orphelin,  le  pauvre,  dédaignés  et  mé- 
prisés chez  les  autres  peuples,  auront,  chez  le  peuple 
d'Israël,  des  titres  spéciaux  à  son  respect  et  à  sa  solli- 


1  Deutéronome,  cl).  22;  Lévitique,  cli.  19;  Exode,  ch.  23. 

2  Tacite,  Annales,  liv.  II,  ch.  71.  — 3  Justin,  liv.  I,   ch.  8. 
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citude  :  ce  sera  le  respect  dû  à  l'infortune  et  la  solli- 
citude dont  on  entoure  le  malheur.  Leurs  droits  occu- 
peront une  large  part  dans  la  législation  mosaïque. 
Nous  lisons  au  livre  de  l'Exode  :  «  Vous  ne  nuirez  ni 
à  la  veuve  ni  à  l'orphelin.  Si  vous  les  offensez,  ils 
crieront  vers  moi,  et  j'entendrai  leur  cri.  Ma  fureur 
s'enflammera,  je  vous  frapperai  du  glaive;  et  vos 
femmes  seront  veuves  et  vos  enfants  orphelins.  Si  vous 
prêtez  de  l'argent  aux  pauvres  de  mon  peuple  qui  ha- 
bitent parmi  vous,  vous  ne  les  opprimerez  pas  comme 
un  exacteur,  et  vous  ne  les  accablerez  point  d'usure  ' .  » 
Au  livre  du  Lévitique  nous  trouvons  les  ordonnances 
suivantes  :  «  Quand  vous  moissonnerez  les  blés,  vous 
ne  les  couperez  point  jusqu'à  la  surface  de  la  terre,  et 
vous  ne  ramasserez  pas  les  épis  oubliés,  mais  vous  les 
laisserez  recueillir  aux  pauvres.  La  septième  année, 
la  terre  se  reposera.  Vous  ne  moissonnerez  point  ;  ce 
qu'elle  produira  d'elle-même  sera  la  récolte  du  pauvre 
et  du  mercenaire  2.  n 

Les  autres  nations,  il  est  vrai,  respectent  le  vieillard^ 
d'accord  en  cela  avec  la  nation  juive  :  «  Levez-vous 
devant  celui  qui  a  les  cheveux  blancs,  et  honorez  la 
personne  du  vieillard  3.  »  Mais  ont-elles  ce  comman- 
dement :  «  Si  un  étranger  habite  en  votre  terre,  qu'il 
soit  parmi  vous  comme  un  concitoyen,  et  aimez-le 
comme  vous-même  :  car  vous  avez  été  aussi  étrangers 
dans  la  terre  d'Egypte  * .  »  Ont-elles  celui-ci  :  «  Vous 
ne  consisterez  point  l'étranger,  vous  ne  l'opprimerez 
point  et  ne  serez  point  durs  envers  lui.  »  Et  cet  autre  : 
«Vous  ferez  participer  à  vos  fêtes  la  veuve  et  l'orphe- 

1  Exode,  cli.  22.  —  2  Lévitique,  ch.  19  ;  Exode,  ch.  23.  —  3L6vitique 
ch.  19,  v.  32.  —  4  Lévitique,  ch.  19,  v.  33  et  3i. 
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lin,  le  pauvre  et  l'étranger  '.  »  Ce  qui  ne  se  pratiquait 
chez  les  païens  qu'aux  temps  de  calamités,  quand  on 
dressait  des  tables  sur  les  places  publiques  pour  y  re- 
cevoir les  pauvres  et  les  hôtes,  est  un  procédé  habi- 
tuel chez  les  Hébreux.  Au  lieu«  de  voir  des  enne- 
mis dans  les  étrangers,  ils  voient  en  eux  des  frères, 
et  ils  les  invitent  à  prendre  part  à  leurs  réjouis- 
sances. 

Considérons  maintenant  comment  est  établi  le  droit 
de  propriété.  Dieu  seul,  en  réalité,  est  le  grand  pro- 
priétaire du  sol.  Ainsi  le  déclare-t-il  par  ces  paroles  : 
«  Toute  la  terre  est  à  moi  ~.  »  Or,  si  toute  la  terre  appar- 
tient àDieu,  c'est  à  lui  de  fixer  les  conditions  auxquelles 
il  est  permis  de  l'occuper.  Chaque  famille  reçoit  sa  part 
de  l'héritage  du  Seigneur.  L'égalité  d'origine  amène 
l'égalité  de  droits.  L'égalité  du  partage  amène  à  son 
tour  l'égalité  politique  presque  inconnue  des  autres 
peuples.     Une    des    grandes    maladies    morales    de 
l'homme    est  le   désir  de    s'élever  au-dessus  de  ses 
semblables,  de  les  dominer.  Il  semble  que  chacun  ait 
entendu  près  de  son   berceau  cette  voix  trompeuse 
qui  retentit,   au  berceau  du  monde,  aux  oreilles  du 
premier  homme  :   «    Tu    seras  comme    un  Dieu.    » 
Quelle  sera  donc  la  digue  que  Dieu  opposera  à  l'am- 
bition, aux  convoitises  chez  son  peuple?  Ce  sera  un 
égal  partage  d'abord,  qui  accordera  à  chaque  famille 
une  égale   puissance;  et  la  loi  jubilaire  ensuite,  qui 
maintiendra  l'héritage  dans  les  familles  :  «  La  cinquan- 
tième année  sera  l'année  du  jubilé  ;  chacun  rentrera 
dans  l'héritage  de  ses  pères.  »  Les  biens  devront  être 
rendus  aux  familles,  et  toutes  rentreront  dans  leurs 

1  Deutéronome,  cli.  26.  —  2  Exode,  ch.  19,  v.  5.     j 
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possessions  1 .  Tandis  qu'en  plusieurs  États  le  vol  est 
encouragé  chez  les  jeunes  gens,  la  concussion  tolérée 
chez  les  fonctionnaires,  l'injustice  laissée  impunie  chez 
les  grands  ;  tandis  que  d'exorbitantes  usures  rongent 
le  peuple  et  le  réduisent  pour  toujours  à  la  mendicité; 
dans  la  nation  juive,  tout  dommage  causé  même  à 
un  objet  emprunté  doit  être  réparé  ;  l'emprunt,  rui- 
neux ailleurs,  devient  chez  elle  un  service  de  charité 
ou  de  complaisance  ;  et  le  maintien  des  maisons  est 
assuré  par  le  retour  des  biens  à  toutes  les  familles 
dans  la  cinquantième  année.  C'est  ainsi  qu'avec  la  fa- 
culté d'aliéner  pour  se  libérer  de  ses  obligations,  un 
Hébreu  était  dans  l'impuissance  de  ruiner  sa  maison  à 
tout  jamais. 

Avec  la  loi  jubilaire,  le  peuple  hébreu  n'a  à  craindre 
ni  la  servitude  imposée  par  un  despote,  ni  l'affaiblis- 
sement du  patriotisme.  Le  sol  n'est  soumis  qu'à  un 
mouvement  temporaire  de  fluctuation,  qui^  deux  fois 
en  un  siècle,  vient  s'amortir  contre  la  grande  loi  du 
jubilé.  L'héritage,  fixé  dans  la  famille,  devient  la 
source  d'un  vrai  patriotisme.  Pour  les  Hébreux,  le 
mot  de  patrie  est  plein  de  sens  et  de  vérité  :  il  signifie 
le  foyer  domestique,  le  champ  patrimonial,  l'héritage 
des  ancêtres  avec  la  liberté,  l'abondance  et  la  paix. 

Tout  Israélite  est  intéressé  à  défendre  la  patrie  où 
sont  ses  enfants,  son  avoir,  ses  espérances.  En  défen- 
dant le  royaume,  il  défend  sa  vigne  et  son  figuier,  il 
combat  pour  son  culte  et  sa  liberté,  pour  le  foyer  et  l'au- 
tel (pro  ans  et  focis).  Aussi  l'obligation  de  prendre  les 
armes  pour  la  défense  commune  pèse  sur  tout  citoyen 
dès  l'âge  de  vingt  ans,  et  n'expire  qu'avec  les  forces. 

'  Lévitique,  cb.  25. 
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La  seule  tribu  de  Lévi  en  est  exceptée.  Mais  cette  loi 
n'apasle  caractère  de  froide  violence  qu'on  lui  remarque 
chez  d'autres  peuples.  Les  guerriers  habitent  leurs  de- 
meures. Quand  le  pays  est  menacé  d'invasion  par  quel- 
que ennemi,  le  cri  de  guerre,  porté  de  tribu  en  tribu, 
réunit  tous  les  combattants  sous  la  bannière  d'un  chef 
courageux  et  habile.  La  peur  n'est  jamais  à  redouter 
dans  les  rangs:  la  loi  a  tout  prévu  :  «  Que  l'homme 
craintif  et  pusillanime  retourne  à  sa  maison,  y  est-il  dit, 
de  peur  que  sa  timidité  n'abatte  le  courage  de  ses  frè- 
res1. »  Comment  s'étonner  après  cela  des  victoires  rem- 
portées par  les  Hébreux  sur  les  nations  voisines,  et  des 
récompenses  que  le  Très-Haut  accordait  à  l'intrépidité, 
aux  vertus  guerrières  de  son  peuple,  en  l'aidant  à  triom- 
pher de  ses  ennemis  ? 

Dans  les  guerres,  au  lieu  de  ces  pillages,  de  ces  dé- 
vastations ,  de  ces  massacres  qui  souillent  tant  de 
pages  de  Tacite  et  de  César,  la  clémence  accompagne 
Israël.  Car  il  lui  a  été  dit  :  «  Lorsque  vous  assiégerez 
une  ville,  vous  n'abattrez  pas  les  arbres  fruitiers,  et 
vous  ne  ravagerez  point  avec  la  hache  toute  la  con- 
trée d'alentour.  N'assiérez  aucune  ville  avant  de  lui 
avoir  offert  la  paix  2.  »  Quand  les  Hébreux, en  prenant 
possession  de  la  terre  de  Chanaan,  ont  accompli  sur 
ses  habitants  les  vengeances  divines,  s'ils  enfreignent 
parfois  les  ordres  du  Seigneur,  ce  n'est  point  la 
cruauté  qui  les  pousse,  mais  la  cupidité  ou  l'indul- 
gence, comme  au  temps  des  Juges,  alors  qu'un  ange 
descend  du  ciel  leur  reprocher  d'avoir  épargné  les 
vaincus  :  Dieu  est  le  maître,  il  les  avait  condamnés. 

Pour  assurer  avec  le  bonheur  de  son  peuple  l'obéis- 
sance aux  lois  qu'il  vient  de  lui  dicter,  Moïse  n'a  pas 

•  Deutéronome,  ch.20,  v.  8.  —  2  Dculéronome,  ch.  20,  v.  10  et  19. 
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recours  aux  subterfuges  des  autres  législateurs  ;  il 
ménage  une  dernière  disposition  propre  à  faire  sur 
le  cœur  des  Israélites  une  impression  profonde  :  «  Lors- 
que vous  aurez  passé  le  Jourdain,  et  que  vous  serez 
entrés  dans  la  terre  promise,  une  partie  d'Israël  se 
placera  sur  le  mont  Garizim  pour  bénir,  une  autre 
partie  sur  le  mont  Hébal  pour  maudire.  Alors  les  Lé- 
vites prononceront  ces  paroles  devant  le  peuple  :  Mau- 
dit riiomme  qui  adorera  une  idole.  Et  tout  le  peuple 
répondra  :  Amen.  Maudit  celui  qui  n'bonorera  point 
son  père  et  sa  mère.  Et  tout  le  peuple  dira  :  Amen. 
Maudit  celui  qui  déplace  les  bornes  de  son  prochain. 
Et  tout  le  peuple  répondra  :  Amen.  Maudit  celui 
qui  égare  l'aveugle  dans  le  chemin.  Et  tout  le  peuple 
dira  :  Amen.  Maudit  celui  qui  pervertit  la  justice 
contre  l'étranger,  l'orphelin  et  la  veuve.  Et  tout  le  peu- 
ple répondra  :  Amen.  Maudit  celui  qui  frappe  son  pro- 
chain et  répand  le  sang  innocent.  Et  tout  le  peuple 
répondra  :  Amen.  Maudit  celui  qui  ne  demeure  pas 
dans  les  préceptes  de  cette  loi  et  ne  les  accomplit 
pas  dans  ses  œuvres.  Et  tout  le  peuple  dira  :  Amen  ' .  » 
Josué,  étant  entré  dans  la  terre  promise,  fit  ainsi  que 
le  législateur  l'avait  prescrit.  Dès  lors  les  sommets  des 
plus  hautes  montagnes  de  la  Palestine,  témoins  de  ces 
imposantes  solennités,  deviennent  pour  le  peuple  d'Is- 
raël  comme  des  prédicateurs  permanents  qui  rap- 
pellent à  tout  Israélite,  au  moment  où  ils  frappent  sa 
vue  ,  les  paroles  consolantes  ou  terribles  adressées 
par  Josué  aux  observateurs  et  aux  violateurs  de 
la  loi. 

Peut-on  douter  que  ce  code,  inscrit  dans  les  trois 

1  DcuttM-onoiïic,  eh.  27. 
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livres  de  l'Exode,  du  Lévitique  et  du  Deutéronome, 
dont  nous  venons  de  rapporter  les  principales  dispo- 
sitions, ne  fût  de  nature  à  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  l'avenir  de  la  nation?  La  sainteté,  base  de 
son  élévation,  était  la  première  loi  imposée  à  chacun 
des  sujets  :  Soyez  saints  comme  je  suis  saint.  Par  elle 
s'accomplissait  toute  justice  :  le  péché  était  écarté  du 
royaume,  l'égoïsme  cédait  la  place  à  l'amour  du  pro- 
chain ;  et  de  la  solidarité  des  intérêts  résultait  ce 
bien-être  général  qui  est  le  signe  distinctif  de  la  situa- 
tion heureuse  d'un  peuple.  La  gloire  et  le  triomphe 
étaient  les  fruits  de  la  crainte  du  Seigneur  '.  Le 
royaume,  vaste  agglomération  de  familles,  pouvait-il 
ne  pas  gagner  à  la  protection  qui  s'étendait  sur  toutes 
les  familles?  Le  précepte  qui  défendait  sous  des 
peines  sévères  l'injustice  et  le  vol,  n'assurait-il  pas  à 
l'ouvrier  son  salaire,  au  possesseur  sa  propriété  ;  en 
même  temps  que  par  la  sécurité  du  commerce  et  par 
le  libre  exercice  des  professions,  il  encourageait  les 
entreprises,  créait  la  prospérité  publique  ?  Quand  les 
vengeances  sont  proscrites  et  les  haines  éteintes,  quels 
liens  de  services  réciproques  unissent  le  riche  et  le 
pauvre  !  Quelle  paix  entre  les  diverses  classes  de  la 
société,  et  que  cette  concorde  universelle  est  favorable 
à  l'essor  du  génie  d'un  peuple  !  Car  ce  n'est  point  la 
guerre,  mais  la  paix  qui  fonde  les  établissements 
utiles.  Les  arts  n'enfantent  pas  ordinairement  leurs 
chefs-d'œuvre  au  milieu  des  commotions  politiques, 
mais  dans  le  calme  du  repos  d'une  nation.  L'agitation 
trouble  et  renverse,  la  paix  féconde  et  édifie.  C'est  à  la 
faveur  de  la  paix  que  David  élève  le  palais  des  rois  de 

1  Eccli.,  cli.  11,  v.  21. 
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.Tuda,  et  Salomon,  le  temple  du  Seigneur.  A  l'ombre  de 
ce  temple,  pour  la  gloire  impérissable  du  peuple 
hébreu,  toutes  les  infortunes  venaient  s'abriter  :  les 
veuves  y  trouvaient  une  retraite,  et  les  orphelins  un 
asile.  Quelle  charité  adoucissait  les  misères  du  pauvre! 
et  qu'il  était  beau  de  lavoir  s'étendre  jusqu'à  l'étranger 
lui-même,  à  qui  ses  foyers  étaient  comme  rendus 
dans  une  hospitalité  sans  exemple  !  A  coup  sûr,  l'obéis- 
sance à  de  telles  lois,  qui  recommandaient  la  fidélité  à 
Dieu  et  à  l'autorité  civile,  l'amour  de  la  religion  et  de 
la  patrie  si  propre  à  éloigner  les  Juifs  de  tout  contact 
avec  les  autres  peuples,  a  du  puissamment  contribuer 
au  développement,  au  bien-être  et  à  la  grandeur  de  la 
nation  juive. 


Parallèle  entre  la  législation  mosaïque  et  les  législations  païennes. 


Le  seul  contraste  des  législations  païennes  avec  les 
lois  mosaïques  en  fait  ressortir  toute  la  supériorité. 
Les  lois  égyptiennes,  malgré  leur  perfection,  autori- 
saient le  vol  et  le  libertinage'.  Les  lois  persanes 
légitimaient  le  mariage  entre  le  frère  et  la  sœur;  les 
lois  chaldaïques  sont  appelées  sages  par  Hérodote, 
parce  qu'elles  prescrivaient  la  vente  des  filles  par  ad- 
judication publique  au  mari  le  plus  offrant2.  Qui 
ne  sait  que  l'adultère  était  imposé  aux  femmes  une 
fois  dans  leur  vie3  ?  Les  autres  législateurs  n'ont  point 
rougi  d'attribuer  mille  infamies  à.  leurs  dieux,  et  d'in- 

1  Diodore,  liv.  Ier,  2e  partie.  —  2  Hérodote,  liv.  Ier,  ch.  196  et  suiv.  — 
1  Hérodote,  liv.  I",  ch.  199  et  suiv. 
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cliner  par  là  au  crime  les  hommes  que  leur  nature 
déchue  y  pousse  déjà  avec  tant  de  fureur.  Dans  la  lé- 
gislation mosaïque,  Dieu  apparaît  avec  ses  perfections 
souveraines  ;  et  leur  imitation  est  tout  à  la  fois  le  de- 
voir et  la  grandeur  de  l'homme.  Comment  un  légis- 
lateur peut-il  êlre  bon,  s'il  n'apprend  d'abord  aux 
hommes  que  Dieu  est  le  maître  absolu  ;  qu'il  gou- 
verne toutes  choses  ;  qu'il  rend  heureux  ceux  qui  le 
servent,  et  infiniment  malheureux  ceux  qui  ne  mar- 
chent pas  dans  le  chemin  de  la  vertu  '  ?  11  ne  se 
peut  rien  ajouter  à  l'excellence  des  lois  juives,  ni  dans 
ce  qui  regarde  la  piété,  ni  dans  ce  qui  touche  la  société 
civile,  ni  dans  les  devoirs  de  charité  et  de  justice,  ni 
dans  le  support  des  maux  et  le  mépris  de  la  mort. 
En  enseignant  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'il  faut  le 
servir  non-seulement  par  les  cérémonies  du  culte, 
mais  par  la  pratique  des  vertus,  Moïse  se  place  au-des- 
sus des  sages  de  la  Grèce,  qui  ont  à  peine  entrevu 
jces  devoirs  ;  au-dessus  des  plus  célèbres  législateurs 
de  l'antiquité,  qui  ont  mêlé  à  ces  notions  une  foule 
d'erreurs.  En  n'ordonnant  rien  que  de  juste  par  rap- 
port à  Dieu,  de  moral  et  d'utile  par  rapport  au  peu- 
ple, il  a  rendu  sa  législation  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  des  autres  États ,  où  nous  voyons  la  loi  na- 
turelle contrariée,  les  intérêts  des  faibles  négligés,  les 
règles  de  la  prudence  violées,  les  sentiments  d'huma- 
nité mis  en  oubli.  En  obligeant  chacun  des  sujets  à  ap- 
prendre les  lois,  à  les  observer  fidèlement,  comme  ils 
les  ont  généralement  observées,  le  législateur  juif  a 
fait  de  la  Judée  un  État  modèle,  dont  n'ont  point  ap- 
proché les  républiques  fameuses,  comme  Athènes,  par 

1  Josèplie.  Prologue  des  Antiq.  Jucl. 
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quelques  bonnes  lois  que  personne  à  la  fin  n'observait 
plus,  et  qui  le  plus  souvent  restaient  ignorées  \ 

Cette  législation  où  l'on  défend  sous  peine  de  mort 
l'assassinat  de  l'enfant  et  de  l'esclave  ;  où,  pour  couvrir 
d'une  protection  égale  le  plus  humble  des  serviteurs 
comme  le  plus  puissant  des  maîtres,  il  est  dit  à  tous 
indistinctement  :  Blessure  pour  blessure,  œil  pour 
œil,  pied  pour  pied,  dent  pour  dent,  tant  le  corps  de 
chacun  est  sacré  ;  qu'on  la  compare  avec  ces  législa- 
tions grecque  et  romaine  trop  vantées,  qui  donnaient 
le  droit  de  vie  et  de  mort  aux  pères  sur  leurs  enfants, 
aux  maîtres  sur  leurs  esclaves  ;  qui  laissaient  aux  uns 
et  aux  autres  plein  pouvoir  de  les  battre,  de  mutiler 
leurs  membres,  de  vendre  ou  d'exposer  de  pauvres 
petites  créatures  ;  de  tuer  ou  de  laisser  mourir  de  faim, 
comme  chose  inutile,  de  vieux  serviteurs  infirmes  : 
et  l'on  verra  laquelle  de  ces  législations  l'emporte 
en  humanité. 

Cet  admirable  code  de  lois,  trop  longtemps  dédai- 
gné, qui  défend  l'esclavage  et  limite  à  six  ans  le  ser- 
vage volontaire  ;  qui  montre  dans  la  femme  la  compa- 
gne de  l'homme  et  son  égale  ;  qui  ordonne  de  faire 
du  bien  même  à  ses  ennemis,  de  les  secourir  dans  le 
malheur,  d'être  plein  d'égards  pour  l'étranger,  de 
compassion  pour  le  pauvre  ;  qu'on  le  rapproche  de  ces 
législations  demi-barbares  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
qui  rabaissent  la  femme  au  niveau  des  serviteurs  et 
autorisent  le  divorce  ;  qui  déclarent  esclaves  tout  pri- 
sonnier de  guerre,  tout  ennemi,  l'étranger  même  jeté 
sur  la  côte  par  le  naufrage;  qui  autorisent  l'usure  avec 
ses  poursuites  contre  l'indigent  et  le  débiteur,  bientôt 

1  Josèphe,  Contre  A  ppion,  liv.  II,  ch.  G  et  suiv.,  passim. 
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réduits  à  l'esclavage  :  de  telle  sorte  que  des  millions 
d'esclaves  peuplaient  la  Grèce  et  l'Italie,  quand  la  Judée 
ne  comptait  guère  que  des  hommes  libres  ou  des  ser- 
viteurs. 

Qu'on  mette  en  parallèle  cette  législation  où  tout  est 
prévu,  et  les  cérémonies  du  culte  avec  l'obligation  de 
racheter  ses  fautes,  et  les  devoirs  envers  l'État  avec 
leur  sanction  divine,  et  l'avenir  des  familles  consolidé 
par  les  règlements  sur  les  unions  matrimoniales,  et 
le  maintien  des  fortunes  particulières  par  le  retour 
des  biens  dans  la  cinquantième  année,  et  la  vie  de 
l'ouvrier  par  la  garantie  d'un  salaire  proportionné  à 
son  travail,  et  la  subsistance  de  l'indigent  par  l'aban- 
don d'une  récolte  sur  sept ,  tout  jusqu'aux  nourritures 
malsaines  dont  les  Hébreux  doivent  s'abstenir ,  le 
lièvre,  par  exemple,  dont  la  chair  occasionne  en  ces 
contrées  des  lièvres  pernicieuses ,  comme  celle  du  porc 
engendre  la  lèpre  :  qu'on  mette,  dis-je,  cette  législation 
perfectionnée  en  parallèle  avec  les  lois  païennes  qui 
favorisent  le  vice,  faussent  le  sentiment  religieux,  dé- 
truisent la  liberté  individuelle,  en  réglant  non-seu- 
lement le  boire  et  le  manger,  mais  les  vêtements,  mais 
les  conversations,  les  occupations  particulières  ;  avec 
ces  législations  qui  accordent  tout  pouvoir  à  la  po- 
pulace, abandonnent  à  ses  caprices  les  destinées  d'un 
État,  et  fondent  l'anarchie  ;  et  l'on  verra  de  quel  côté 
est  la  liberté,  de  quel  côté  est  la  sagesse,  de  quel  côté 
est  l'équité. 

Aussi,  tandis  que  les  nations  dirigées  par  de  telles 
lois  feront  gémir  l'humanité  sous  le  poids  de  leurs  cri- 
mes et  d'injustes  oppressions,  nous  allons  admirer, 
sous  la  bienfaisante  influence  de  la  loi  divine,  le  pai- 
sible   développement    de   la   nation  juive,    toujours 
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équitable  envers  chacune  des  classes  de  ses  citoyens, 
toujours  en  paix  avec  les  peuples  voisins,  excepté 
quand  la  justice  du  Très-Haut  les  amènera  contre  elle 
pour  réprimer  ses  iniquités  envers  son  Dieu.  Jamais 
ni  les  torts,  ni  les  injustices,  ni  les  crimes  des  au- 
tres États  ne  provoqueront  de  sa  part  d'injustes  et 
criminelles  représailles  ;  on  remarquera  à.  peine  quel- 
ques mouvements  séditieux  pour  secouer  le  joug  d'un 
oppresseur.  Une  fois  en  possession  de  la  terre  pro- 
mise, elle  va  se  défendre,  jamais  attaquer;  rendre 
heureux  ses  sujets  sans  les  opprimer.  On  ne  ren- 
contrera que  rarement,  pendant  la  durée  de  son  exis- 
tence, de  ces  commotions  politiques,  de  ces  émeutes 
sanglantes,  de  ces  guerres  civiles  qui  bouleverseront 
les  autres  peuples.  Quand  ces  fléaux  arriveront  chez 
elle,  ce  sera  le  signe  que  sa  fin  approche. 


CHAPITRE  XIII 


AGE   DE    GRANDEUR   DE   LA   JUDEE. 


Victoires  d'Israël  sous  les  Juges.  Chant  de  victoire  de  Débora. 


Les  premiers  que  le  Seigneur  charge  de  réaliser 
les  glorieuses  destinées  de  la  nation,  sont  les  Juges. % 
Sous  le  gouvernement  de  Caleb,  les  Juifs  marchent 
d'abord  contre  les  Chananéens  et  lesPhérézéens  qu'ils 
défont  et  exterminent,  pour  obéira  cet  ordre  du  Maître 
de  la  \ie  et  de  la  mort  :  «  Quand  vous  aurez  passé  le 
Jourdain,  pour  entrer  dans  la  terre  de  Chanaan,  vous 
détruirez  tous  les  habitants  de  cette  terre,  vous  brise- 
rez tous  les  monuments  de  pierre,  vous  renverserez 
les  idoles  et  vous  ravagerez  tous  les  hauts  lieux  qui 
leur  sont  consacrés  * .  »  La  sainte  Écriture  nous  fournit 
ailleurs  plus  explicitement  encore  la  raison  de  cette 
rigueur  :  «  Vous  aviez  en  horreur,  Seigneur,  les  an- 
ciens habitants  de  votre  terre,  parce  qu'ils  accomplis- 
saient des  œuvres  détestables  par  des  enchantements 

1  Nombres,  ch.  33.  v.  51-52. 
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et  des  sacrifices  impies  ;  parce  qu'ils  tuaient  sans  pitié 
leurs  propres  enfants  ;  qu'ils  dévoraient  les  chairs,  les 
entrailles  des  hommes,  et  qu'ils  buvaient  leur  sang, 
contre  votre  loi  sacrée  \  »  Voilà,  pourquoi  trente  et 
un  rois  sont  tombés  avec  leurs  sujets  sous  l'épée 
inexorable  de  Josué,  et  les  autres  qui  restent,  sont 
vaincus  par  Caleb.  Dieu  ne  laisse  subsister  de  ces  peu- 
ples cruels  que  quelques  débris,  rejetés  sur  les  fron- 
tières, afin  d'éprouver  la  fidélité  d'Israël  et  de  le  main- 
tenir dans  le  bien  2. 

Le  châtiment  infligé  par  les  Hébreux  à  Adonibézec 
montre  une  fois  de  plus  que  Dieu  les  a  choisis  afin 
d'exécuter  ses  vengeances  sur  ces  peuples  pervertis 
par  de  longues  années  de  corruption.  Ayant  pris  ce 
roi,  ils  lui  coupent  les  extrémités  des  pieds  et  des 
mains  :  c'est  ainsi,  déclare-t-il  alors,  que  j'ai  traité 
soixante-dix  rois  qui  mangeaient  sous  ma  table  les 
restes  de  ce  qu'on  me  servait.  Tour  à  tour  Jérusalem, 
Hébron,  Dabir,  Ascalon,  Béthel,  centres  de  peuplades 
diverses,  tombent  en  leur  pouvoir  3.  Débora  chante 
ainsi  le  triomphe  de  l'armée  d'Israël,  qui  est  le  triom- 
phe du  Seigneur  sur  lesChananéens  : 

«  Lève-toi,  Débora,  lève-toi;  entonne  le  chant  de  la 
victoire.  Lève-toi,  Barac,  et  saisis  tes  captifs,  fils 
d'Abinoëm.  Le  peuple  est  sauvé  ;  le  Seigneur  a  vaincu 
les  forts.  Les  princes  d'Issachar  ont  marché  avec 
Débora;  ils  ont  suivi  les  traces  de  Barac,  qui  s'est 
précipité  dans  le  péril  comme  dans  un  abîme.  lUiben, 
pourquoi  te  reposes-tu  dans  tes  champs  pour  entendre 
le  bêlement  de  tes  troupeaux  ?  Galaad  s'est  assis  au 
delà  du  Jourdain;    Dan   voguait  en  ses    vaisseaux; 

1  Sagesse,  ch.  12,  v.  3  a  G.  -  2  Juges,  ch.3,  v.  -i.— 3  Juges,  eh.  1. 
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Aser  s'arrêtait  au  bord  des  mers,  tranquille  dans  ses 
ports.  Pendant  ce  temps  Zabulon  et  Nephtali  sont  allés 
offrir  leur  vie  dans  les  plaines  de  Méromée.  Les  rois 
sont  venus,  ils  ont  combattu  ;  mais  le  kCiel  a  combattu 
contre  eux;  la  milice  du  ciel,  semblable  aux  étoiles  qui 
gardent  leur  rang  et  leur  place,    a  combattu  contre 

Sisara.  Le  torrent  de  Cison  a  roulé  leurs  cadavres 

Bénie  soit  entre  les  femmes  Jahel,  femme  d'Haber 
le  Cinéen  ;  bénie  soit-elle  en  sa  tente  !  Sisara  était  cou- 
ché abattu  à  ses  pieds  :  elle  lui  a  percé  la  tête ,,  et  il 
resta  là  gisant.  Sa  mère,  regardant  par  sa  fenêtre, 
poussait  des  gémissements  à  travers  les  treillis.  Elle 
criait  :  Pourquoi  son  char  tarde-t-il  à  revenir?  Pour- 
quoi les  pieds  de  ses  coursiers  sont-ils  si  lents  ?  Et  la 
plus  sage  d'entre  les  femmes  de  Sisara  lui  répondit  : 
Peut-être  que  maintenant  il  partage  les  dépouilles,  et 
qu'on  choisit  pour  lui  la  plus  belle  des  captives  :  on 
donne  en  partage  à  ce  vainqueur  des  vêtements  de  di- 
verses couleurs,  des  broderies  éclatantes,  des  orne- 
ments pour  parer  son  triomphe.  Seigneur,  ainsi  pé- 
rissent tous  vos  ennemis  !  Et  que  ceux  qui  vous  ai- 
ment resplendissent  comme  le  soleil  à  son  lever  i .  » 
Laterre  se  reposapendantun  grand  nombre  d'années. 
Mais  les  fds  d'Israël  commirent  de  nouveau  le  mal  en 
présence  du  Seigneur,  qui  les  livra  durant  sept  ans  au 
mains  des  Madianites,  et  l'oppression  pesa  sur  eux. 
Lorsque  les  Israélites  avaient  semé,  les  Madianites,  les 
Amalécites  et  les  autres  peuples  de  l'Orient  montaient, 
et,  dressant  leurs  tentes  au  milieu  de  la  Palestine,  ils 
ravageaient  les  moissons  jusqu'à  l'entrée  de  Gaza,  enle- 
vaient tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie.  Les  Hébreux 

1  Juges,  cli.  5. 
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étaient  obligés  de  se  réfugier  dans  les   antres  et  les 
cavernes   des  montagnes.  Profondément  humiliés  en 
présence  de  Madian,  ils  se  repentirent  d'avoir  commis 
le  mal  et  crièrent  vers  le  Seigneur  implorant  son  se- 
cours. Et   l'ange  du  Seigneur  vint  et  s'assit  sous  un 
chêne  dans  Ephrata,  où  Gédéon  battait  le  blé  de  son 
père  pour  le  soustraire  aux  ennemis,   et  il  lui  dit  : 
«  Dieu  est  avec  toi  !  Et  Gédéon  répondit  :  Si  Dieu  est 
avec  nous,  pourquoi  ces  maux  et  cet  abandon?  Mais 
l'ange  reprit  :  Marche  dans  ta  force  et  va  déli\  rer  Israël 
de  la  puissance  des  Madianites  :  je  serai  avec  toi,  et  tu 
les  frapperas  comme  s'ils  n'étaient  qu'un  seul  homme.  » 
Gédéon,  ayant  élevé  en  ce  lieu  un  autel  qu'il  appela 
la  Paix  du  Seigneur,  réunit  une  armée  ;  mais  l'ange  lui 
dit  :  «  Tu  as  avec  toi  un  grand  peuple  ;  Madian  ne  sera 
point  livré  entre  ses  mains,  de  peur  qu'Israël  ne  se 
glorifie  contre  Dieu  et  ne  dise  :  J'ai  été  délivré  par  mes 
propres  forces.   »    Gédéon   ne  garda  que   trois  cents 
hommes,    avec   lesquels  il  pénétra  la   nuit  dans    le 
camp  des  ennemis  et  y  répandit  une  telle  épouvante 
qu'ils   se   tuaient  les   uns  les   autres.  Alors  invitant 
Ephraïm  à  descendre  de  sa  montagne  pour  les  pour- 
suivre, il  foula  aux  pieds  ses  ennemis  et  leurs  partisans, 
comme  la  ronce  et  l'épine  du  désert,  s'empara  de  leurs 
chefs  Oreb  et  Zeb,  de  leurs  rois  Zébée  et  Salmana,  et 
brisa  la  puissance  du  Madianite  et  de  i'Amalécite.  Puis 
il  extermina  avec  ces  princes  encore  couverts  du  sang 
de  ses  frères,  les  anciens  de  Socoth,  et  il  abattit  la  tour 
de  Phanuel.  Et  la  terre  de  Judée  se  reposa  durant  qua- 
rante ans  sous  le  gouvernement  de  Gédéon  ' . 

Après  la  mort   de  l'usurpateur  Abimélec,  tué  au 

1  Juges,  ch.  6  a  9. 
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siège  d'une  tour,  parce  que  lui-même  avait  tué  ses 
frères,  remarque  l'Écriture,  et  que  Dieu  lui  rendit  le  mal 
qu'il  avait  fait  ;  après  les  judicatures  de  Tliola  et  de  Jaïr 
durant  lesquelles  les  fils  d'Israël  adorèrent  les  idoles 
d'Ammon,  et  furent,  en  punition,  opprimés  durant 
dix-huit  ans  par  les  Ammonites,  le  Seigneur,  touché 
de  leur  repentir  et  de  leur  malheur,  suscita  pour 
les  délivrer  Jephté,  quelque  temps  à  la  tête  d'hommes 
qui  vivaient  de  brigandages,  et  homme  de  guerre 
vaillant  et  déterminé.  Dès  que  Jephté  fut  élu  pour 
chef  par  les  Hébreux  et  placé  à  la  tête  de  l'armée, 
l'Esprit  du  Seigneur  descendit  sur  lui.  Envahissant  le 
pays  des  Ammonites,  il  saccagea  vingt  villes  depuis 
Aroër  jusqu'à  Abel  qui  est  planté  de  vignes,  et  les 
enfants  d'Ammon  furent  humiliés  par  les  enfants  d'Is- 
raël * . 

A  Jephté,  qui  jugea  le  peuple  pendant  six  ans,  suc- 
cédèrent d'autres  juges.  Mais  les  Hébreux  s'aban- 
donnèrent de  nouveau  au  mal  aux  veux  du  Seigneur, 
qui  les  livra  entre  les  mains  des  Philistins  pendant 
quarante  ans.  Or  l'ange  du  Seigneur  apparut  à  une 
femme  israélite  assise  dans  la  campagne,  et  lui  dit  : 
«  Tu  enfanteras  un  fils  dont  le  rasoir  ne  touchera  pas 
la  tête  :  il  sera  nazaréen, consacré  à  Dieu  dès  son  en- 
fance, et  c'est  lui  qui  commencera  à  délivrer  Israël  de 
la  main  de  ses  ennemis.  »  Tandis  que  cette  femme  et 
Manué  son  mari  offraient  sur  une  pierre  un  holocauste 
au  Dieu  qui  opère  les  merveilles,  l'ange  remonta  au 
milieu  des  flammes  vers  le  ciel.  L'enfant  annoncé  gran- 
dit, béni  du  Seigneur.  Samson,  ayant  essayé  sa  force 
sur  un  lion  qu'il  mit  en  pièces  comme  un  faible  che- 

1  Juges,  ch.  9  a  13. 
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vreau,  incendia  les  moissons  et  les  vignes  des  Philis- 
tins^ leur  tua  jusqu'à  mille  hommes  à  la  fois  et  les 
frappa  de  stupeur.  11  ne  sortait  de  la  caverne  du  rocher 
d'Etam  qu'il  habitait,  que  pour  les  affliger  de  toute  es- 
pèce de  plaies.  Tombé  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  il 
écrasa  les  chefs  et  les  princes  des  Philistins  en  ébran- 
lant les  colonnes  du  temple  où  ils  étaient  réunis.  Ainsi 
le  Très-Haut  châtiait  les  infidèles  autour  de  la  Judée, 
comme  il  châtiait  à  leur  tour  les  Hébreux  coupables,  en 
les  abandonnant  à  la  domination  de  leurs  voisins.  Mais 
chaque  fois  qu'Israël  repentant  se  relevait  de  l'oppres- 
sion, il  s'en  relevait  avec  plus  de  force  et  de  gloire  : 
toujours  la  puissance  de  la  nation  allait  s'accroissant  \ 
Aux  jours  de  Samuel,  prophète  du  Très-Haut,  les  Phi- 
listins attaquèrent  le  peuple  d'Israël  tandis  qu'il  était 
réuni  pour  un  sacrifice  solennel  afin  de  se  rendre  le 
Seigneur  favorable.  Mais  le  Dieu  des  combats  fit  çron- 
der  son  tonnerre  au-dessus  de  l'armée  des  Philistins, 
il  la  frappa  de  terreur  et  la  dispersa.  Samuel  érigea 
en  souvenir,  près  de  Masphath,  la  pierre  du  Secours. 
Juge  d'Israël  durant  toute  sa  vie,  chaque  année  il  visi- 
tait les  habitants  de  Béthel,  de  Galgala  et  de  Masphath, 
et  il  rendait  la  justice  au  peuple  ;  ensuite  il  revenait 
à  Ramatha  où  était  sa  demeure,  et  il  y  éleva  un  autel 
au  Seigneur.  Sur  un  ordre  du  ciel,  Samuel  répandit 
de  l'huile  sainte  sur  la  tête  de  Saul,  en  disant  :  «  Le 
Seigneur  par  cette  onction  vous  consacre  aujourd'hui 
comme  roi  de  son  héritage,  et  vous  délivrerez  son 
peuple  de  la  main  des  ennemis  qui  l'environnent.  » 
Dieu  au  même  moment  changea  le  cœur  de  Saùl  et  fit 
descendre  en  lui  son  Esprit.  Samuel  convoqua  la  nation 

1  Juges,  ch.  13  a  18. 
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et  lui  présenta  le  chef  que  le  sort  dirigé  par  la  main 
divine  avait  désigné,  et  tout  le  peuple  s'écria  :  Vive 
le  roi  !  Le  prophète  lut  ensuite  publiquement  la  loi 
du  royaume,  puis  il  renvoya  chacun  en  sa  demeure. 
Quelques  enfants  de  Bélial  s'en  retournèrent  en  disant  : 
Comment  celui-ci  pourra-t-il  nous  sauver  '? 

Il  arriva  peu  après  que  le  roi  des  Ammonites  atta- 
qua Jabès  en  Galaad.  Des  messagers  vinrent  en  toute 
hâte  à  Gabaa  où  habitait  le  nouveau  chef  des  Hébreux. 
Saùl  revenait  des   champs  et  suivait  ses  bœufs.  Les 
larmes  du  peuple  lui  apprirent  les  malheurs  qui  me- 
naçaient la  Judée.  Aussitôt  il  appela  tout  Israël  sous  les 
armes;  et,  à  la  tête  d'une  armée  de  trois  cent  trente  mille 
hommes  qu'il  divisa  en  trois  corps,  il  défit  les  Ammo- 
nites et  dispersa  le  petit  nombre  de  ceux  qui  échap- 
pèrent à  la  mort.  La  nation  reconnaissante  offrit  des 
victimes  pacifiques  au  Dieu  qui  accorde  la  victoire.  Les 
Philistins  envahirent  à  leur  tour  le  territoire  des  Hé- 
breux avec  trente  mille  chariots  de  guerre,  six  mille 
cavaliers  et  une  multitude  aussi  nombreuse  que  le  sable 
qui  couvre  le  rivage  de  la  mer.  Mais  Jonathas,  fils 
de  Saiil  et  intrépide  guerrier,  gravissant,  suivi  de  son 
écuyer,  le  rocher  escarpé  où  les  ennemis  avaient  établi 
leur   camp,  en  tua  de  sa  main  un  certain  nombre,  et 
jeta  une  soudaine  terreur  parmi  les  autres.  Alors  on  vit 
un  prodige  dans  le  camp  et  dans  la  campagne  :  l'armée 
qui  sortait  pour  piller,  s'arrêta  dans  l'effroi  et  prit  la 
fuite.  Les  Hébreux,  en  les  poursuivant,  trouvèrent  les 
Philistins  percés  l'un  par  l'autre,  et  un  horrible  car- 
nage. Un  immense  butin  fut  le  fruit  de  cette  victoire 
due  à  la  protection  céleste.  Le  Tout-Puissant  accordait 

1  Rois,  liv.  Ier,  ch.  7  a  il. 
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des  vertus  guerrières  aux  chefs  de  son  peuple,  dans 
ces  temps  où  la  guerre  contre  des  nations  infidèles  et 
ennemiesdu  vrai  Dieu,  était  un  acte  religieux.  Les  juges 
avaient  par  leurs  combats  consolidé  la  domination 
d'Israël,  Saul  affermit  son  règne  par  ses  victoires.  Il 
marcha  tour  à  tour  contre  Moab,  contre  les  enfants 
d'Aramon,  contre  Edom,  contre  les  Àmalécites  et  les 
rois  de  Soba,  contre  les  habitants  de  Geth,  et  partout  où 
il  tourna  ses  armes  il  fut  vainqueur.  Comme  trophée 
de  ses  victoires,  il  dressa  un  arc  de  triomphe  sur  le 
Carmel.  Néanmoins  il  fut  rejeté  du  Seigneur,  parce 
qu'il  usurpa  les  fonctions  du  sacerdoce,  réservées  au 
prophète  Samuel,  et  qu'il  offrit  un  sacrifice  solennel 
en  présence  du  peuple,  violant  à  la  fois  la  défense  du 
prophète  et  le  plus  saint  des  ministères1. 


Épisode  de  Rutli  et  Noémi.  Les  ancêtres  du  Christ. 

Aux  jours  où  les  juges  présidaient  en  Israël,  il  y  eut 
une  famine  sur  la  terre,  et  un  homme  sortit  de  Beth- 
léhem  de  Juda  pour  aller  comme  étranger  dans  le  pays  de 
Moab  avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants.  Élimélech, 
époux  de  Noémi,  mourut,  et  elle  resta  avec  ses  deux  fils 
qui  prirent  pour  femmes  des  filles  de  Moab  :  l'une  avait 
nom  Orpha,  et  l'autre  Ruth.  Et  ils  demeurèrent  dix  ans 
en  ces  lieux,  et  tous  deux  moururent;  et  Noémi  resta 
privée  de  ses  deux  enfants  et  de  son  mari.  Et  elle  se 
leva  avec  ses  belles-filles  pour  sortir  de  la  terre  de  Moab, 
parce  qu'elle  apprit  que  le  Seigneur  avait  visité  son 
peuple  et  lui  avait  donné  du  pain.  Elle  sortit  donc  du  lieu 

1  Rois,  liv.  1er,  C]1#  h  >a   1(3 
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de  son  pèlerinage  ;  et  comme  déjà  elle  était  en  chemin 
pour  retourner  en  la  terre  de  Juda,  elle  dit  à  ses  belles- 
filles  :  «  Retournez  en  la  maison  de  votre  mère  ;  que 
le  Seigneur  vous  soit  miséricordieux  comme  vous 
l'avez  été  envers  mes  fils  qui  sont  morts  et  envers  moi!  » 
Et  elle  les  embrassa,  et,  élevant  la  voix,  elles  com- 
mencèrent à  pleurer  et  à  dire  :  «  Nous  irons  avec  vous 
chez  votre  peuple.  »  Mais  Noémi  répondit  :  «  Retour- 
nez, mes  filles,  je  n'ai  plus  d'enfants  pour  que  vous 
espériez  de  moi  d'autres  maris-  Votre  affliction  pèse 
sur  moi  plus  que  la  mienne,  et  le  Seigneur  a  étendu 
sa  main  sur  moi.  »  Et,  élevant  la  voix,  elles  pleu- 
rèrent de  nouveau.  Orpha  embrassa  sa  belle-mère  et 
s'en  retourna.  Ruth  dit  à  Noémi  :  «  Partout  où  vous 
irez,  j'irai  ;  là  où  vous  vous  arrêterez,  moi  aussi  je 
m'arrêterai.  Votre  peuple  est  mon  peuple,  et  votre  Dieu 
est  mon  Dieu.  La  terre  qui  vous  recevra  en  mourant 
me  verra  mourir,  et  là  j'aurai  le  lieu  de  ma  sépulture.  » 
Et  elles  partirent  ensemble,  et  elles  arrivèrent  à  Beth- 
léem. Dès  qu'elles  furent  entrées  dans  la  ville,  le 
bruit  s'en  répandit  aussitôt  parmi  les  habitants  ,  et 
les  femmes  disaient  :  «  C'est  là  cette  Noémi  !  »  Et 
Noémi  répondait  :  «  Ne  m'appelez  plus  Noémi,  Belle, 
mais  appelez-moi  Mara,  Amère,  parce  que  le  Tout- 
Puissant  a  rempli  mes  jours  d'une  grande  amertume. 
Je  suis  sortie  pleine  de  biens,  et  il  me  ramène  pauvre.  » 
Or  c'était  le  temps  de  la  moisson  de  l'orge.  Et  il  y 
avait  à  Bethléhem  un  parent  du  mari  de  Noémi,  nommé 
Booz,  homme  puissant  et  très-riche.  Et  Ruth,  la  Moa- 
bite,  dit  à  sa  belle-mère  :  «  Si  vous  le  voulez,  j'irai  et  je 
recueillerai  les  épis  qui  échapperont  des  mains  des  mois- 
sonneurs, partout  où  je  trouverai  grâce  devant  un  père 
de  famille  miséricordieux.  />  Noémi  lui  répondit  :  «  Va, 
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ma  fille.  »  Et  ainsi  Iluth  s'en  alla,  et  elle  recueillait  les 
épis  derrière  ceux  qui  moissonnaient.  Or  il  se  trouva  que 
le  champ  appartenait  à  Booz,  de  la  famille  d'Élimélech. 
Et  voilà  que  lui-même  venait  de  Bethléhem  ,  et  il  dit 
à  ses  moissonneurs  :  «  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous!  » 
Ils  répondirent  :  «  Que  le  Seigneur  vous  bénisse!  »  Et 
Booz  dit  au  jeune  homme  qui  présidait  les  moisson- 
neurs :  «  A  qui  est  cette  jeune  fille?  »  Il  lui  répondit  : 
«  C'est  cette  Moabite  qui  est  venue  avec  Noémi  du 
pays  étranger.  Elle  nous  a  demandé  de  recueillir  les 
épis  qui  tombaient,  et  depuis  le  matin  elle  est  dans  le 
champ.  »  Alors  Booz  dit  à  Ruth  :  «  Ecoutez,  ma  fille, 
n'allez  pas  dans  un  autre  champ  pour  glaner,  mais 
suivez  mes  servantes  où  elles  moissonneront,  et  si  vous 
avez  soif,  allez  où  sont  les  vases  et  buvez  l'eau  dont 
mes  serviteurs  boivent.  Car  on  ma  dit  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  votre  belle-mère,  après  la  mort  de 
votre  mari,  et  comme  vous  avez  quitté  vos  parents  et 
la  terre  où  vous  êtes  née,  pour  l'accompagner  en  ce 
pays.  Que  le  Seigneur  vous  rende  selon  vos  œuvres,  et 
que  le  Dieu  d'Israël,  sous  la  protection  de  qui  vous 
vous  êtes  réfugiée,  vous  accorde  une  pleine  récom- 
pense. »  Et  il  ajouta  :  «  Quand  ce  sera  l'heure  de 
manger,  venez  ici  ,  mangez  le  pain  et  trempez-le 
dans  le  vin.  »  Ruth,  se  prosternant  contre  terre,  le 
remercia,  disant  :  «  J'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux, 
mon  seigneur,  vous  avez  parlé  au  cœur  de  votre  ser- 
vante et  vous  l'avez  consolé.  »  Et,  se  relevant,  elle 
s'assit  auprès  des  moissonneurs  qui  allaient  prendre 
leur  repas,  elle  mangea,  et  elle  fut  rassasiée.  Ensuite 
elle  recommença  à  glaner.  Et  Booz  donna  cet  ordre 
à  ses  senitcurs  :  «  Jetez  à  dessein  des  épis  de  vos 
gerbes,  et  laissez-les,    afin  qu'elle  les  ramasse   sans 
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lionle.  »  Elle  glana  donc  dans  le  champ  jusqu'au  soir. 
Alors,  prenant  ce  qu'elle  avait  recueilli,  elle  s'en  re- 
tourna à  la  ville  et  le  donna  à  sa  belle-mère  avec  joie.  «  Où 
avez-vous  glané  cet  éphi  d'orge,  lui  demanda  Noémi?  » 
Elle  répondit  :  «  Le  nom  du  maître  du  champ  est 
Booz.  »  Noémi  reprit  :  «  Qu'il  soit  béni  du  Seigneur! 
Il  a  gardé  pour  les  morts  la  même  bonté  qu'il  avait  pour 
les  vivants.  Cet  homme  est  notre  parent.  »  Et  Iluth 
retourna  chaque  jour  dans  l'héritage  de  Booz  jusqu'à  la 
lin  de  la  moisson  de  Force  et  du  blé. 

Alors,  sur  le  conseil  de  Noémi,  elle  se  parfuma,  se 
revêtit  de  ses  habits  les  plus  beaux  et  elle  se  présenta 
à  Booz,  qui  se  reposait  près  d'un  monceau  de  gerbes, 
et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  le  rédempteur  de  ma  famille.  »  Il 
répondit  :  «  Je  le  serai,  car  vous  êtes  une  femme  pleine 
de  vertu.  »  Il  lui  remit  six  éphis  d'orge,  ne  voulant 
pas  qu'elle  retournât  vers  sa  belle-mère  les  mains  vides. 
Lui-même  partit  et  alla  s'asseoir  à  la  porte  de  la  ville, 
au  milieu  des  anciens.  Là  il  dit  à  un  autre  membre  de 
sa  famille  qui  passait  :  «  Noémi  va  vendre  une  partie 
du  champ  de  notre  frère  Élimélech,  veux-tu  l'acheter, 
recevoir  en  mariage  lluth,  la  Moabite,  et  faire  revivre 
le  nom  de  notre  parent  dans  son  héritage  ?  »  Celui-ci 
répondit  :  «  Je  renonce  en  ta  faveur  à  mon  privilège  de 
priorité.  »  Et  Booz  dit  devant  les  anciens  :  «  Vous  êtes 
témoins  qu'aujourd'hui  tout  ce  qui  a  appartenu  à  Eli- 
mélech et  à  son  fils,  par  un  accord  avec  Noémi, 
m'appartient,  et  que  je  prends  pour  femme  Iluth, 
la  Moabite,  afin  que  le  nom  de  son  mari  ne  s'éteigne 
pas  dans  sa  famille.  »  Les  anciens  et  le  peuple  pré- 
sent répondirent  :  «  Nous  en  sommes  témoins.  Que  le 
Seigneur  rende  cette  jeune  femme,  qui  entre  dans  ta 
maison,  comme  Rachel  et  Lia,  qui  ont  fondé  la  maison 
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d'Israël  ;  qu'elle  soit  un  exemple  de  vertu  dans  Ephra- 
ta,  et  qu'elle  ait  un  nom  illustre  dans  Bethléhem  !  » 
Le  Seigneur  donna  à  Booz  un  fils.  Et  Noémi  prenant 
l'enfant  le  serra  contre  son  cœur,  et  elle  le  portait,  et 
plus  tard  elle  guidait  ses  premiers  pas.  Les  femmes, ses 
voisines,  la  félicitaient,  disant  :  «  Le  Seigneur  vous  a 
donné  un  consolateur  de  votre  vieillesse.  >*  On  le  nomma 
Obed.  11  fut  le  père  de  Jessé  qui  fut  le  père  de  David, 
l'un  des  ancêtres  du  Messie  *. 

1  Livre  de  Rutli.  —  S.  Matthieu,  cli.  \,  v.  5. 


CHAPITRE  XIV. 


LES  FASTES    GLORIEUX    DE    LA   JUDEE. 


Règne  prospère  de  David. 


Samuel,  sur  l'ordre  du  Très-Haut,  se  rendit  à  la  mai- 
son de  Jessé,  fils  d'Obed.  Après  avoir  offert  un  sacrifice, 
et  considéré  les  sept  enfants  d'Isaï,  il  lui  dit  :  Sont-ce 
là  tous  tes  fils?»  Le  père  répondit  :  «  J'ai  encore  un  en- 
fant qui  garde  les  brebis,  »  et  il  l'envoya  chercher.  Le 
prophète,  apercevant  ce  jeune  homme  d'un  aspect 
agréable  et  beau  de  visage,  prit  la  corne  d'huile  et  le  sa- 
cra^ au  milieu  de  ses  frères,  roi  d'Israël.  Et  l'Esprit  du 
Seigneur,  se  retirant  de  Saiil,  descendit  sur  David.  Vain- 
queur de  Goliath  au  camp  des  Philistins,  comme  il 
l'avait  été  d'un  lion  et  d'un  ours  quand  il  paissait  le 
troupeau  de  son  père,  le  fils  de  Jessé  habita  avec  le  roi, 
et  le  cœur  de  Jonathas  s'attacha  au  cœur  de  David  : 
il  l'aima  comme  lui-même,  lui  donna  son  épée,  son 
arc  et  son  baudrier,  et  toujours  il  le  prévint  en  secret 
des  embûches  que  lui  tendait  son  père,  depuis  que  les 
Israélites  avaient  chanté  :  «  Saiil  a  tué  mille  Philistins, 
mais  David  en  a  tué  dix  mille  !  »  Ils  sortirent  ensemble 
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dans  la  campagne.,  se  jurèrent  une  inviolable  amitié,, 
s'embrassèrent  et  pleurèrent.  Puis  Jonathas  dit  :  «  Pars 
en  paix  et  que  le  Seigneur  soit  toujours  entre  nous  deux, 
entre  ta  race  et  la  mienne  à  jamais  !  »  et  David  se  retira 
au  désert,  dans  la  caverne  d'Odollam.  Rejoint  parles 
Israélites  qui  l'aimaient,  il  fut  bientôt  à  la  tête  d'une 
armée,  avec  laquelle  il  vainquit  les  Philistins.  Plu- 
sieurs fois  il  aurait  pu  tuer  Saùl  qui  le  poursuivait  dans 
le  désert  d'Engaddi,  mais  jamais  il  ne  voulut  tirer 
l'épée  contre  l'oint  du  Seigneur,  que  tant  de  bonté  finit 
par  toucher.  Tantôt  il  ravageait  Gessur  ou  Gerzi,  tantôt 
la  terre  des  Amalécites  ou  d'autres  contrées  infidèles  *. 

C'est  ainsi  que  le  Seigneur  formait  son  serviteur  à 
l'école  du  malheur,  et,  par  une  vie  agitée,  le  préparait 
à  de  hautes  destinées.  Quand  la  tristesse  s'emparait  de 
son  âme,  David  prenait  sa  harpe,  et  s'asseyant  à  l'écart 
sur  un  rocher,  il  redisait  clans  de  plaintives  mélodies 
les  amertumes  de  ses  jours,  ou  il  implorait,  par  des  ac- 
cents qu'animait  l'espérance  ,  le  secours  du  Dieu  qui 
console  et  fortifie.  Lorsque  Saiil  et  Jonathas  furent  tom- 
bés dans  le  combat  que  leur  livrèrent  les  Philistins  sur 
les  hauteurs  de  Gelboë,  David  pleura  cette  double  mort 
par  des  lamentations  qui  montrent  et  la  générosité  de 
son  cœur,  et  le  respect  qu'il  portait  au  dépositaire  de 
l'autorité  souveraine. 

«  0  Israël  !  considère  ceux  qui  ont  été  frappés,  ceux 
qui  sont  morts  sur  tes  collines.  Israël,  les  braves  ont  été 
tués  sur  tes  montagnes.  Comment  les  forts  sont-ils  tom- 
bés?  Valiez  pas  l'annoncer  à  Geth  ;  ne  le  publiez  pas 
dans  les  places  d'Ascalon,  de  peur  que  les  filles  des 
Philistins  ne  s'en  réjouissent,  que  les  fils  des  incir- 

1  Rois.  liv.  I",  cj,.  iGa28. 
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concis  n'en  tressaillent  de  joie.  Montagnes  de  Gelboë, 
que  la  pluie ,  ni  la  rosée  ne  descendent  jamais  sur 
vous  !  que  vos  champs  ne  soient  pas  les  champs  des 
prémices  :  car  là  gît  le  bouclier  des  braves,  le  bou- 
clier de  Saiil,  comme  si  Saiil  n'eût  pas  été  consacré  par 
l'huile  sainte  !  Jamais  la  flèche  de  Jonathas  ne  revint 
altérée  de  sang  ;  jamais  Tépée  de  Saiil  ne  sortit  oisive 
des  combats.  Saiil  et  Jonathas,  aimables  et  beaux 
dans  la  vie,  n'ont  point  été  séparés  dans  la  mort,  eux, 
plus  rapides  que  l'aigle,  plus  forts  que  les  lions.  Filles 
d'Israël,  pleurez  sur  votre  roi  qui  vous  ornait  de 
pourpre,  vous  environnait  de  délices,  et  vous  prodiguait 
l'or  de  vos  vêtements.  Comment  sont  tombés  les  forts 
dans  le  combat  ?  Comment  Jonathas  a-t-il  été  tué  sur 
les  hauteurs  ?  Je  pleure  sur  toi,  Jonathas,  mon  frère, 
le  plus  beau  d'entre  les  hommes,  toi  plus  aimable  que 
l'amour  d'une  épouse  chérie.  Comme  un  père  aime 
son  fils  unique,  ainsi  je  t'aimais.  Comment  sont  tom- 
bés les  forts  ?  Comment  a  été  brisée  leur  armure 1  ?  » 

Ainsi  chantait  David.  Ce  vertueux  monarque,  élevé 
sur  le  trône  par  les  enfants  d'Israël  et  par  le  choix 
du  Seigneur,  continue  dans  de  nouveaux  triomphes 
l'extension  de  la  puissance  hébraïque,  en  même  temps 
qu'il  concourt  à  l'exécution  des  volontés  célestes,  en 
exterminant  des  peuples  qui  souillent  la  terre  par  le 
culte  des  démons  et  par  les  abominations  de  leurs 
mœurs,  selon  l'attestation  du  texte  sacré.  Il  conquiert 
sur  les  Jébuséens  la  forteresse  de  Sion,  afin  de  placer 
à  Jérusalem  le  siège  de  sa  royauté.  Il  frappe  ensuite 
les  Chaldéens,  les  Moabites,  les  Iduméens  ;  il  soumet 
les  habitants  de  Béroth  et  les  Syriens  de  Damas  ;  et 

1  Rois,  liv.  II,  cli.  1. 
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le  vainqueur  reconnaissant  consacre  an  Seigneur  leurs 
richesses  métalliques  en  or,  en  argent,  en  airain.  Dans 
toutes  ces  guerres,  remarque  le  livre  des  Rois,  Dieu 
conserve  son  serviteur,  parce  qu'il  accomplit  son 
œuvre.  Si  sa  révolte  contre  le  Ciel  est  châtiée  parla 
révolte  d'une  partie  de  ses  sujets  ;  si  l'orgueil  que  fait 
naître  en  lui  leur  multitude,  est  frappé  parla  mortalité 
d'une  peste  ;  Dieu  récompense  le  repentir  de  David,  en 
accordant  à  ses  armées  d'éclatants  triomphes,  et  à  son 
peuple  une  prospérité  toujours  croissante  *. 

Siècle  de  Salomon. 

Salomon,  héritier  du  trône  et  des  vertus  de  son  père, 
gratifié  des  dons  du  Seigneur,  en  récompense  de  sa 
religieuse  abnégation,  consolide  la  gloire  et  la  domi- 
nation  d'Israël.  Son  règne  est  véritablement  le  règne  de 
la  sagesse  et  de  la  paix.  A  la  faveur  de  cette  paix, 
le  temple  le  plus  magnifique  qu'ait  vu  s'élever  l'an- 
tiquité se  construit  ;  Jérusalem  s'embellit  de  palais  et 
de  monuments  ;  des  jours  d'allégresse  s'écoulent  dans 
la  pompe  des  fêtes  sacrées.  Le  peuple  de  la  Judée , 
innombrable  comme  les  étoiles  du  firmament,  s'étend 
du  fleuve  des  Philistins  à  la  terre  d'Egypte.  Son  empire 
domine  au  delà  de  l'Euphrate.  La  fondation  de  Pal- 
myre,  la  construction  d'autres  villes  fortes  marquent 
la  prospérité  de  cette  nation  florissante.  Ses  flottes 
vont,  avec  celles  de  Tyr,  chercher  les  bois  odoriférants 
et  l'ivoire  d'Ophir,  l'argent  et  les  métaux  de  Tharsis. 
Les  pierres  de  la  voie  publique  ne  sont  pas  plus  com- 

1  Rois,  liv.  II,  passitn;  ParalipomèDes,  liv.  Ier,  cli.  12  ci  suiv. 
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munes  que  l'or  à  Jérusalem.  On  y  compte  autant  de 
cèdres  qu'on  aperçoit  de  sycomores  dans  la  campagne. 
Israël  repose  sans  aucune  crainte,  chacun  sous  sa 
visme  et  sous  son  figuier.  Les  travaux  de  l'Etat  ne 
réclament  les  bras  d'aucun  Israélite  :  tous  sont  les 
soldats,    les   officiers   ou  les  ministres  du   roi.     , 

Le  bruit  de  la  sagesse  de  Salomon  se  répand  au  loin 
chez  les  nations  ;  et  de  toutes  les  contrées  accourent 
des  habitants  pour  l'entendre.  Tous  les  souverains  lui 
envoient  des  ambassadeurs  :  les  envoyés  des  nations, 
les  députés  des  princes  de  l'Arabie  lui  offrent  de  riches 
présents  en  or  et  en  aromates.  La  reine  de  Saba,  qui 
a  connu  sa  renommée,  arrive  à  Jérusalem,  escortée 
d'une  nombreuse  suite,  afin  de  contempler  celui  dont 
le  renom  s'étend  si  loin.  Ravie,  hors  d'elle-même  à 
la  vue  de  la  sagesse  du  monarque  d'Israël,  et  des 
merveilles  du  temple  qu'il  a  élevé  à  la  gloire  du  Sei- 
gneur, elle  lui  exprime  son  admiration  en  ces  termes  : 
«  Votre  sagesse  et  vos  œuvres  sont  au-dessus  de  votre 
réputation.  Heureux  sont  vos  sujets  !  heureux  sont 
vos  serviteurs  !  Béni  soit  votre  Dieu  qui  vous  a  com- 
blé de  ses  dons  !  »  Et  elle  part  en  laissant  pour  présent 
cent  vingt  talents  d'or  et  une  grande  quantité  de  par- 
fums et  de  pierreries.  Tous  les  rois  de  la  terre  désirent 
voir  le  visage  de  Salomon  et  admirer  la  sagesse 
répandue  dans  son  cœur  ;  car  il  les  surpasse  tous  en 
science  et  en  grandeur1. 

La  gue:re,  dit  M.  Poujoulat,  qui  avait  été  jusqu'à 
David  la  vie  politique  des  Hébreux,  ne  s'était  plus 
montrée  sous  le  règne  de  son  successeur;  on  jouissait 
des  conquêtes  anciennes,  on  n'en  faisait  plus  de  nou- 

'  Hois,  liv.  III,  ch.  3  et  suiv.;  Paralipomènes,  liv.  II,  eh.  1  et  suiv. 
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Telles.  Émath  est  la  seule  place  dont  s'empara  Salo- 
mon,  et  ce  fut  sans  combat.  Il  munit  Jérusalem  de 
nouvelles  tours,  releva  plusieurs  villes  :  Gaza,  dé- 
vastée par  les  Égyptiens  vainqueurs  ;  la  haute  et  la 
basse  Béthoron  ;  Balaak  au  désert;  et  Falmyre,  qui, 
après  bien  des  reconstructions  et  des  révolutions , 
offre  encore  au  voyageur  les  plus  belles  ruines  de 
l'Orient.  Salomon  donna  des  murailles  à  toutes  les  ci- 
tés qui  en  manquaient  ;  il  creusa  dans  sa  capitale,  et 
à  Ethan,  un  peu  au  delà  deBethléhem,  de  vastes  pis- 
cines que  nous  avons  pu  admirer,  et  laissa  des  traces 
de  sa  grandeur  dans  toutes  les  parties  du  royaume.  Il 
acheva  de  soumettre  sans  effort  les  Amorrhéens,  les 
Héthéens,  les  Phéréséens  et  les  Jébuséens,  ces  indi- 
gènes contre  lesquels  s'étaient  tant  de  fois  armés  les 
Hébreux. 

Que  de  magnificences  !  quelle  heureuse  abondance 
dans  le  royaume  d'Israël!  Aux  jours  solennels,  lors- 
qu'il se  rendait  au  temple,  Salomon  était  précédé  de 
soldats  portant  des  boucliers  d7or.  Le  Seigneur  avait 
tenu  parole  à  Salomon,  et  jamais  plus  de  richesses  n'a- 
vait entouré  un  roi.  De  quel  éclat  devait  resplendir  le 
successeur  de  David,  quand  il  était  assis  sur  son  trône 
d'ivoire  et  d'or,  cet  ouvrage  à  nul  autre  pareil,  selon 
l'historien  des  Rois!  Deux  bras  soutenaient  le  siège 
de  chaque  côté,  et  près  de  ces  bras  deux  lions  étaient 
debout  ;  le  trône  avait  six  marches  avec  douze  lion- 
ceaux, moitié  à  droite,  moitié  à  gauche.  Le  génie  de 
l'artiste  étincelait  avec  la  blancheur  de  l'ivoire  et  la 
fine  pureté  de  l'or.  Les  chefs  des  plus  grands  empires 
ne  s'étaient  point  encore  assis  au  milieu  de  tant  de 
gloire.  Nul  prince  n'avait  compris,  comme  Salomon, 
la  majesté  humaine. 
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Puisque,  à  l'époque  dont  nous  retraçons  les  souve- 
nirs, dit  encore  M.  Foujoulat,  Jérusalem  était  dans 
toute  sa  gloire,  nous  voudrions  pouvoir  donner  une 
idée  de  la  ville  telle  qu'on  la  voyait  alors.  Combien  de 
ibis,  du  haut  du  mont  des  Olives,  qui  domine,  du 
côté  de  l'Orient,  la  vallée  de  Josaphat  et  la  cité  de 
Jérusalem,  nous  aimions  à  reconstruire  par  l'imagi- 
nation la  métropole  des  beaux  jours  de  la  nation  choi- 
sie !  Le  temple,  environné  de  ses  vestibules  et  de  ses 
galeries,  occupant  le  mont  Moriah  et  présentant  comme 
un  palais  superbe  au  milieu  d'une  cité  à  part,  faisait 
face  à  la  montagne  des  Oliviers.  Le  mont  Sion,  au  midi, 
la  portion  la  plus  élevée  de  la  ville,  était  couverte 
d'une  imposante  citadelle,  du  palais  de  David  et  de 
Salomon  et  des  dépendances  de  la  royale  demeure. 
Le  mont  Acra,  au  couchant,  formait  la  ville  basse  ;  le 
mouvement  de  ces  deux  principales  montagnes  de  Jéru- 
salem et  des  hauteurs  de  Bezetha  et  de  Gihon  donnait 
une  magnifique  variété  à  l'aspect  de  la  ville  ;  ceux  qui 
ont  vu  Rome  et  Constantinople  avec  leurs  sept  col- 
lines comprendront  mieux  cette  variété  qu'offrait  l'an- 
tique capitale  du  Seigneur. 

La  moitié  de  Jérusalem,  au  midi,  au  couchant  et 
au  nord,  s'élevait  en  amphithéâtre  autour  du  vaste  et 
splendide  sanctuaire  de  Jéhovah.  Les  toits  des  mai- 
sons, plais  comme  aujourd'hui,  formaient  autant  de 
terrasses  bordées  de  balustrades  où  les  familles  respi- 
raient la  fraîcheur  du  soir  et  du  matin.  Ces  milliers 
de  terrasses,  couronnées  de  pavillons  verdoyants  à  la 
fête  des  Tabernacles,  devaient  présenter  le  plus  ravis- 
sant coup  d'œil.  Il  n'y  avait  pas  de  jardins  dans  la 
ville,  non  point  par  les  raisons  frivoles  qu'indiquent 
les  talmudistes,   mais  afin  de  laisser  toute   la  place 
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aux  habitants  déjà  resserrés  dans  une  enceinte  d'en- 
viron deux  lieues  de  circonférence.  Nous  pensons 
toutefois  que  des  fleurs,  des  plantes  et  des  palmiers 
croissaient  autour  de  la  demeure  du  roi.  Des  remparts 
épais  avec  douze  portes  d'une  belle  architecture,  et 
munis  de  fossés  et  d'un  grand  nombre  de  fortes  tours, 
étaient  la  majestueuse  ceinture  de  îa  maîtresse  des 
nations.  Hors  des  murs,  près  de  la  fontaine  de  Siloé, 
au  pi^d  oriental  du  mont  Sion,  s'étendaient  des  jar- 
dins comme  on  en  voit  encore  maintenant  *. 

1  Poiijoulat,  Histoire  de  Jérusalem,  t.  1er,  eh.  9. 


CHAPITRE    XV 


MISSION  DE  LA  JUDEE  EN  FAVEUR  DE  LA  VERITE  ET  DU  CHRIST. 


Elle  est  choisie  pour  annoncer  au  monde  la  vérité  et  le  Messie. 
Position  et  institutions  conformes  a  cette  fin. 


Pourquoi  la  sagesse  divine  s'est-elle  reposée  sur  la 
tête  du  monarque  d'Israël?  Pourquoi  cette  science 
extraordinaire  à  laquelle  rien  n'est  caché,  depuis  l'hy- 
sope  de  la  prairie  jusqu'au  cèdre  du  Liban,  et  qui  se 
traduit  en  ces  sentences  profondes  dont  se  composent 
les  livres  Sapientiaux  ?  C'est  parce  que,  représentant 
de  la  théocratie  judaïque,  ii  est  chargé  d'enseigner  la 
vérité  aux  nations  de  la  terre.  De  là  cet  empresse- 
ment des  rois  à  se  ranger  autour  de  son  trône,  comme 
autour  d'une  chaire,  pour  recueillir  les  paroles  inspi- 
rées qui  tombent  de  sa  bouche.  Pour  rappeler  des 
principes  d'humanité  et  de  justice  oubliés  par  les  sou- 
verains, Dieu  met  à  la  tête  de  son  peuple,  dont  la 
gloire  attire  tous  les  regards,  un  souverain  célèbre 
entre  tous  par  sa  science  des  choses  divines;  et  les 
princes  des  nations  accourront  pour  l'entendre;  et  la 
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vérité  et  la  droiture  serviront  désormais  de  base  à  leur 
gouvernement.  Placée  comme  un  phare  au  milieu  de 
la  nuit  pour  illuminer  les  ténèbres  du  paganisme,  la 
sagesse  de  Salomon  projette  au  loin  sa  clarté  bril- 
lante ;  et  de  toutes  les  régions  on  s'empresse  d'aller  y 
rallumer  les  flambeaux  éteints.  Car  telle  est  la  mis- 
sion de  la  nation  juive  :  tenir  élevée  au-dessus  des 
peuples,  durant  les  siècles  de  ténèbres,  la  lumière  de 
la  vérité  qu'elle  a  puisée  au  foyer  céleste.  Voilà  pour- 
quoi le  Seigneur  déclare  «  qu'il  a  donné  la  maison 
d'Israël,  pour  qu'elle  soit  la  lumière  des  nations1  ;  »  et 
David  annonce  qu'il  a  été  établi  roi  sur  la  montagne 
de  Sion  pour  annoncer  les  préceptes  divins  2. 

Voilà  pourquoi  le  Seigneur  a  choisi  la  Palestine  pour 
y  établir  son  peuple;  car,  d'après  Ritter,  «  la  sagesse 
souveraine  a  choisi  l'emplacement  des  peuples  en  vue 
de  leur  destination  3.  »  La  situation  de  ce  pays  le  dési- 
gnait comme  le  siège  de  la  vraie  religion,  le  centre  du 
ravonnement  des  divines  révélations.  A  l'occident 
s'ouvre  une  longue  et  large  mer  qui  va  baigner  de  ses 
flots  tous  les  golfes  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de  la  Gaule, 
de  l'Espagne  et  de  l'Afrique,  et  qui  s'étend  par  un 
détour  jusque  vers  les  solitudes  du  septentrion  ;  tandis 
que  par  une  autre  extrémité  elle  borde  les  déserts  de 
l'Atlantide.  Au  midi,  une  autre  mer  s'avance  ;  c'est  un 
bras  de  l'océan  Indien  qui  appelle  les  vaisseaux  du 
monde  pour  les  conduire  à  tous  les  rivages  de  l'Asie. 
Vers  l'orient,  deux  grands  fleuves,  sortis  du  même 
berceau  que  le  genre  humain,  arrosent  les  plaines  fé- 
condes où  s'imprimèrent  les  premiers  pas  de  l'homme, 

1  Dédite  in  lucem  gentium,  Isaïe,  eh.  42,  v.  6.  — 2  Psaume  2,  v.  6. 
3  Ritter,  Ara bie,  t.  Ifr.  p.  30. 
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et  s'inclinant  au  midi,  vont  retrouver  les  eaux  puis- 
santes qui  enveloppent  l'Asie.  Autour  de  ce  point  bril- 
lant, à  des  distances  inégales  mais  rapprochées,  Mem- 
phis  a  construit  ses  temples,  Tyr  a  creusé  ses  ports, 
Ninive  et  Babylone  ont  élevé  leurs  murailles  '  ;  Co- 
rinthe  ouvrira  ses  marchés  au  négoce,  Athènes  éta- 
blira ses  sanctuaires  des  lettres  et  des  arts.  Sur  les  con- 
fins de  cette  terre  chargée  de  riches  moissons  de  fro- 
ment et  d'orge,  à  côté  des  fertiles  vallées  où  paissent 
les  troupeaux  de  Ruben,  le  long  des  bords  du  Jour- 
dain dont  les  coteaux  fournissent  un  vin  précieux, 
passent,  non  loin  du  pied  du  Liban  dont  les  cèdres  om- 
bragent la  cime,  les  larges  routes  qui  conduisent  de 
l'Egypte  à  l'empire  d'Assyrie,  de  laPhénicie  à  Damas. 
C'est  là,  au  confluent  des  affaires  humaines,  au  cen- 
tre de  la  civilisation  ancienne,  qu'est  assise  la  nation 
sacerdotale  appelée  à  répandre  partout  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  et  de  son  Christ  rédempteur.  De  là  elle 
pourra  sans  peine  envoyer  les  messagers  de  l'éternelle 
vérité  dans  les  villes  les  plus  florissantes  ;  elle  pourra 
établir  des  colonies  prospères  dans  les  États  impor- 
tants qui  l'environnent.  La  constitution  de  ce  peuple 
est  conforme  à  sa  mission.  Les  princes  et  les  chefs  sont 
obligés  de  veiller  à  l'intégrité  de  la  loi  :  les  particuliers 
sont  tenus  d'en  connaître  toutes  les  prescriptions.  La 
lecture  et  l'étude  des  Livres  saints  sont  pour  les  Hé- 
breux une  occupation  sérieuse  et  constante.  Ces  livres 
forment  la  base  de  l'instruction  delà  jeunesse.  Chaque 
semaine,  dans  les  assemblées  religieuses,  les  docteurs 
en  expliquent  quelques  passages  aux  fidèles.  Tous  les 
sept  ans,  le  Pentateuque  est  lu  en  entier  à  la  nation 

1  Lacordaire,  OEuvres  complètes,  t.  IV,  70e  Conférence. 
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réunie.  Non-seulement  les  saintes  Écritures  se  conser- 
vent dans  les  familles,  mais  tous  les  Israélites  ont  reçu 
le  commandement  de  les  méditer  sans  cesse  :  «  Vous 
les  méditerez,  dit  le  Seigneur,  assis  dans  vos  maisons 
et  marchant  dans  le  chemin,  la  nuit  clans  les  intervalles 
•du  sommeil,  le  matin  à  votre  réveil  '.  » 

Les  principales  croyances  sont  profondément  buri- 
nées dans  les  usages  de  ce  peuple  ;  ses  institutions  sont 
une  espèce  d'histoire  qui  se  déroule  en  forme  de  ta- 
bleaux ;  les  fêtes  religieuses  rappellent  les  événements 
importants  que  le  Pentateuque  décrit;  l'arche,  les 
tables  de  l'alliance  rendent  à  leur  manière  témoignage 
de  la  divinité  du  culte.  Une  tribu  entière  est  préposée 
au  service  des  autels  du  Très-Haut,  ainsi  qu'à  la  garde 
des  choses  saintes.  Tandis  qu'une  partie  des  lévites  est 
employée  au  temple,  l'autre,  dispersée  au  milieu  des 
enfants  d'Israël,  doit  les  visiter,  ranimer  leur  zèle,  en- 
tretenir leur  ferveur.  Chez  eux  point  de  doctrine  se- 
crète, nulle  exclusion  :  la  nation  entière  est  initiée 
aux  grands  mystères  de  la  religion,  parce  que  tout 
entière  elle  a  ordre  de  la  propager.  Les  païens  eux- 
mêmes  regardent  la  capitale  de  la  Judée  comme  le 
centre  de  la  vraie  science,  ou,  selon  l'expression  du 
prophète  Zacharie,  comme  la  ville  de  la  vérité.  Aussi 
quand  un  prodige  éclate,,  c'est  à  Jérusalem  que  les 
rois  étrangers  envoient  pour  en  obtenir  l'explication  2. 

Prédication  de  la  vérité  et  annonce  du  Messie  en  Judée. 
Les  chants  sacrés. 

Les  prodiges  que,  sous  Josué,  le  Ciel  avait  opérés 
en  faveur    des  enfants  de  Jacob,  avaient  fixé  déjà 

'  Deutéronome,  en.  6,  v.  7. 

-  Paralipomènes,  liv.  II,  en.  32.  v.  31.  —  Matth.  en.  2,  v.  i  et  S. 
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l'attention  des  autres  nations  sur  Israël,  ils  les  avaient 
prédisposées  à  adorer  le  Dieu  que  ce  peuple  servait. 
Ces  mêmes  prodiges,  renouvelés  par  intervalles,  jetè- 
rent chaque  fois  la  stupéfaction  ou  l'étonnement  parmi 
les  ennemis  du  Seigneur  et  amenèrent  des  conversions 
nombreuses  ;  «  en  sorte,  remarque  Bossuet  en  parlant 
de  ces  miracles,  que  le  nombre   des  particuliers  qui 
adoraient  Dieu  parmi  les  Gentils,  est  peut-être  plus 
grand  qu'on  ne  le  suppose  '.  »  Au  temps  des  Juges, 
les  incursions  continuelles  des  peuples  voisins^   leurs 
occupations  partielles  de  la  Judée,  leurs  démêlés  sans 
cesse  renaissants  avec  les  Hébreux,  d'un  côté  ;   de 
l'autre,  la  paix,  les  rapports  commerciaux,  les  avan- 
tages  accordés  à  ceux   qui   voulaient  embrasser  la 
religion  judaïque,  contribuèrent  à  propager  avec  cette 
religion  l'attente  d'un  divin  envoyé.  Sous  les  rois,  les 
guerres  de  Saiil,  les  conquêtes  de  David  poussées  jus- 
qu'à l'Euphrate,  les  conditions  imposées  aux  vaincus, 
la  domination  du  vainqueur  sur  le  pays  des  Moabites, 
des  Ammonites,  des  Philistins,  des  Amalécites,  rendus 
tributaires,  avaient  augmenté  encore  parmi  ces   na- 
tions la  connaissance  et  la  crainte  du  vrai  Dieu. 

A  partir  du  règne  prospère  de  Salomon  jusqu'aux 
jours  glorieux  desMachabées,  les  alliances  contractées 
avec  l'Egypte,  la  Phénicie,  les  royaumes  voisins,  le 
nombre  considérable  d'ouvriers  que  ces  Etats  mettent 
dès  lors  au  service  d'Israël  pour  la  culture  de  ses 
champs,  pour  la  construction  de  ses  cités  et  de  ses  for- 
teresses, tout  concourt  à  propager  la  vérité.  Les  Israé- 
lites qui  se  rendent  pour  leur  commerce  dans  les 
royaumes  voisins,  y  parlent  de  leurs  traditions  sa- 
crées et  y  laissent  la  notion  de  leur  culte.   Les  cara- 

1  Bossuet,  Lettre  à  M.  Brisanier. 
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vanes  nombreuses  qui,  comme  celle  des  marchands 
ismaélites,  traversent  la  Palestine  pour  leur  négoce,  en 
emportent  l'idée  d'un  Dieu  unique,,  éternel.  Pendant 
que  les  vaisseaux  d'Israël  vont  déposer  aux  lointains 
rivages  de  consolantes  espérances,  les  voyageurs  qui, 
attirés  par  la  beauté  du  pays  où  coulent  des  ruisseaux 
de  lait  et  de  miel,  la  richesse  de  sa  végétation,  la 
douceur  de  son  climat ,  viennent  visiter  le  peuple 
hospitalier  qui  l'habite  ,  s'en  retournent  initiés  aux 
croyances  véritables.  Ils  redisent  aux  autres  peuples 
la  magnificence  des  monarques  de  Juda,  la  justice  des 
lois  du  Seigneur,  la  pompe  des  solennités  de  Jérusa- 
lem. Alors  les  rois,  les  législateurs,  les  sages  des  na- 
tions se  rendent  à  la  ville  sainte,  afin  d'y  puiser  la 
vraie  sagesse.  Salomon  fait  le  recensement  des  pro- 
sélytes étrangers;  il  en  trouve  cent  cinquante-trois  mille 
six  cents  '. 

Comment  les  étrangers,  qui  ne  cecsent  plus  d'affluer 
à  Jérusalem,  pourraient-ils  résister  aux  entraînements 
des  fêtes  que  célèbre  Israël?  Dans  les  vastes  parvis 
du  temple  où  réside  la  gloire  du  Très-Haut,  sous  de 
riches  lambris  de  cèdre  recouverts  de  lames  d'or  , 
ornés  de  tentures  de  pourpre,  se  tient  la  sainte  pha- 
lange des  lévites.  Des  chœurs,,  composés  de  milliers 
de  voix  mélodieuses,  célèbrent  les  louanges  du  Tout- 
Puissant  :  la  harpe,  la  lyre,  la  cithare,  la  cymbale  et 
l'orgue  les  accompagnent  de  leurs  suaves  accords.  Les 
chœurs  commencent  la  divine  psalmodie  :  «  Jérusalem, 
chante  le  Seigneur  ;  Sion,  chante  ton  Dieu,  il  fortifie 
les  barrières  de  tes  portes,  il  bénit  les  enfants  nés  en 
ton  sein.  Il  a  placé  la  paix  sur  tes  frontières,  il  te 
nourrit  du  froment  le  plus  pur  ;  il  envoie  sa  parole,  et 

1  Paralipomènes,  liv.  Iï,  cb.  2,  v.  17. 
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elle  parcourt  la  terre.  Il  a  donné  sa  parole  à  Jacob,  sa 
loi  et  ses  jugements  à  Israël.  Il  n'a  pas  agi  ainsi  pour 
toutes  les  nations,  il  ne  leur  a  pas  manifesté  ses  dé- 
crets ' .  »  La  foule  des  fidèles  répond  :  «  Accordez- 
nous  votre  Sauveur,  ô  Dieu  éternel,  souvenez-vous  du 
jour  du  Messie  et  de  la  vie  du  monde  à  venir  2.  »  Le 
chœur  reprend  :  «  Heureux  l'homme  qui  met  son 
appui  dans  le  Dieu  d'Israël,  le  Dieu  qui  a  fait  le  ciel, 
la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'elle  renferme.  Il  rend 
justice  à  ceux  qu'on  opprime,  il  nourrit  ceux  qui  ont 
faim  :  le  Seigneur  délie  les  captifs,  il  éclaire  les  aveu- 
gles ;  le  Seigneur  console  la  veuve  et  l'orphelin,  il 
veille  sur  l'étranger  3.  »  Le  peuple,  agenouillé  pour  le 
sacrifice,  répond  :  «  Seigneur,  envoyez  le  rejeton  de 
David,  que  sa  puissance  s'élève,  car  nous  avons  tou- 
jours espéré  en  la  rédemption.  Faites  germer  la  tige 
du  salut  '.  »  Elles  sont  là  présentes  ces  malheureuses 
victimes  du  despotisme  des  passions  ou  de  la  tyrannie 
des  méchants.  Ils  sont  là  ces  pauvres  païens  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  vérité.  Ils  entendent  ces  chants  em- 
preints d'une  touchante  harmonie,  ces  étrangers  pour 
qui  Israël  implore  la  clémence  de  son  Dieu.  Un  parvis 
leur  a  été  réservé,  et  Salomon,  en  faisant  la  dédicace 
du  temple,  a  adressé  au  Seigneur  cette  prière  :  «  Lors- 
que l'étranger,  ayant  appris  la  grandeur  de  votre  nomr 
viendra  d'une  terre  lointaine  prier  dans  ce  temple, 
exaucez-le  du  haut  du  ciel 5  !  »  Ils  remplissent  ce  par- 
vis :  l'incomparable  beauté  des  chants,  la  majesté  des 
cérémonies,  la  douce  onction  de  supplications  répétées 


1  Psaume  147. 

2  Hanneherg,   Histoire  de  la  révélation  biblique,  t.  II,  p.  161. 

3  Psaume  145.  —  ''  Hanneherg,  Histoire  de  la  révélation,  t.  II,  p.  27. 
5  Rois,  liv.  III,  eh.  8,  v.  41  a  44. 
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remuent  tendrement  leur  âme,  touchent  leurs  cœurs  ; 
la  grâce  divine  achève  l'œuvre  de  leur  conversion. 


Annonce  de  la  vérité  et  du  Messie  sous  la  domination  assyrienne 
et  la  domination  persane.  —  Léchant  de  l'exil. 


Les  règnes,  en  se  succédant,  amènent  tantôt  des 
guerres ,  tantôt  des  alliances ,  et  par  là  même  des 
rapports  toujours  entretenus.  Les  Arabes,  les  Éthio- 
piens, les  Libyens,  les  Moabites,  les  Ammonites,  et  les 
Syriens  qui  plus  tard  enlèveront  pour  la  captivité  les 
restes  des  dix  tribus,  envahissent  les  uns  après  les 
autres  la  Palestine.  Qu'ils  soient  vainqueurs  ou  qu'ils 
soient  vaincus,  il  est  un  butin  qu'ils  emportent  tous 
à  leur  retour  :  c'est  la  connaissance  du  Dieu  du  Sinaï 
et  l'espoir  d'un  libérateur  futur.  Mais  il  ne  faut  pas 
seulement  que  le  nom  du  Seigneur  soit  connu  des  na- 
tions qui  avoisinent  la  Judée,  il  importe  que  les  peu- 
plades les  plus  reculées  puissent  le  bénir,  et  que  les 
douces  espérances  de  rédemption  aillent  réjouir  les 
contrées  du  septentrion  et  du  midi.  Pour  cet  effet 
l'Assyrie,  dont  la  domination  s'étend  sur  les  régions 
éloignées  de  l'Asie,  subjugue  tour  à  tour  les  royaumes 
d'Israël  et  de  Juda,  et  en  disperse  les  habitants  dans 
toute  l'étendue  de  ses  immenses  provinces.  Défense 
expresse  est  faite  aux  captifs  d'Israël  de  se  concen- 
trer sur  un  même  point;  car  la  Pro\idence  veut  qu'ils 
portent  dans  tout  l'Orient  la  lumière  de  la  vérité  ainsi 
que  le  gage  du  salut. 

Hala,  Habor,  Rages,  villes  des  Mèdes,  Ara  sur  le 
fleuve  de  Gozan,  servent  de  résidence  aux  Juifs  des  dix 
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tribus  ' .  Ils  s'avancent  par  delà  le  Tigre  et  l'Euphrate, 
à  travers  l'Arménie,  jusqu'à  la  Colchide  et  la  Géorgie 
où  ils  continuent  de  demeurer  après  le  retour  de  la 
captivité,  ne  voulant  pas  abandonner  cette  nouvelle 
patrie  2.  Des  familles  nombreuses  se  fixent  dans  le 
Khaboul,  dans  les  villes  les  plus  importantes  du 
Chorasan  ainsi  que  dans  l'Hérat.  D'autres,  établies 
d'abord  aux  sources  de  l'Indus,  descendent  ce  fleuve 
jusqu'aux  Indes,  où  elles  donnent  naissance  à  la  tribu 
des  Afghans.  Il  en  est  qui,  franchissant  les  montagnes 
du  centre  de  l'Asie,  vont  habiter  la  Tartane,  et  surtout 
la  Chine  3,  où  plus  tard  leurs  descendants,  élevés  aux 
premières  dignités  de  ce  nouvel  État ,  apprendront 
aux  Chinois  la  religion  Judaïque  '.  Des  fragments  de 
la  Genèse,  du  livre  des  lois,  des  morceaux  des  pro- 
phètes, écrits  avec  les  caractères  de  cette  époque  re- 
culée et  conservés  au  milieu  des  débris  de  ces  primi- 
tives colonies,  indiquent  assez  que  ces  exilés  transmi- 
rent à  leurs  descendants,  propagèrent  autour  d'eux  les 
croyances  véritables.  Le  philosophe  Confucius ,  le 
législateur  de  la  Chine,  dans  les  voyages  qu'il  fit  vers 
l'Occident,  puisa  auprès  d'une  de  ces  colonies  ses  no- 
tions sur  l'Être  suprême  qu'il  appelle  du  nom  hébreu 
Jéhovah  à  peine  altéré,  nous  dit  Abel  Rémusat 5.  Dans 
la  suite,  le  réformateur  persan  Zoroastre  puisa  au 
même  foyer  les  éclairs  de  vérité  qui  brillent  dans  le 
Zend-Avesta  à  côté  des  lueurs  de  primitives  traditions. 


1  Rois,  liv.  IV,  ch.  17.  —  Paralipomènes,  liv.  Ier,  ch.  5.  v.  26. 

2  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  XXXVII,   p.   283.  Essai   sur 
les  Chaldéens,  par  Constantin,  ex-patriarche  grec  de  Constantinople. 

3  Hanneberg,  Histoire  de  la  révélation  biblique,  t.  Ier,  p.  424  et  425. 

4  Annales   de  philosophie  chrétienne,   t.   XIV.   Entrée  des  Juifs  en 
VMne  ,  par  Sionnet. 

s  Rémusat,  Mélanges  asiatiques,  t.  Ier,  art.  Lao-Tseu. 
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Les  Juifs  du  royaume  de  Juda,  groupés,  au  con- 
traire, au  centre  de  la  Chaldée,  fondent  des  colonies  à 
Sora,  à  Nahar,  ainsi  qu'en  divers  lieux  jusqu'à  la 
lisière  du  désert.  Ils  en  établissent  également  à  Téré- 
don,  au  confluent  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  à  Ma- 
chusa,  à  Annebar,  à  Nisibe,  et  au  lieu  où  s'élèvera 
Bagdad.  Toutes  ces  colonies  et  bien  d'autres,  que 
le  retour  de  la  captivité  laissera  en  ces  pays,  y  ou- 
vriront des  écoles  qui  deviendront  des  foyers  de 
lumière  pour  ces  contrées  païennes  ' .  Ce  contact  per- 
manent avec  les  Chaldéens  permettra  à  ces  derniers  de 
recouvrer  la  portion  du  trésor  de  vérités  primordiales 
qu'ils  avaient  perdue.  Aussi  s'accorde-t-on  à  regarder 
les  Chaldéens  comme  les  hommes  de  l'antiquité  les 
plus  versés  dans  les  connaissances  théologiques  2.  Pen- 
dant que  les  Juifs  d'Israël  porteront  la  vraie  science 
jusqu'aux  extrémités  du  vaste  empire,  ceux  de  Juda, 
aidés  par  la  traduction  de  leurs  livres  saints  en  chai- 
daïque,  la  répandront  à  flots  dansles  populeuses  pro- 
vinces du  centre.  Le  Prophète  royal  leur  a  dit  : 
«  Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nouveau,  annon- 
cez sa  gloire  aux  nations,  annoncez  chaque  jour  à  la 
terre  son  Sauveur,  parlez  de  son  règne  et  des  joies  à 
venir  \  »  Conformément  à  cet  ordre  les  enfants  de  Juda 
invitent  en  ces  termes  dans  leurs  pieux  cantiques  les 
gentils  à  unir  leurs  voix  pour  chanter  la  miséri  • 
corde  qui  doit  envoyer  le  divin  Réparateur:  «  Nations, 
bénissez  toutes  le  Seigneur;  peuples,  louez-le  tous,  car 
il  a  affermi  sur  nous  sa  miséricorde,  et  la  vérité  de  ses 
promesses  subsiste  dans  l'éternité  ''.  » 

1  Hanneberg,  Histoire  de  la  révélation  biblique,  t.  1er,  p.  434. 
-  Lettre  de  M.  Félix  Lajard  à  M.  Nicolas. 
Psaume  95,  passini.  —  ■  Psaume  116. 
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Mais  c'est  surtout  au  milieu  des  capitales  de  l'empire 
d'Assyrie  que  les  captifs  hébreux  remplissent  leur 
sublime  mission.  Ne  voulant  pas  qu'ils  ignorent  ou 
qu'ils  méconnaissent  le  but  providentiel  de  leur  dis- 
persion, Tobie  le  leur  propose  comme  une  consolation 
suprême  dans  les  souffrances  de  l'exil.  «  Enfants  d'Is- 
raël, leur  dit-il,  louez  le  Seigneur,  rendez -lui  gloire 
en  présence  des  nations.  S'il  vous  a  ainsi  dispersés 
parmi  les  peuples  qui  l'ignorent,  c'est  afin  que  vous 
leur  racontiez  ses  merveilles,  et  que  par  vous  ils 
sachent  qu'il  n'est  point  d'autre  Dieu  i .  »  Tandis  que  ce 
vertueux  chef  d'Israël  sert  publiquement  à  Ninive  le 
Dieu  de  ses  pères,  qu'il  accomplit,  sous  les  regards  de 
tous,  les  devoirs  de  charité  que  lui  impose  sa  religion, 
Raguel  donne,  dans  la  contrée  qu'il  habite  avec  sa 
famille,  l'exemple  des  plus  pures  vertus.  Des  princes 
de  Juda  annoncent,  de  leur  côté,  à  la  cour  des  rois  de 
Babylone  les  grands  mystères  de  la  révélation  ;  et  ces 
rois,  en  face  des  prodiges  que  fait  éclater  le  Tout- 
Puissant,  proclament  la  grandeur  du  Dieu  des  Hé- 
breux 2.  Daniel  prophétise  la  venue  du  Messie  ;  Baruch 
encourage  les  exilés  qui  tous  pratiquent  les  œuvres  de 
pénitence  :  l'aumône,  l'abstinence,  le  jeûne.  Quand 
vient  l'heure  de  la  prière,  on  voit  les  enfants  de  la 
captivité  cesser  leurs  travaux,  se  tourner  vers  l'endroit 
de  l'horizon  où  était  Jérusalem,  puis  adresser  leurs 
vœux  à  celui  qui  seul  peut  adoucir  leurs  peines.  Si 
parfois  leurs  maîtres,  dans  la  joie,  les  invitent  à  chanter 
quelqu'un  de  ces  saints  cantiques  où  se  révèle  toute  la 
sublimité  des  prophétiques  poésies,  ils  répondent  par 
ce  chant  de  l'exil  : 

1  Tobie,  cb.  13,  v.  3  et  4.  —  -  Daniel,  ch.  2,  v.  M. 
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«  Près  des  fleuves  de  Babylone,  nous  nous  sommes 
assis,  et  nous  avons  pleuré  en  nous  souvenant  de  Sion. 
Aux  saules  de  leurs  rivages  nous  avons  suspendu  nos 
harpes.  Là  ceux  qui  nous  emmenèrent  en  captivité 
nous  ont  demandé  les  chants  de  nos  hymnes.  Ceux 
qui  nous  ont  traînés  captifs  nous  ont  dit  :  Chantez-nous 
un  des  cantiques  de  Sion.  Comment  chanterons-nous 
le  cantique  du  Seigneur  sur  une  terre  étrangère?  Si 
je  t'oublie,  Jérusalem,  que  ma  main  droite  s'oublie 
elle-même  !  Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si 
je  ne  me  souviens  pas  de  toi,  si  Jérusalem  n'est  pas 
toujours  ma  première  joie  !  Souvenez-vous,  Seigneur, 
des  enfants  d'Edom.  au  jour  de  Jérusalem.  Ils  s'é- 
criaient: Détruisez,  détruisez  Jérusalem  jusqu'à  ses  fon- 
dements. Malheur  à  toi,  fille  de  Babylone  î  Un  ennemi 
triomphant  te  rendra  tous  les  maux  que  tu  nous  as  faits, 
il  saisira  tes  enfants,  et  les  broiera  contre  la  pierre  1 .  » 

Destiné  à  prêcher  la  vérité  aux  nations,  à  annoncer 
aux  puissances  de  la  terre  les  calamités  et  les  espé- 
rances futures,  le  peuple  pontife  les  traverse  toutes  en 
conservant  intact  le  dépôt  de  la  vraie  foi  et  des  tradi- 
tions bientôt  altérées  partout  ailleurs.  Mêlé  à  tous  les 
peuples  durant  de  longues  années  d'exil,  il  n'emprunte 
à  aucun  son  culte  idolàtrique  ;  loin  de  là,  il  fait  péné- 
trer au  milieu  d'eux  ses  dogmes,  quelquefois  même 
une  partie  de  sa  loi.  Tandis  que  les  autres  hommes  sont 
partagés  en  sectes  innombrables,  eux,  animés  d'un 
même  esprit,  comme  le  remarque  Tacite  2,  travaillent 
avec  ardeur  à  propager  dans  les  pays  qu'ils  habitent 
la  doctrine  de  leurs  Livres  sacrés.  Leur  zèle  est  telle- 
ment grand,  que  parfois  il  leur  suscite  des  persécutions; 

1  Psaume  136.  —  -  Juckci  mente  sola...  Hist.,  liv.  V.  cl».  5. 
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mais  chassés  d'un  royaume,  à  peine  sont-ils  entrés 
dans  un  autre,  qu'ils  entreprennent  avec  la  même  ar- 
deur d'y  faire  pénétrer  leurs  croyances.  On  sent  à  cette 
ardeur  de  prosélytisme  que  c'est  le  Ciel  qui  les  pousse 
à  l'accomplissement  de  ses  desseins  :  l'annonce  du 
Messie. 

Sous  la  domination  persane  _,  des  princes  hébreux 
instruisent  de  l'attente  d'un  Libérateur  divin  les  mo- 
narques de  la  Perse,  qui  font  offrir  des  sacrifices  au 
temple  de  Jérusalem  et  prier  pour  la  prospérité  de  leur 
règne  '.  La  Providence  se  sert  de  leurs  fonctions  à  la 
cour  pour  conduire  ces  princes  de  Juda  à  Ecbatane  ,  à 
Persépolis  et  à  Suse,  afin  qu'ils  initient  la  noblesse  de 
ces  capitales  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  qu'ils  lui 
parlent  du  Messie,  que  dès  lors  les  Mages  attendront. 
Des  Juifs  de  distinction  sont  préposés  à  la  garde  des 
archives  d'Ecbatane.  Après  le  retour  de  la  captivité, 
vingt  classes  de  prêtres  continuent  de  rester  disséminées 
dans  toute  l'étendue  de  la  monarchie  persane  2.  Ils 
entretiennent  de  leurs  traditions  et  de  leurs  dogmes 
les  populations  païennes  Ce  séjour  des  prêtres  hébreux 
sur  la  terre  de  la  captivité,  quand  la  liberté  leur  est 
rendue,  que  des  honneurs  les  attendent  dans  leur  patrie, 
montre  visiblement  que  c'est  la  miséricorde  divine  qui 
les  retient  au  milieu  des  populations  païennes  qu'elle 
veut  éclairer.  L'enseignement  qu'ils  donnent  dans  les 
écoles  publiques  ouvertes  au  sein  des  colonies,  aug- 
mente encore  la  divulgation  des  principales  vérités. 
Les  voyages  incessants  qui  se  font  de  la  Judée  à  ces 
colonies,  amènent  de  continuels  rapports  entre  les  Juifs 


1  Esdras,  liv.  Ier,  eh.  6,  v.  10. 

2  Hanneberg,  Histoire  de  la  révélation  biblique,  t.  II,  p.  '<\. 
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et  les  habitants  des  pays  qu'ils  traversent,  conséquem- 
ment  de  fréquentes  occasions  pour  ces  derniers  d'ap- 
prendre la  doctrine  du  salut.  Ochus,  l'un  des  derniers 
monarques  persans,  irrité  contre  les  enfants  d'Israël,  en 
exile  un  certain  nombre  en  Hyrcanie  et  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  qu'habitent  des  pêcheurs  d'Albanie  ; 
et  par  là  il  concourt  à  son  insu  à  porter  les  consolantes 
promesses  du  salut  au  sein  de  ces  populations  abandon- 
nées :  car  ces  violences,  remarque  Hécatée,  loin  de  décou- 
rager les  Juifs,  ravivent  leur  patriotisme,  leur  attache- 
ment à  la  foi  de  leurs  pères  et  leur  zèle  religieux  ' . 

Si  l'Asie,  la  terre  des  grands  empires,  fut  favorisée 
d'une  manière  toute  spéciale,  l'Afrique  ne  fut  point 
délaissée.  Le  peuple  hébreu  avait  commencé  sa  divine 
mission  en  initiant  l'Egypte  à  la  connaissance  d'un 
seul  Dieu  et  d'un  Rédempteur  dont  Jacob  mourant  lui 
avait  révélé  la  naissance  dans  la  suite  des  acres.  Cette 
première  prédication  n'avait  pas  été  stérile  :  à  leur 
sortie  d'Egypte,  une  foule  considérable  d'Égyptiens 
avaient,  au  témoignage  des  Écritures  2,  suivi  les  Hé- 
breux au  désert.  Plus  tard  les  alliances  des  rois  de  Juda 
avec  les  monarques  égyptiens,  en  mélangeant  de  nou- 
veau les  deux  peuples,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  ra- 
viver les  connaissances  oubliées.  Dès  le  règne  de  Salo- 
mon,  l'Abyssinie  vit  revenir  avec  la  reine  de  Sabaune 
petite  colonie  juive.  Non-seulement  rapporte  le  voya- 
geur Bruce,  les  rois  de  ce  pays  prétendent  descendre 
de  Salomon,  mais  les  annales  de  l'Abyssinie  sont  rem- 
plies de  détails  sur  le  voyage  en  Judée  de  la  reine  de  Sa- 
ba  :t.  L'Ethiopie  reçut  ainsi  les  livres  et  la  religion  des 
Israélites,  rebgion  qu'elle  garda  dès  lors,  comme  semble 

1  Hécatée,  dans  Josèphe,  Contre  A ppion.  —  -  Nombres,  ch.  11,  v.  4. 
J  Voyage  de  Bruce,  t.  II. 
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le  prouver  la  lecture  que  fait  dans  Isaïe  l'Ethiopien, 
juif  trésorier  de  la  reine  de  Candace,  que  saint  Philippe 
convertit  au  Christianisme  ' .  La  côte  septentrionale 
de  l'Afrique  eut  aussi  ses  missionnaires  :  il  est  naturel 
de  penser  que  sur  les  vaisseaux  de  Tyr  montèrent  des 
enfants  de  Juda,  pour  aller  porter  la  vraie  foi  à  la  fille 
de  Sidon,  sur  la  plage  africaine,  et  que  la  flotte  phéni- 
cienne conduisit  plus  d'une  fois  au  port  de  Cartilage 
la  flotte  d'Israël  qui  ne  manqua  point  d'y  déposer  le 
trésor  de  ses  croyances,  en  échange  des  richesses  tem- 
porelles qu'elle  emportait. 

La  conquête  que  Sésac,  roi  d'Egypte,  fit  de  la  Judée, 
la  formidable  invasion  des  Éthiopiens  et  des  Libyens, 
ne  restèrent  pas  plus  que  les  autres  expéditions,  sans 
résultats  moraux  pour  ces  peuples  qui  virent  de  près 
le  culte  judaïque.  Sous  le  règne  d'Osée,  une  étroite 
alliance  unit  les  Égyptiens  et  les  Hébreux.  Aussi  à 
l'époque  des  guerres  assyriennes  et  de  la  grande  cap- 
tivité, un  grand  nombre  de  Juifs  se  réfugièrent  en 
Egypte  2.  Par  là  se  réalisa  la  prophétie  d'Isaïe  :  «  Aux 
jours  des  malheurs  de  Juda  cinq  villes  d'Egypte  par- 
leront la  langue  hébraïque.  Un  autel  sera  dressé  sur 
cette  terre  en  l'honneur  de  l'Éternel.  Les  Égyptiens 
connaîtront  en  ces  jours  le  Seigneur,  ils  lui  offriront 
leurs  sacrifices  3 .  »  Une  partie  de  ces  émigrés  gagnèrent 
l'Abyssinie  et  d'autres  contrées  de  l'Ethiopie,  où  ils 
fondèrent  de  puissantes  colonies  à  côté  de  celles  qui 
s'y  trouvaient  déjà  *.  Dans  la  suite,  Ptolémée  Ier  em- 
mena deux  cent  mille  Juifs  en  Egypte ,  où  ils  établirent 


1  Actes  des  Apôtres,  cl).  8.  —  '2  Osée,  ch.  8,  v.  13;  cli.  9,  v.  3. 

1  Isaïe,  ch.  19,  v.  18  a  22. 

i  Balbi,  Abrège  de  géographie,  p.  8io.  Édition  de  1833. 
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dans  toutes  les  directions  des  colonies  qui  devinrent 
bientôt  prospères  sous  la  protection  de  ses  successeurs. 
Des  écoles  nombreuses  pour  la  propagation  des  saines 
doctrines,  des  maisons  de  prière"  dans  les  villes,  un 
sanhédrin  à  Alexandrie  où  résidaient  les  Grecs  lettrés, 
un  temple  près  de  Bubaste  pourles  sacrifices  firent  alors 
de  l'Egypte  une  seconde  patrie  pour  les  juifs  \  Le  nom 
du  Seigneur  y  était  publiquement  adoré,  son  culte 
partout  pratiqué.  Les  infidèles  avaient  donc  toute  fa- 
cilité de  le  connaître  et  de  le  servir  ;  et  Isaïe  atteste 
prophétiquement  qu'en  effet  un  grand  nombre  dans 
plusieurs  cités  embrassèrent  la  vraie  religion. 


Annonce  de  la  vérité  et  du  Messie  aux  temps  de  la  domination  grecque 
et  de  la  domination  romaine.  —  La  philosophie  grecque  puisée  dans 
la  Bible. 

Plus  les  temps  du  Messie  approchent,  plus  la  nation 
chargée  d'annoncer  au  monde  son  arrivée  et  de  lui 
frayer  partout  la  voie,  multiplie  ses  colonies ,  ses 
écoles.  Pendant  toute  la  durée  de  la  domination  grec- 
que, les  Hébreux  profitent  de  la  protection  qui  leur 
est  accordée  par  Alexandre  ou  ses  successeurs,  pour 
étendre  en  Orient  comme  en  Occident  leur  bienfai- 
sante influence,  ainsi  que  leur  salutaire  doctrine  qui 
préparera  l'esprit  des  populations  grecques  à  la  pré- 
dication évangélique.  Nous  ne  mentionnerons  ni  leur 
influence  à  Térédon,  place  importante  par  sa  position 
militaire  et  son  commerce  maritime,  quand  Alexandre 
l'eut  agrandie;  ni  leur  présence  à  Séleucie,  à  Ctési- 
phon  et  à  Chalcis,  où  plus  tard  saint  Jérôme  prit  des 
leçons  de  langue  hébraïque,  à  Bérée  où  il  rencontra 

1  Josèphe,  Antiq.  jud.,  liv.  XIII,  ch.  G. 
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des  Juifs  convertis  au  christianisme.  Si  nous  quittons 
les  bords  de  l'Euphrate  pour  revenir  vers  la  Syrie, 
nous  trouvons  les  Hébreux  établis  à  Antioche  où  bien- 
tôt ils  confessent  publiquement  leur  foi  dans  les  tor- 
tures ;  à  Damas,  ville  où  ils  se  mettent  en  rapport  avec 
les  Grecs  qui  y  fréquentent  des  cours  célèbres  ;  à  Émesse 
dont  le  roi  embrassa  le  Judaïsme;  à  Nisibe,  où  leur 
colonie  florissante  éleva  un  synagogue;  à  Édesse,  dont 
les  Juifs  dans  la  suite  parleront  au  roi  Abgare  des 
miracles  de  Jésus-Christ,  si  l'on  en  croit  le  témoignage 
d'Éusèbe  '  ;  et  dans  diverses  capitales  où  les  rois  leur 
accordent  le  droit  de  bourgeoisie  2. 

Les  principales  villes  grecques  de  l'Asie  Mineure, 
Éphèse ,  Smyrne ,  Pergame  ,  Sardes  ,  Philadelphie , 
Laodicée  possèdent  des  colonies  juives.  Délos,  Milet, 
Halicarnasse,  ïconium  ont  leur  synagogue  3.  A  Phi- 
lippes  en  Macédoine,  à  Thessalonique,  il  existe  des 
maisons  de  prière  pour  les  Israélites  ;  Athènes,  Corin- 
the,  Salamine,  Paphos  comptent  un  nombre  tellement 
considérable  de  Juifs  mêlés  à  leur  population,  qu'au 
rapport  de  saint  Paul  il  s'y  trouve  des  synagogues  4. 
Or.,  qui  ne  sait  que  ces  synagogues  étaient,  non-seu- 
lement des  lieux  de  prière,  mais  encore  des  lieux  de 
réunion  pour  l'interprétation  des  Livres  saints,  consé- 
quemment  des  chaires  publiques  du  haut  desquelles  la 
révélation  et  l'attente  du  divin  Rédempteur  étaient 
annoncées  aux  habitants  ,  d'autant  plus  avides  de 
recueillir  ces  vérités  ,  qu'ils  étaient  plus  ignorants 
et  plus  malheureux.  Quand  tout  était  conjectures 
ou     contradictions    dans    les     leçons    des    philoso- 

1  Eusèbe,  llist.  eccl.y  liv.  Ier,  cli.  13.  — 2  Josèphe,  Antiq.jud.,  liv.  XVI. 
cl».  10.  —  3  Josèphe,  Antiq.  jud.,  liv.  XVI,  cli.  10. 
1  Actes  des  Apôtres,  ch.  13,  17  et  18. 
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phes,  on  devine  avec  quelle  faveur  devait  être  accueilli  un 
enseignement  à  la  fois  rationnel,  sublime  et  consolant. 

En  présence  de  cette  multitude  d'Israélites  dissémi- 
nés dans  toute  la  Grèce  et  de  la  considération  dont  ils 
y  jouissent,  on  s'explique  pourquoi  un  roi  de  Sparte 
écrit  à  Simon  Machabée,  grand-prêtre  de  Jérusalem  : 
«  Les  ambassadeurs  qui  ont  été  envoyés  à  notre  peuple, 
nous  ont  annoncé  votre  gloire,  vos  honneurs  et  votre 
joie;  et  nous  nous  sommes  réjoui  à  leur  arrivée,  voyant 
qu'ils  venaient  renouveler  l'ancienne  amitié.  Et  nous 
avons  écrit  ce  qu'ils  avaient  dit  dans  les  assemblées  du 
peuple,  afin  quela  mémoire  s'en  conservât  parmi  les  La- 
cédémoniens  \  »  Le  prophète  Abdias  nous  apprend 
qu'après  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens, 
des  Juifs  s'étaient  réfugiés  à  Sparte  :  car  tel  est  le  mot 
que  signifie  letextehébreu2.  Le  prophète  Joël  reproche 
à  Tyr  et  à  Sidon  de  vendre  les  fils  des  Hébreux  aux 
fils  des  Grecs  pour  l'esclavage  3.  A  ces  témoignages 
qui  révèlent  la  présence  des  enfants  d'Israël  sur  la  terre 
des  Hellènes  à  une  époque  très-reculée,  on  peut  joindre 
la  lettre  suivante  qu'Arius,  roi  de  Lacédémone,  écrivit 
à  Onias,  grand  prêtre  de  Sion  :  «  On  a  trouvé  dans  un 
écrit  sur  les  Spartiates  et  les  Juifs  qu'ils  sont  frères  et 
descendants  de  la  race  d'Abraham  ''.  » 

Si  l'on  réfléchit  maintenant  qu'outre  ce  contact  im- 
médiat, ces  rapports  multipliés,  les  Hébreux  habi- 
taient l'Egypte  en  grandnombre,  quand  les  philosophes 
grecs  y  allèrent  chercher  la  science,  on  comprendra 
pourquoi  la  plupart  des  Pères  de  l'Église  et  des  histo- 
riens   ecclésiastiques   affirment   que  les   philosophes 


1  Machabées,  liv.  I«,  ch.  14.—  -  Abdias,  v.  20. 

1  Joël,  ch.  3,  v.  i  et  G.  -  «  Machabées,  liv.  Ier,  ch.  l->,  v.  21. 

I.  14 
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grecs  eurent  connaissance  des  Livres  saints,  qu'ils  y 
puisèrent  les  grandes  vérités  sur  Dieu,  l'âme,  la  vie 
future,  comme  ils  en  puisèrent  d'autres  dans  la  révé- 
lation primitive.  «  Nos  Livres  sacrés,  écrit  au  second 
siècle  Tertullien,  voilà  le  trésor  d'où  les  sages  ont  tiré 
toutes  leurs  richesses.  Quel  est  le  poète,  quel  est  le 
sophiste  qui  n'ait  puisé  dans  les  prophètes?  C'est  dans 
ces  sources   sacrées   que  les  philosophes  ont  essayé 
d'étancher  leur  soif.  Ces  hommes  passionnés  pour  la 
gloire  et  l'éloquence  s'efforcèrent  d'atteindre  à  l'élé- 
vation de  nos  Écritures,  et  lorsqu'ils  y  trouvaient  quel- 
que chose  qui  pouvait  servir  leurs  vues,  ils  se  l'appro- 
priaient. Mais  ne  les  regardant  pas  comme  divines,  ils 
ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  les  altérer.  D'ail- 
leurs, ils  ne  pouvaient  avoir  l'intelligence  de  bien  des 
passages  voilés,   même  pour  les  Hébreux  à  qui  ces 
livres  appartenaient  '.»  —  «  C'est  à  Moïse,  écrit  égale- 
ment saint  Justin,  que  Platon,  comme  ses  successeurs, 
emprunta  cette  doctrine  sur  la  création  :  Dieu  prit  la 
matière  informe,   la  changea  et  en  fit  le  monde.  Et 
quand,  dans  le  Timée,  Platon  cherchant  ce  qu'est  le 
Fils  de  Dieu,  dit  «  qu'il  l'a  imprimé  partout  dans  le 
signe  X,  »  c'est  encore  une  idée  qu'il  a  empruntée  à 
Moïse  qui  rapporte  qu'au  désert,  sur  l'ordre  du  Seigneur, 
il  fit  une  croix  et  dit  au  peuple  :  Regardez  ce  signe,  par 
lui  vous  serez  sauvés.  C'est  dans  les  livres  du  législa- 
teur des  Hébreux  que  le  philosophe  athénien  prit  ses 
notions  sur  le  Verbe  et  la  Vertu  ou  TEsprit  de  Dieu  2 .  » 
Clément  d'Alexandrie,  après  s'être  attaché  sembla- 
blement  à  prouver  aux  Néoplatoniciens  de  cette  ville 


1  Tertullien,  Apologétique,  cl).  47. 
a  S.  Justin,  /r«  Apologie,  cl).  59  et  60. 
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que  Platon,  leur  maître,  a  emprunté   aux  livres  de 
Moïse  ses  plus  sublimes  doctrines  et  ses  plus  beaux 
préceptes  moraux ,  ajoute  :  «  Nous  établissons  que, 
peu  satisfaits    de  transporter  dans   leurs   écrits  les 
faits  extraordinaires  desLivres  saints, les  Grecs  nous  ont 
dérobé  nos  dogmes  principaux  en  les  altérant.  Nous  les 
surprenons  en  flagrant  délit  de  vol  pour  ce  qui  concerne 
la  foi  et  la  sagesse,  la  connaissance  et  la  science,  l'es- 
pérance et  la  charité,  la  pénitence,  la  chasteté  et  la 
crainte  de  Dieu,  cortège  de  vertus  qu'enfante  la  vé- 
rité \  »  —  «  Solon,  dit  Eusèbe,  qui  passe  pour  avoir 
donné  une  législation  aux  Athéniens,  visita  l'Egypte 
dans  le  temps  que  les  Hébreux  l'habitaient2.  »  Wor- 
mius  s'est  depuis  attaché  à  montrer  l'analogie   qui 
existait  entre  les  principales  lois  de  Solon  et  celles  de 
Moïse 3 .  Eusèbe  nous  assure  encore  que  Pythagore  avait 
été,  en  Egypte,  en  communication  avec  les  prophètes  au 
temps  où  les  Juifs  se  trouvaient  exilés  en  Egypte  et  en 
Babylonie4.  Hermippus,  au  témoignage  de  Josèphe, 
confirme  ce  fait  en  disant  que  «  Pythagore  avait  em- 
brassé et  professé  une  partie  des  doctrines  des  Juifs,  et 
transmis  leur  philosophie  aux  Gentils.  Cléarque  affirme 
qu'Aristote  lui  avait  parlé  de  ses  entretiens  avec  un 
Juif  de  qui  il  y  avait  beaucoup  à  apprendre 5.  »  Théodo- 
ret  n'est  pas  moins  aflirmatif  dans  ses  discours  :  «  Anaxa- 
gore  et  Pythagore,  ditril,  dans  leurs  voyages  en  Egypte 
avaient  fait  connaissance  avec  les  savants  de  ces  pays 
et  ceux  de  la  Judée.  C'est  à  la  même  source  que  Platon 

1  Voir  Clément  d'Alexandrie,  Stromates,  liv.  1er  et  \\ 
-  Eusèbe,  Préparation  évangélique,  liv.  X,  ch.  4. 

3  Wormius,  De  corruptis  Ilebrœorum  antiquitatibus,  liv.  Ier,  ch.  4. 

4  Eusèbe,  Préparation  évangélique,  liv.  IX,  ch.  8;  liv.  X,  ch.  4. 

1  Josèphe,  Contre  Appion,  liv.  Ier,  ch.  8.  —  Origène,    Contre  Celsey 
liv.  I«r,  ch.  13. 
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vint  ensuite  se  désaltérer,  comme  nous  l'apprennent 
Plutarque  et  Xénophon...  Qu'est-ce  que  Platon,  disait 
Numérius,  le  pythagoricien  ?  C'est  un  certain  Moïse  qui 
parle  attique  \  » 

Quelques  rationalistes,  voulant  accorder  à  la  raison 
humaine  une  puissance  qu'elle  n'eut  jamais,  ont  pré- 
tendu que,    sans  autre  secours  que  celui  de  ses  lu- 
mières naturelles,  elle  était  parvenue  à  la  connaissance 
des  vérités  les  plus  sublimes,  les  plus  métaphysiques. 
Ils  ont  nié  l'influence  des  divines  Écritures  sur  l'an- 
cienne philosophie,    et  ont  opposé   des  dénégations 
sans  preuves  aux  accablants  témoignages  des  Pères, 
des  docteurs,   des  historiens  de  la  primitive  Église. 
A  part  ces  rares  exceptions,  les  écrivains  catholiques 
modernes  ont  tous,  en  comparant  les  saintes  Lettres 
avec  les  écrits  des  philosophes  de  l'antiquité,  reconnu 
cette  influence.  «  Les  lois  que  donna  Solon  aux  Athé- 
niens, remarque  Fleury,  avaient  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  de  Moïse.  Les  principes  de  Socrate  sont 
fondés  sur  ceux  du  législateur  des  Hébreux  :  ses  no- 
tions sur  l'unité  de  Dieu,   l'immortalité  de  l'âme,  la 
distinction  du  bien  et  du  mal,  les  mérites  et  les  récom- 
penses de  la  vertu ,  les  châtiments  du  vice ,  sont  également 
calquées  sur  les   Livres  saints.  Le  système  politique 
qu'expose  Platon  dans  sa  République,  de  vivre  de  son 
travail,  sans  luxe  ni  ambition,  sans  pouvoir  se  ruiner 
ni  trop  s'enrichir^   sans  nouveautés  ni  changements, 
sous  la  direction  de  la  justice,  le  plus  grand  de  tous  les 
biens,  et  sous  le  gouvernement  d'un  sage  dévoué  au 
bonheur  de  ses  sujets,  n'est  que  la  théorie  du  système 
gouvernemental  qui  régissait  la  Judée  2.    » 

1  Théodorct,  2e    Discours.  —  ■  Fleury,  Mœurs  des  Israélites,  cli.30. 
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«  Aristote,  dit  M.  de  Maistre,  s'entretint  en  Asie 
avec  un  Juif  auprès  duquel  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  la  Grèce  lui  parurent  des  espèces  de  barbares. 
La  traduction  des  Livres  sacrés  dans  une  langue  deve- 
nue celle  de  l'univers,  la  dispersion  des  Juifs  dans  les 
différentes  parties  du  monde,  et  la  curiosité  naturelle 
à  l'homme  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  d'ex- 
traordinaire, avaient  fait  connaître  de  tout  côté  la  loi 
mosaïque  qui  devenait  ainsi  une  introduction  au 
christianisme  '.  »  —  «  La  doctrine  des  Hébreux,  écrit 
aussi  M.  de  Bonald,  se  répandait  avec  leurs  livres  dans 
les  parties  d'Asie  et  d'Europe  voisines  de  la  Palestine. 
Elle  ne  fut  pas  inconnue  aux  Grecs,  et  donna  sans 
doute  à  la  philosophie  de  Platon  ce  caractère  d'éléva- 
tion et  de  vérité  qui  la  distingue  2.  » 

Au  temps  de  la  domination  romaine,  la  Judée  comp- 
tait des  colonies  dans  tous  les  pays  habités,  chez  les 
Parthes,  les  Mèdes,  les  Élamites,  dans  la  Mésopo- 
tamie, la  Cappadoce,  le  Pont,  la  Phrygie,  la  Pam- 
phylie,  l'Egypte,  la  Libye,  l'Arabie,  l'île  de  Crète  et  à 
Rome3.  Une  opinion  admise  par  plusieurs  savants  porte 
que  des  Hébreux,  fuyant  devant  les  invasions  assy- 
riennes, entrèrent  à  Rome  sous  Numa,  à  qui  ils  ins- 
pirèrent ses  meilleures  lois  dont,,  en  effet,  plusieurs 
semblent  calquées  sur  la  législation  hébraïque.  Le  fait 
est  que,  cent  quarante  ans  avant  Jésus-Christ,  les 
Juifs  avaient  élevé  des  autels  publics  à  Rome,  et 
qu'un  décret  les  bannit  de  l'Italie  :  ce  qui  indique 
qu'ils  s'y  trouvaient   déjà  en   grand  nombre,  consé- 

1  J.  De  Maistre,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  t.  11,9e  entretien. 
-  De  Bonakl,  Législation  primitive,  t.  Ier,  Discours  préliminaire,  n°  1 
De  la  philosophie. 
0  Actes  des  Apôtres,  ch.  2,  v.  9,  10  et  11. 
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quemraent  depuis  longtemps.  Aux  jours  glorieux  des 
Machabées,  alors  que  la  nation  juive  est,  pour  nous 
servir  de  l'expression  des  Écritures  et  de  Cicéron  ' , 
amie  de  la  nation  romaine,  le  sénat,  à  la  sollicitation 
d'ambassadeurs  juifs ,  écrit  des  lettres  en  faveur 
des  Juifs  de  Lampsaque,  Sparte,  Délos,  Myndos, 
Sicyone  ;  de  ceux  qui  habitent  en  Gortyne ,  en  Cnide , 
en  Carie,  en  Pamphylie,  dans  la  Lycie,  à  Samos,  à 
Cos,  à  Sidon,  à  Rhodes,  en  Aradon,  dans  l'île  de  Chy- 
pre et  à  Cirène  2.  Strabon,  après  avoir  mentionné  le 
nombre  considérable  de  Juifs  qui  habitaient  cette 
dernière  ville,  célèbre  par  ses  écoles  de  littérature 
grecque,  ajoute  :  «  D'ailleurs  on  ne  trouverait  pas 
facilement  un  lieu  sur  la  terre  qui  n'ait  admis  cette 
race  et  où  elle  n'exerce  de  l'influence  3.  » 

Cette  influence  devenait  telle  à  Borne,  que  Cicéron 
en  paraissait  effrayé  à  cause  de  l'action  que  ces  Juifs 
par  leurs  richesses  exerçaient  sur  le  peuple.  «  Vous 
savez,  s'écrie-t-il,  quel  est  leur  nombre,  combien  ils  sont 
unis,  et  quelle  est  leur  influence  sur  nos  assemblées. 
Je  me  garderai  bien  d'élever  la  voix,  car  il  ne  manque 
pas  de  gens  disposés  à  soulever  ces  étrangers  contre 
moi  et  contre  les  meilleurs  citoyens  '.  »  Lorsque,  à  la 
même  époque,  Aristobule  vint  à  Rome,  un  grand  nom- 
bre d'Israélites  de  distinction  l'accompagnèrent  ;  beau- 
coup se  fixèrent  en-deçà  du  Tibre  5.  A  la  mort  d'Hé- 
rodele  Grand,  une  députation  juive  de  cinquante  per- 
sonnes vint  demander  au  sénat  une  administration  libre; 


1  Machabées  liv.  Ier,  ch.  15,  v.  17.— Cicéron,  Disc,  pour  Flacons,  en.  28. 

2  Machabées,  liv.  1er,  ch.  15,  v.  23. 

1  Slrabon,  cité  par  Josèphe,  Antiquités  jud.,  liv.XlV. 
4  Cicéron,  Discours  pour  Flaccus,  ch.  28. 
b  Philo,  Leyat.  ad  Caium,  ch.  23. 
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huit  mille  Juifs  romains  se  joignirent  à  cette  députation. 
Auguste  les  reçut  dans  le  temple  d'Apollon  ' .  Divers 
passages  d'Horace  où  il  est  parlé  de  l'ardent  prosé- 
lytisme des  Juifs  résidant  à  Rome,  du  succès  de  leur 
zèle,  du  nombre  considérable  de  leurs  prosélytes,  du 
jour  de  leur  sabbat 2,  nous  disent  assez  l'importance 
de  la  mission  religieuse  qu'ils  remplissaient  au  sein  de 
la  capitale  du  monde,  à  la  veille  de  la  naissance  du 
Sauveur  du  genre  humain.  Trois  grands  objets  impor- 
taient beaucoup  au  salut  des  hommes  :  l'unité  de  Dieu, 
la  sanctification  du  jour  du  Seigneur,  et  la  venue  pro- 
chaine du  Roi-Messie.  Les  Hébreux  allaient  les  prê- 
chant partout  ;  partout  on  les  trouve  sur  les  grandes 
routes  de  l'humanité,  leurs  Écritures  à  la  main,  mon- 
trant aux  peuples  qu'un  dominateur  pacifique  allait 
sortir  de  la  terre  de  Juda  3.  Aucune  nation  n'échappa 
à  leur  zèle,  et  l'Évangile,  énumérantles  Hébreux  réunis 
à  Jérusalem  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  Pentecôte,  nous 
apprend  «  qu'il  y  avait  des  Juifs,  hommes  religieux 
de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel 4.  » 


Sacrifices  offerts  pour  les  nations.  Figures  vivantes  et  prophéties  du  Messie. 

C'est  parce  que  cette  nation  possède  le  dépôt  d'une 
religion  destinée  à  faire  briller  la  vérité  aux  yeux  de 
l'univers,  c'est  parce  qu'elle  est  appelée  à  donner  nais- 
sance à  la  Lumière  du  monde,  que  Dieu  amène  les  plus 
illustres  héros  des  grands  empires  à  saluer  de  loin 
cette  Vérité  une  et  immuable  dans  les  respects  qu'ils 

1  Josèphe,  Anliq.  Jud.,  liv.  XVII,  ch.  12. 

2  Horace,  Satir.  1.  —  Scrm.  i,  b  et'9. 

Mi>  liée,  ch.  5,  v.  -2.  —  «  Actes  des  Apôtres,  cl).  2,  v.  5. 
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accordent  au  culte  judaïque.  Nabuchodonosor  fait  pu- 
blier dans  toutes  les  provinces  de  ses  États  que  le 
Dieu  de  Daniel  est  le  Dieu  véritable,  que  son  règne  est 
éternel  et  son  pouvoir  immense.  Cyrus  reconnaît  qu'il 
doit  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  parce  que  le  Dieu 
des  Juifs  est  le  vrai  Dieu.  Alexandre  se  courbe  devant 
le  grand  prêtre,  et  adore  le  Dieu  des  armées  qui  le  rend 
victorieux  de  ses  ennemis.  Auguste  lui  fait  offrir  des 
sacrifices  dans  le  sanctuaire  de  Sion,  comme  au  souve- 
rain du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  ainsi  qu'éclairés  de  la 
lumière  d'Israël,  les  maîtres  du  monde  célèbrent  tour 
à  tour,  les  uns  l'éternité  et  la  toute-puissance  du  Sei- 
gneur, les  autres  sa  supériorité  sur  les  idoles  et  sa  sain- 
teté infinie. 

Si  la  nation  juive  reçut  la  sublime  mission  de  porter 
la  connaissance  du  vrai  Dieu  au  cœur  des  héros  et  des 
empires ,  à  combien  plus  forte  raison  fut-elle  chargée 
de  lui  rendre  le  tribut  d'hommages  que  la  créature  est 
tenue  de  payer  au  Créateur.  C'est  pour  avoir  encore 
de  fidèles  adorateurs  qu'il  l'établit  sur  la  terre  et  la  sé- 
pare des  gentils.  Et  lorsque,  imitant  les  pernicieux 
exemples  de  la  vieillesse  de  Salomon,  elle  devient  pres- 
que tout  entière  prévaricatrice;  lorsque,  accomplissant 
la  menace  divine  sur  la  race  de  ce  monarque  tombé  du 
vice  dans  l'idolâtrie,  elle  se  sépare  du  royaume  de 
Roboam,  et  abandonne  en  même  temps  le  vrai  culte, 
que  fait  le  Seigneur?  11  conserve  la  tribu  de  Juda  dans 
la  fidélité,  afin  que  son  nom  continue  d'être  adoré  à 
Jérusalem.  Pourquoi  ce  besoin  d'adoration  non  inter- 
rompue sur  la  montagne  de  Sion,  ces  sacrifices  nom- 
breux et  quotidiens,  ces  mille  détails  de  la  loi  relatifsau 
culte?  Pourquoi  ces  désirs  tant  de  fois  exprimés  par  le 
Seigneur  d'être  adoré,  et  ces  plaintes  si  souvent  adres- 
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sées  aux  Hébreux  que  sou  nom  n'est  plus  honoré,  que 
son  culte  est  délaissé  ?  Celui  qui  possède  par  essence  et 
en  lui-même  une  gloire  infinie,  n'a  pas  besoin  de  la 
gloire  imparfaite  qui  lui  vient  des  créatures.  Celui  qui 
trouve  dans  ses  perfections  un  bonheur  parfait,  n'a 
pas  davantage  besoin  de  leurs  sacrifices.  Quel  est  donc 
le  but  de  tant  de  recommandations,  de  tant  de  sollici- 
tations pressantes  ?  Ah  !  c'est  qu'il  importe  au  salut  du 
monde  qu'il  y  ait  toujours  sur  la  terre  un  sacrificateur 
qui  prie,  une  victime  qui  apaise.  Voilà  pourquoi,  lors- 
que Dieu  déclare,  dans  Ézéchiel,  qu'il  rejettera  le  sang 
des  boucs  et  des  taureaux,  il  a  soin  d'ajouter  que  c'est 
parce  qu'alors  une  oblation  pure  sera  offerte,  et  que  le 
sang  de  l'Agneau  divin  coulera.  Et,  en  effet,  il  n'abolit 
les  premiers  sacrifices  que  lorsque  le  dernier  est  offert 
pour  le  rachat  des  péchés  du  monde.  Au  milieu  des 
crimes  nombreux  et  sans  cesse  renouvelés  des  nations 
païennes,  il  était  donc  d'une  souveraine  importance 
que  le  peuple  élu  levât  constamment  les  mains  au  ciel 
en  faveur  des  autres  peuples  ;  que  chaque  jour  il  pré- 
sentât au  Seigneur  une  victime  pour  leurs  péchés,  com- 
me il  en  présentait  une  pour  les  siens.  Racheter  les 
nations,  voilà  le  glorieux  sacerdoce  de  la  nation  juive. 
Et  si  en  ces  temps-là  le  monde,  malgré  les  attentats 
qui  sans  cesse  appellent  sa  ruine,  continue  de  subsister, 
c'est  parce  que  le  sacrifice  n'est  jamais  interrompu 
dans  le  temple  du  vrai  Dieu  ;  et  que,  du  haut  de  la 
montagne  qui  domine  les  nations,  s'élève  pour  elles  un 
perpétuel  holocauste,   qu'elles  viennent  parfois,  sous 
l'inspiration  du  Très-Haut  à  l'exemple  des  héros  per- 
sans, grecs  et  romains,   entretenir  de  leurs  propres 
offrandes,  afin  que  le  Seigneur  leur  soit  propice. 
La  plus  importante  mission  de  la  nation  juive  est 
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d'annoncer  constamment  aux  hommes  la  venue  du 
Messie  en  qui  elle  rachète  les  générations  :  car  c'est 
par  sa  foi  au  Messie  à  venir  qu'elle  se  justifie,  comme 
les  sacrifices  qu'elle  offre  puisent  leur  valeur  dans  leur 
union  à  la  grande  Rédemption  future.  Dépositaire  des 
vérités  révélées  aux  patriarches,  fondateurs  de  la  na- 
tionalité juive,  et,  successivement,  à  chacun  des  pro- 
phètes, elle  annonce  le  Messie  en  déroulant,  pour  ainsi 
dire^  la  longue  chaîne  de  ces  révélations  qui,  toutes,  se 
rapportent  à  son  avènement  ou  en  préparent  les  voies. 
La  durée  du  peuple  de  Dieu  n'est  elle-même,  selon  la 
pensée  de  saint  Paul,  qu'une  figure  continue  du  Nou- 
veau Testament  :  Omnia  in  figuris  contingebant  Mis  '  ; 
en  sorte  que  chacun  des  personnages  célèbres  de  ce 
peuple,  représente  un  côté  de  la  vie  de  l'Homme-Dieu  : 
Jacob,  l'antiquité  de  sa  race  ;  Joseph,  les  phases  diver- 
ses de  son  existence;  Moïse,  son  pouvoir  législatif; 
Aaron,  comme  Melchisédech,  son  sacerdoce;  Josué, 
la  puissance  de  son  nom  ;  Samson,  sa  force  ;  David? 
son  zèle;  Salomon,  sa  sagesse;  Ezéchias,  sa  sainteté  ; 
Josaphat,  sa  justice  ;  Jérémie,  ses  persécutions  et  sa 
résignation  dans  les  souffrances  ;  Jonas,  sa  mort  et  sa 
résurrection  ;  Elie,  son  ascension  glorieuse.  Le  Christ, 
suivant  la  remarque  de  plusieurs  SS.  Pères,  vit  sur  la 
terre  sous  ces  diverses  figures,  avant  d'y  vivre  en  réa- 
lité ;  et  le  peuple  hébreu  forme  un  être  collectif  qui  est 
comme  son  esquisse  divine.  En  se  développant,  il 
étale  aux  yeux  du  monde  les  principales  vertus  que 
pratiquera  dans  une  perfection  infinie  le  Fils  de 
Dieu. 

Ce  privilège  de  figurer  le  Messie  n'a  pas  été  le  seul 

1  S.  Paul,/reJSpîfre  aux  Corinthiens,  ch.  10,  v.  11. 
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honneur  du  peuple  juif  :  Dieu  l'a  fait  l'organe  de  toutes 
les  prophéties  relatives  au  Sauveur.  Voilà  qu'en  effet 
son  esprit  descend  sur  quelques  hommes  privilégiés  ; 
sur  un  Jacob,  un  David,  un  Isaïe,  un  Daniel  et  les  au- 
tres prophètes.  A  l'un  il  dit  :  Prophétise  que  le  Messie 
viendra,  quand  les  Juifs  seront  soumis  à  un  sceptre 
étranger,  aux  Romains.  A  l'autre  :  Compte  les  années 
jusqu'à  sa  venue,  il  en  reste  encore  quatre  cent  quatre- 
vingt  dix.  A  celui-ci  :  Prophétise  qu'il  naîtra  d'une 
Vierge;  à  celui-là,  que  ce  sera  dans  Bethléem.  Toi., 
David,  annonce  l'adoration  des  Mages;  toi,  Jérémie, 
pleure  sur  le  massacre  des  Innocents  ;  toi,  Osée,  dis  la 
fuite  en  Egypte  et  le  retour.  Vous,  Isaïe  et  Malachie, 
parlez  de  son  prophète  :  annoncez  ce  personnage  ex- 
traordinaire qu'on  appellera  Jean-Baptiste,  et  que  je 
vous  dis  d'appeler  Elie  ou  un  ange  ;  prophétisez  la 
bonté  du  Messie,  sa  douceur,  la  sublimité  de  sa  doc- 
trine, le  nombre,  l'éclat  et  le  caractère  de  ses  miracles. 
Zacharie,  décris  son  entrée  triomphante  à  Jérusalem. 
Aggée,  le  vois-tu  entrer  dans  le  second  temple,  ainsi 
devenu  plus  glorieux  que  le  premier?  Toi,  David,  dé- 
nonce aux  générations  futures  la  trahison  de  Judas  ;  et 
toi,  Zacharie,  suis  bien  dans  l'avenir  toutes  les  démar- 
ches du  traître  :  vois  comme  il  a  vendu  son  Dieu  pour 
trente  pièces  d'argent;  comme,  dans  son  désespoir,  il 
va  reporter  dans  le  temple  cet  argent  que  l'on  destine  à 
l'acquisition  du  champ  d'un  potier.  Dis  ensuite  comme 
tous  les  disciples  du  Messie  l'ont  abandonné.  David  ! 
Isaïe  !  venez  l'un  et  l'autre  assister  maintenant  au  plus 
étrange  spectacle  qui  fut  jamais.  Contemplez  comme 
un  Dieu  sait  mourir  pour  expier  les  péchés  de  sa  créa- 
ture, comment  est  maltraité  cet  Homme-Dieu,  ton  fils, 
David,  et  Fils  de  Dieu!  On  le  frappe  à  la  joue  ;  on  le 
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couvre  de  crachats  ;  on  le  brise  de  coups  ;  on  le  foule 
aux  pieds  comme  un  ver  de  terre  ;  on  lui  met  une  croix 
sur  les  épaules  ;  et,  comme  un  agneau  qu'on  mène  à  la 
boucherie,  il  n'ouvre  pas  la  bouche  pour  se  plaindre. 
Voici  maintenant  qu'on  lui  perce  les  pieds  et  les  mains. 
Il  est  élevé  en  croix  entre  deux  malfaiteurs  ;  on  y  peut 
compter  tous  ses  os  ;  il  prie  pour  ses  bourreaux  !  Vois- 
tu,  Roi-Prophète,  comme  en  signe  de  dérision  ses  en- 
nemis branlent  la  tête  devant  lui  ?  Entends-tu  ce  qu'ils 
disent  ?  Ils  disent  :  Il  a  mis  sa  confiance  en  Dieu;  que 
Dieu  le  sauve,  s'il  l'aime.  Ecris  maintenant  qu'on  lui 
donne  à  boire  du  fiel  et  du  vinaigre  ;  que  les  soldats  se 
partagent  ses  vêtements  et  tirent  sa  robe  au  sort. 
Écoute  le  cri  de  détresse  qu'il  pousse  vers  son  Père  : 
Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné? Il  dit  maintenant  :  Je  remets  mon  âme  entre 
vos  mains.  Daniel ,  annonce  enfin  qu'il  va  mourir  : 
Occidetur  Christus  !  Et  toi,  souverain  de  Juda,  con- 
temple le  vainqueur  de  la  mort  assis  désormais  à  la 
droite  de  Dieu,  adoré  par  les  rois  et  les  peuples,  par 
l'univers  qui  est  à  ses  pieds  \ 


1  Voir  David,  Ps.  109,  44,  21,  68;  Zacharie,  ch.  9  et  11  ;  Isaïe,  ch.  7, 
11,  53,  62  ;  Daniel,  ch.  9  ;  Osée,  ch.  11  ;  Malachie,  ch.  3;  Aggée.  ch.  1  ; 
Michée.  ch.  5.  v.  2. 
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Piété  des  rois  et  des  peuples  récompensée  par  la  prospérité. 

Les  vertueux  monarques  de  Juda  ne  contribuèrent 
pas  peu  par  leurs  actes  et  leur  conduite  au  développe- 
ment et  au  succès  de  la  divine  mission  du  peuple  de 
Dieu.  Comme  David,  ils  se  croyaient  établis  rois  sur  la 
sainte  montagne  de  Sion  pour  annoncer  la  loi  du  Sei- 
gneur et  faire  pratiquer  son  culte.  Àbia  ,  fils  de  Ro- 
boam,  attaqué  par  l'auteur  du  schisme  des  dix  tribus, 
qui  est  à  la  tête  des  enfants  de  Bélial,  s'arrête  sur  la  mon- 
tagne de  Séméron  en  Ephraïm,  et  dit  :  «  Écoutez,  Jéro- 
boam et  tout  Israël,  vous  qui  vous  êtes  révoltés  contre 
Dieu  et  avez  chassé  les  prêtres  du  Seigneur  :  Ignorez- 
vous  que 'le  Très-Haut  a  donné  pour  toujours  à  David 
et  à  ses  descendants  la  souveraineté  sur  la  Judée?  Nous 
n'avons  pas  abandonné  son  culte  ni  ses  préceptes. 
Chaque  jour,  soir  et  matin,  nous  lui  offrons  des  holo- 
caustes; il  est  le  chef  de  notre  armée.  Enfants  d'Israël, 
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ne  combattez  pas  contre  le  Dieu  de  vos  pères.  »  Et  il 
termine  en  implorant  le  secours  du  Fort  des  combats, 
qui  jette  l'épouvante  dans  les  rangs  ennemis.  Cinq  cent 
mille  de  ces  nouveaux  idolâtres  trouvent,  en  tom- 
bant sous  les  coups  des  guerriers  de  Juda ,  le  châti- 
ment de  leur  rébellion  contre  Dieu  ;  car  c'est  lui ,  re- 
marque l'Écriture ,  qui  les  livre  entre  leurs  mains. 
Abia  poursuit  Jéroboam  dans  sa  fuite  :  il  prend Béthel, 
Jésana ,  Ephron  et  leurs  dépendances,  et  affermit  son 
règne  en  Juda  ' . 

Asa  fait  ce  qui  est  juste  et  agréable  aux  yeux  du 
Tout-Puissant,  il  commande  à  Juda  de  chercher  le  Dieu 
de  ses  pères  et  d'observer  la  loi  ;  il  détruit  les  autels 
des  divinités  étrangères  dont  il  brise  les  idoles  ;  et  le 
Seigneur  lui  accorde  une  paix  prospère ,  durant  la- 
quelle il  élève  des  villes  fortes,  répare  les  anciennes  for- 
tifications ou  en  construit  de  nouvelles.  Apprenant  que 
Zara,  roi  d'Ethiopie,  envahit  son  royaume  avec  un  mil- 
lion de  guerriers,  il  range  en  bataille  dans  la  vallée  de 
Séphata  ses  six  cent  mille  combattants,  et  adresse  au 
Ciel  cette  invocation  :  «  Seigneur  ,  quand  vous  vou- 
lez secourir,  le  petit  nombre  et  le  grand  sont  la  même 
chose  devant  vous.  C'est  parce  que  nous  avons  con- 
fiance en  vous  que  nous  sommes  venus  contre  cette 
multitude.  Ne  permettez  pas  que  l'homme  l'emporte 
sur  vous,  notre  Dieu.  »  Le  combat  s'engage,  et  le  Sei- 
gneur jette  l'épouvante  parmi  les  Éthiopiens.  Asa  en 
extermine  une  grande  partie  ,  et  poursuit  le  reste  jus- 
qu'au pays  de  Gérare,  dont  il  dévaste  les  villes.  Lors- 
qu'il rentre,  chargé  d'un  riche  butin,  le  prophète  Aza- 
rias  s'avance  à  sa  rencontre  et  lui  dit  :  «  Le  Seigneur 

1  Paralipomènes,  liv.  II,  ch.  13. 
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vous  a  dirigé  parce  que  tous  l'avez  servi  ;  mais  si  vous 
l'abandonnez  il  vous  abandonnera.  »  Les  nobles  efforts 
d'Asa  pour  rétablir  en  Judée  l'unité  de  doctrine  et  la 
pureté  des  mœurs  auxquelles  le  schisme  avait  porté 
atteinte,  reçoivent  leur  récompense.  La  majeure  partie 
des  tribus  de  Manassé,  d'Éphraïm  et  de  Siméon,  se 
réunissent  spontanément  au  royaume  de  Juda ,  parce 
que  ces  tribus  voient  que  le  Très-Haut  le  protège  ' . 
Dieu  se  montre  toujours  favorable  à  Josaphat,  parce 
que,  dans  sa  justice  et  sa  piété ,  ce  roi  travaille  sans 
cesse  à  lui  plaire.  Au  commencement  de  son  règne,  il 
assemble  les  principaux  de  son  royaume  et  leur  com- 
mande d'aller  dans  toutes  les  villes  instruire  le  peuple 
des  lois  du  Seigneur,  en  lui  procurant  de  tout  leur  pou- 
voir l'adoration  et  l'obéissance  qui  lui  sont  dues.  De- 
vant un  ordre  si  saint,  chacun  rivalise  de  zèle  pour 
l'observation  des  commandements.  Les  nations  voisines 
révèrent  Josaphat  ;  les  Philistins  lui  offrent  de  l'argent  ; 
les  Arabes-,  des  troupeaux.  Il  fortifie  détours  les  plus 
importantes  villes  de  ses  États  ;  il  y  construit  de  grands 
ouvrages.  Ses  armées  comptent  plus  d'un  million  de 
guerriers.  Le  Seigneur  qu'il  sert  le  comble  de  richesses 
et  de  gloire  2.  Dans  ses  visites  personnelles  à  ses  su- 
jets, il  leur  parlait  du  Dieu  de  leurs  pères  ;  et  aux  juges 
qu'il  établissait ,  il  adressait  cette  recommandation  : 
«  Prenez  bien  garde  à  tout  ce  que  vous  ferez  ;  car  ce 
n'est  point  la  justice  de  l'homme  que  vous  exercerez , 
mais  la  justice  de  Dieu.  Que  la  crainte  du  Seigneur  vous 
guide  dans  vos  jugements.  »  Cependant  voici  que  les  fils 
de  Moab  et  d'Ammon  envahissent  la  terre  de  Judée. 
Josaphat  ordonne  des  prières  publiques;   et,  debout 

1  Paralipomènes,  liv.  II,  ch.  14  et  15. 

-  Josophe  ,  liv.  IX,  ch.  1.  — Paralipomènes,  liv.  II,  ch.  17  à  21. 
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dans  le  temple  du  Seigneur,  au  milieu  des  fidèles  réunis, 
il  adresse  cette  prière  :  «  Dieu  de  nos  pères,  vous  êtes  le 
Dieu  du-ciel,  vous  dominez  sur  tous  les  royaumes  des 
nations  ;  dans  votre  main  sont  la  force  et  la  puissance  , 
secourez-nous.  »  Puis,  précédé  de  chœurs  qui  chantent 
des  hymnes  sacrés  et  répètent  :  «  Louez  le  Seigneur, 
parce  que  sa  miséricorde  est  éternelle  !  »  il  marche  au 
combat.  A  peine  la  mêlée  est-elle  engagée,  que  les  en- 
nemis s'entretuent  les  uns  les  autres  ;  la  plaine  est  jon- 
chée de  dépouilles,  et  le  roi  de  Juda  n'a  qu'à  les  re- 
cueillir. Rentré  à  Jérusalem,  il  s'empresse  de  se  rendre 
au  temple  avec  son  armée  pour  y  remercier  le  Dieu  des 
victoires.  Josaphat  extermina  tous  les  hommes  qui 
commettaient  le  mal  devant  le  Seigneur  :  car  leurs  œu- 
vres d  iniquité  appellent  la  malédiction  sur  un  Etat  '. 
Joas  fit  le  bien  en  la  présence  du  Seigneur  durant  les 
jours  du  pontife  Joïada,  qui  l'avait  sauvé  de  la  mort 
et  l'avait  élevé  dans  le  temple.  Il  répara  la  maison  de 
Dieu,  à  demi  ruinée  par  Athalie.  Quand  son  bienfai- 
teur mourut,  il  le  fit  ensevelir  avec  les  rois  dans  la  cité 
de  David,  parce  qu'il  avait  rendu  de  grands  services 
au  royaume.  Mais  ensuite,  séduit  par  les  flatteries  des 
princes  de  Juda,  Joas  se  laissa  entraîner  au  mal;  ou- 
bliant même  les  bienfaits  du  grand  prêtre,  il  fit  tuer  son 
fils,  meurtre  qui  fut  bientôt  vengé  dans  son  propre 
sang.  Amasias,  son  successeur,  fut  favorisé  du  Ciel 
aussi  longtemps  qu'il  fit  le  bien.  Voulant  augmen- 
ter son  armée  ,  il  soudoya  cent  mille  hommes  de 
l'infidèle  Israël.  Mais  un  prophète  vint  vers  lui  et  lui 
dit  :  «  Ne  marche  pas  à  l'ennemi  avec  ces  troupes, 
car  Dieu  n'est  pas  avec  les  schismatiques.  Si  tu  crois 

1  Rois,  liv.  III,  cit.  22  et  suiv.;  Paralipomènes,  liv.  II,  cli.  17  à  21.  Voir 
aussi  Josèphe. 
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que  la  victoire  est  dans  la  force  des  armées ,  tu  la  per- 
dras. C'est  du  Tout-Puissant  que  vient  le  secours,  et 
c'est  lui  qui  met  en  fuite.  »  Amasias,  ayant  renvoyé  le 
corps  auxiliaire,  défit  les  combattants  de  Séir,  en  tua 
dix  mille  et  prit  d'assaut  Pétra.  Mais,  enivré  de  sa  vic- 
toire, il  offrit  de  l'encens  aux  dieux  d'Édom;  c'est 
pourquoi,  vaincu  par  le  roi  d'Israël,  il  périt  victime 
d'une  conjuration  '. 

Ozias,  son  fils,,  marcha  dans  la  justice  ;  et  parce  qu'il 
cherchait  Dieu,  Dieu  le  dirigea  en  toutes  choses  ;  il 
l'aida  contre  les  Philistins,  contre  les  Arabes,  contre 
les  Ammonites  :  aussi  détruisit-il  les  murs  de  Geth, 
de  Jabnie  et  d'Azot,  en  même  temps  qu'il  construisit  la 
ville  d'Aïlath  et  d'autres  cités,  et  éleva  des  forteresses 
sur  les  limites  du  désert.  Sous  son  règne,  des  citernes 
furent  creusées  dans  les  campagnes  pour  les  nombreux 
troupeaux  qu'on  y  nourrissait;  des  vignes  furent  plan- 
tées sur  les  montagnes  ;  et  l'agriculture,  encouragée 
par  ce  prince  ami  du  peuple  ,  devint  très-prospère. 
Les  Ammonites  apportaient  des  présents  à  Ozias,  que 
ses  nombreuses  victoires  et  ses  travaux  rendaient 
célèbre  parmi  les  nations  environnantes.  Malheureu- 
sement son  cœur  s'enorgueillit  dans  le  succès  ;  il  aban- 
donna cette  piété  et  cette  justice  qui  avaient  été  les  seules 
causes  de  ses  prospérités.  Son  audace  alla  jusqu'à 
usurper  les  fonctions  sacrées,  réservées  au  Pontife  su- 
prême ;  mais  la  lèpre  le  couvrit  ;  et  cette  plaie,  châti- 
ment d'un  Dieu  vengeur,  le  conduisit  au  tombeau2. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  utiles  travaux  de  Joatham , 
qui  fonde  des  villes  sur  les  montagnes  de  Juda,  bâlit 
des  forteresses  sur  les  frontières,  triomphe  des  Am- 

1  Paralipomènes,  liv.  II,  ch.  21  et  25;  —  Rois,  liv.  IV,  cl).  12  et  14. 
-  Paralipomèncs,  liv.  Il,  cli.  20. 
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monites  et  devient  puissant  parce  qu'il  dirige  ses  voies 
en  présence  de  Dieu.  Mais  nous  ne  pouvons  taire  la 
sainteté  d'Ézéchias  que  le  Seigneur  accompagne  cons- 
tamment ,  parce  qu'il  s'efforce  de  répandre  son  culte 
chez  les  Juifs,  et  la  connaissance  de  son  nom  parmi  les 
Gentils.  «  Nos  pères,  dit-il  aux  prêtres  assemblés,  ont 
détourné  leur  visage  du  tabernacle  et  abandonné  le  culte 
saint;  c'est  pourquoi  la  colère  du  Très-Haut  s'est  en- 
flammée contre  les  habitants  de  Juda  ;  elle  les  a  livrés 
au  trouble,  au  mépris,  à  la  mort.  Renouvelons  donc 
l'alliance  contractée  avec  lui.  »  Et,  montant  au  temple 
avec  les  princes  de  sa  cour,  il  fait  offrir  des  sacrifices 
pour  la  nation,  et  célébrer  au  son  des  harpes  et  des  ci- 
thares les  louanges  du  Seigneur.  Il  convoque  toute 
la  Judée  aux  saintes  solennités  de  Jérusalem.  Il  est 
même  assez  heureux  pour  ramener  au  vrai  culte  une 
grande  partie  des  tribus  d'Issachar  et  de  Zabulon  '. 
Aussi,  en  retour  de  son  zèle,  il  reçoit  la  prospé- 
rité. Le  Seigneur  le  sauve,  ainsi  que  son  royaume, 
de  la  main  de  Sennachérib  ;  il  lui  donne  les  biens  et 
les  honneurs  en  abondance.  Ses  richesses  en  trou- 
peaux deviennent  innombrables;  ses  trésors  se  rem- 
plissent d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses.  Guéri 
par  le  Seigneur  qu'il  invoque,  il  chante  ce  cantique  de 
reconnaissance  : 

«  J'ai  dit  :  Au  milieu  de  mes  jours  je  descendrai  aux 
portes  du  tombeau,  et  j'ai  cherché  le  reste  de  mes  an- 
nées. J'ai  dit  :  Je  ne  verrai  plus  le  Seigneur  mon  Dieu 
dans  la  terre  des  vivants  ;  je  ne  verrai  plus  l'homme  qui 
habite  avec  moi  sur  cette  terre  :  mon  pèlerinage  est  fini  ; 
il  a  été  enlevé  comme  la  tente  que  roule  le  pasteur. 

*  Paralipomènes,  liv.  II,  cl).  30. 
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Ma  vie  a  été  tranchée  comme  la  trame  par  le  tisserand. 
Du  matin  jusqu'au  soir  tous  avez  terminé  mes  jours. 
J'espérais  jusqu'à  l'aurore  ;  mais  comme  un  lion  le 
mal  a  brisé  mes  os.  Dans  l'espace  d'un  soleil  vous 
m'avez  conduit  jusqu'à  la  mort.  Je  crierai  comme  les 
petits  de  l'hirondelle  ,  je  gémirai  comme  la  colombe. 
Mes  yeux  se  sont  lassés  en  s'élevant  vers  le  ciel.  Sei- 
gneur, je  souffre  violence,  répondez  pour  moi  !  Mais 
que  dis-je,  et  que  répondra  le  Seigneur,  quand  c'est  lui 
qui  l'a  voulu  ?  Je  repasserai  toutes  les  années  de  ma  vie 
dans  l'amertume  de  mon  àme  :  mais  je  vivrai  encore, 
la  vie  me  sera  rendue,  vous  me  guérirez,  Seigneur; 
vous  me  donnerez  des  forces  nouvelles.  Voilà  que  la 
paix  succède  en  mon  cœur  à  l'amertume.  La  douleur 
accablait  mon  âme,  et  vous  m'avez  retiré  de  l'abîme  , 
et  vous  avez  rejeté  mes  péchés  loin  de  vous.  Le  sé- 
pulcre ne  vous  louera  pas ,  la  mort  ne  vous  glorifiera 
pas,  Seigneur,  et  ceux  qui  descendent  dans  l'abîme  ne 
publieront  pas  votre  vérité.  C'est  l'homme  vivant  qui 
vous  bénira,  ô  mon  Dieu!  c'est  moi  qui  célébrerai 
votre  nom.  Les  pères  rediront  à  leurs  enfants  la  vérité 
de  vos  promesses.  Le  Tout-Puissant  m'a  sauvé ,  je 
chanterai  des  hymnes  dans  son  tempk,  tous  les  jours 
de  ma  vie  * .  » 

Josias  cherche,  dès  sajeunesse,  le  Dieu  de  David,  et 
tout  généralement  lui  prospère.  Il  s'efforce  de  détruire 
l'idolâtrie  et  l'erreur  ;  il  brise  les  statues  de  Baal^  et  il 
abat  les  bois  sacrés.  Puis,  lorsque  le  temple  est  res- 
tauré, il  convoque  tous  les  Israélites  à  des  solennités 
religieuses,  dont  la  pompe  surpasse  tout  ce  qu'on  a  vu 
jusqu'alors.  Et  il  n'y  eut  point  de  roi  comme  lui  pour 

1  Isaïe,  ch.  38. 
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réparer  le  mal  qui  s'était  commis  en  la  terre  de  Juda  ' . 
Grâce  à  leurs  vertus,  tous  les  rois  dont  nous  venons 
d'esquisser  la  vie,  jouissaient  d'un  long  règne.  Le  bon- 
heur, la  prospérité,  la  victoire,  voilà  les  biens  dont 
furent  comblés  ces  pieux  monarques,  fidèles  à  la  loi 
du  Seigneur  et  zélés  pour  sa  gloire. 

1  Paralipomènes,  liv.  II,  ch.  2i  et  suiv. 
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Punition  de  l'impiété  des  rois  et  du  peuple  de  Juda. 

Malheureusement  tous  les  rois  de  Juda  n'imiten 
point  ces  exemples  de  fidélité,  tous  n'y  persévèrent 
point.  Par  intervalles  les  Juifs  oublient  les  bienfaits  de 
Dieu;  les  merveilles  du  passé,  celles  de  l'avenir  qu'ils 
sont  chargés  d'annoncer  n'attirent  plus  leurs  yeux  :  ils 
les  abaissent  sur  des  objets  terrestres  et  séducteurs. 
C'est  pourquoi  après  les  biens,  les  maux  les  visitent. 
Contentons-nous  de  suivre  l'histoire  sacrée,  ses  leçons 
sont  assez  éloquentes  par  elles-mêmes.  Roboam,  fils 
de  Salomon ,  méprise  les  sages  conseils  des  vieillards 
pour  suivre  les  avis  déjeunes  gens  inexpérimentés  ;  il 
asservit  ses  sujets,  laisse  peser  sur  son  peuple  de  lourds 
impôts,  lui  parle  avec  dureté;  et  dix  tribus,  se  révol- 
tant contre  le  pouvoir  royal,  forment  le  royaume  schis- 
matique  d'Israël.  Si  le  mépris  des  lois  divines,  de  la 
part  de  Iloboam,  amène  le  mépris  de  son  autorité,  les 
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vices  auxquels  se  sont  livrées  ces  tribus,  sur  la  fin  du 
précédent  règne,  les  ont  préparées  à  l'idolâtrie  dans  la- 
quelle elles  tombent.  Pour  entretenir  la  division,  pour 
mieux  perpétuer  la  révolte  qu'a  soufflée  l'esprit  de  té- 
nèbres et  mieux  consolider  son  pouvoir  usurpateur, 
Jéroboam  adopte  ce  qu'on  regarde  de  nos  jours  comme 
la  plus  précieuse  des  libertés ,  celle  du  culte.  «  Mais 
tous  ceux ,  remarque  l'Écriture  ,  qui ,  dans  Israël ,  se 
sont  adonnés  de  tout  cœur  jusqu'alors  à  chercher  le 
Seigneur,  continuent  de  venir  à  Jérusalem  adorer  le 
Dieu  de  leurs  pères.  »  Le  nombre  en  est  même  si  con- 
sidérable, qu'ils  affermissent  le  royaume  de  Juda ,  et 
aident  Roboam  qu'ils  soutiennent,  à  se  maintenir  sur 
le  trône.  Dès  qu'il  s'y  sent  bien  établi,  ce  prince  aban- 
donne entièrement  la  loi  de  Dieu.  C'est  pourquoi  le 
prophète  Séméi  lui  adresse  ces  paroles  de  la  part  du 
Seigneur  :  «  Vous  m'avez  abandonné,  voici  que  je  vous 
abandonne  à  mon  tour  au  pouvoir  de  Sésac.  »  En  ef- 
fet, le  roi  d'Egypte  se  présente,  il  prend  les  places  fortes 
du  royaume  que  le  roi  de  Juda  avait  fortifiées ,  et  qu'il 
croyait  imprenables  ;  il  pille  les  trésors  de  Jérusalem  ; 
puis  s'  en  retourne  ,  chargé  du  butin  que  lui  a  livré  la 
justice  du  Tout-Puissant  \ 

Josaphat,  dans  un  moment  d'oubli,  contracte  avec 
le  roi  impie  d'Israël  une  alliance  que  sa  piété  aurait  dû 
lui  interdire  :  le  Seigneur  irrité  brise  la  flotte  que  les 
deux  rois  ont  envoyée  pour  chercher  les  produits  de 
Tharsis.  Joram  ne  marche  point  dans  les  voies  du 
bien  :  il  fait  périr  ses  frères  ;  il  élève  des  autels  aux 
faux  dieux,  et  se  livre  à  l'idolâtrie  avec  une  partie  de 
ses  sujets.  Aussitôt  l'Humée  tributaire  secoue  le  joug 

'  Paralipomènes,  liv.  II,  eh.  10  a  13.  —  Rois,  liv.  III,  ch.  12  etsuiv. 
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de  Juda;  Lobna  se  retire,  disent  les  saints  livres, 
de  l'obéissance  d'un  prince  qui  a  abandonné  le  Dieu 
de  ses  pères.  Le  prophète  Éiie,  vers  le  même  temps, 
vient  lui  dire  :  «  Voici  qu'à  cause  de  vos  crimes  le 
Très-Haut  vous  frappera  d'une  grande  plaie,  vous  et 
votre  peuple.  »  Bientôt  après,  les  Arabes  ravagent  la 
Judée,  et  emportent  les  richesses  du  palais,  après  avoir 
massacré  les  enfants  du  roi  qui  a  fait  périr  ses  frères 
par  le  glaive.  Non  content  de  ces  maux  graves  et  ré- 
pétés comme  les  crimes  de  la  nation,  le  Seigneur  frappe 
Joram  d'une  maladie  cruelle  dont  les  douleurs  ne  finis- 
sent qu'avec  la  vie  ;  il  n'est  pas  même  enseveli  dans  le 
tombeau  des  rois  ' . 

Nous  ne  parlerons  ni  de  la  triste  fin  d'Ochozias , 
bientôt  victime  de  ses  infidélités,  ni  du  règne  de  la 
cruelle  Athalie,  établi  par  l'assassinat  et  terminé  par 
le  meurtre  de  l'usurpatrice,  dont  l'administration  fut 
celle  de  Baal  ;  ni  de  la  mort  des  princes  de  Juda  qui, 
ayant  lapidé,  dans  le  parvis  du  temple,  le  grand- 
prêtre  Zacharie  qui  leur  reprochait  leurs  impurs  désor- 
dres, tombent  eux-mêmes  sous  l'épée  des  princes  de 
Syrie,  dont  l'armée  ravage  la  Judée  complice  des 
crimes  de  ses  chefs.  Mais  les  châtiments  exemplaires 
que  mérite  l'impiété  d'Achaz  ne  sauraient  être  pas- 
sés sous  silence.  Tour  à  tour  vaincu  par  le  roi  de  Sy- 
rie et  le  roi  d'Israël,  parce  qu'il  brûle  en  l'honneur  des 
fausses  divinités  de  jeunes  enfants  dans  la  vallée  de 
Bénennon,  il  ne  se  relève  de  ces  ruineuses  défaites  où 
périssent  plus  de  cent  mille  Juifs,  partisans,  pour  la 
plupart,  de  son  idolâtrie,  que  pour  voir  les  villes  et  les 
campagnes  de  son  royaume  prises  et  dévastées  par 

1  Paralipomènes,  liv.  II,  ch.  :2i. 
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les  Iduméens  et  les  Philistins,  et  pour  tomber  sous  les 
coups  bien  plus  redoutables  encore  du  roi  d'Assyrie. 
A  sa  mort  il  est  privé  de  la  sépulture  des  monarques 
de  Juda  ' . 

Manassé  fait  le  mal  devant  le  Seigneur,  il  pratique 
les  abominations  des  peuples  de  Chanaan  que  la  ven- 
geance divine  a  exterminés  en  présence  des  enfants 
d'Israël  ;  il  adore  toute  la  milice  du  ciel  et  lui  sacrifie  ; 
il  fait  aussi  passer  ses  fils  par  le  feu,  et  répand  des 
flots  de  sang  innocent  ;  il  s'adonne  à  la  magie,  et  place 
une  immense  idole  dans  le  temple.  Ayant  corrompu 
les  habitants  de  Jérusalem ,  il  les  amène  à  commettre 
tous  les  crimes.  C'est  pourquoi,  dit  la  sainte  Écriture  , 
Dieu,  après  les  avoir  avertis  en  vain  par  la  voix  de 
ses  prophètes,  amène  sur  eux  les  princes  d'Assyrie  à 
la  tête  d'une  formidable  armée.  Manassé  vaincu  est 
chargé  de  chaînes  et  envoyé  avec  plusieurs  chefs  de 
Juda,  complices  de  ses  abominations ,  captif  à  Baby- 
lone.  Plongé  au  fond  d'un  obscur  cachot,  il  fait  péni- 
tence, il  supplie  le  Seigneur  de  lui  pardonner  ses  for- 
faits. Dieu  enfin  se  laisse  toucher  et  le  ramène  sur 
le  trône  de  la  ville  sainte,  où  il  rétablit  le  vrai  culte  et 
répare  ses  scandales.  Son  fils  Amonne  fait  que  passer 
sur  le  trône,  parce  qu'il  se  livre  au  mal.  Joachaz  est 
conduit  par  Néchao  prisonnier  en  Egypte  pour  la 
même  cause.  Éliacim,  que  les  vices  corrompent  et  que 
souille  le  sang  innocent,  est  traîné,  chargé  de  fers,  sur 
la  terre  de  la  captivité.  Joachim,  son  fils,  règne  en  sa 
place.  Mais  bientôt  il  est  transféré  également  à  Bal)  y- 
lone  avec  les  princes  de  Juda  et  une  partie  du  peuple. 
Le  temps  de  la  miséricorde  est  passé,  et  la  justice  di- 

1  Paralipomènes,  liv.  Il,  cli.  58.  — Rois,  liv.  IV,  ch.  10. 
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vine  s'appesantit   sur  cette  nation  doublement  cou- 
pable ' . 

Malheurs  du  royaume  d'Israël. 


Pour  retracer  les  adversités  du  royaume  schismati- 
que  d'Israël,  il  faudrait  rapporter  l'histoire  de  chaque 
règne  :  car  sous  chacun  de  ses  rois,  il  essuya  des  dé- 
faites ou  il  éprouva  des  malheurs.  Il  n'eut  quelques  mo- 
ments de  passagère  prospérité,  que  quand  Dieu  s'en 
servit  pour  châtier  le  peuple  de  Juda  ;  et  ces  instants 
heureux  étaient  suivis  d'épouvantables  calamités.  Il 
faudrait  mentionner  et  la  défaite  de  Jéroboam,  et  l'ex- 
termination de  sa  famille,  en  punition  de  ce  qu'il  était, 
dit  l'Esprit-Saint,  l'auteur  du  schisme  ;  et  les  guerres 
civiles  qui  éclatent  sous  Nadab  et  Éla  ;  et  la  tyrannie 
odieuse  de  Zambri  ;  et  les  persécutions  d'Amri,  le  fon- 
dateur de  Samarie  2  ;  et  les  défaites  de  Baasa,  et  les 
maux  d'Achab  ,  alors  que  le  Tout-Puissant  frappe 
Israël  comme  la  tempête  bat  le  rocher.  «  Vive  le  Sei- 
gneur, dit  Élie  à  l'impie  Achab,  il  n'y  aura  en  ces 
années  ni  rosée  ni  pluie,  à  moins  que  je  n'en  fasse 
tomber  du  ciel.  »  Puis,  se  retirant  à  l'orient,  il  va  s'as- 
seoir sur  le  bord  d'un  torrent  dont  l'eau  sert  à  le  dés- 
altérer; et  soir  et  matin  les  corbeaux  du  ciel  lui  ap- 
portent sa  nourriture.  Cependant  une  sécheresse  de 
trois  ans  réduit  les  habitants  d'Israël  à  se  nourrir  de 
l'herbe  des  champs  ;  et  la  famine  était  grande  en  Sa- 
marie. Le  roi  rencontrant  le  prophète  lui  dit  :  «  Pour- 
quoi troubles-tu  Israël  ? —  Ce  sont  vos  péchés,  répond 


1  Paralipomèncs,  Iiv.  Il,  cil.  33  a  36.  —  Rois,  lit.  IV,  eh.  21  a  25. 
-  Rois,  liv.  III,  cil.  13  a  22. 
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Elie,  qui  troul)lent  Israël.  »  Le  prophète,  après  avoir 
offert  un  sacrifice  au  Seigneur  sur  le  Carmel,  se  met 
à  genoux,  la  tête  penchée  sur  la  terre,  et  il  dit  à  son 
serviteur:  «  Va,  et  regarde  du  côté  de  la  mer.  »  Le  servi- 
teur monta  et  dit  :  «  Il  n'y  a  rien.  ■»  Élie  lui  dit  encore  : 
«  Retourne  par  sept  fois.  »  Et  il  priait  toujours.  A  la 
septième  fois,  voilà  qu'un  petit  nuage  s'élevait  de  la 
mer;  puis  le  ciel  se  couvre  de  ténèbres,  et  les  nuées 
répandent  une  grande  pluie  ' . 

Plus  tard  les  Syriens  réduisent  Samarie  aux  derniè- 
res extrémités  de  la  disette.  Mais  le  prophète  Elisée 
prie  ;  et  le  Seigneur  fait  entendre  dans  le  camp  des 
assiégeants  un  grand  bruit  d'armes  et  de  cavaliers  qui 
les  met  en  fuite.  Durant  le  règne  de  Jéhu,  la  terre 
d'Israël  est  ravagée  par  l'ennemi  depuis  le  Jourdain 
jusqu'à  la  frontière  opposée.  Joachaz  continue  les  pé- 
chés de  ses  prédécesseurs;  et  le  Seigneur  continue 
d'envoyer  les  Syriens  ravager  le  royaume.  Les  der- 
niers temps  de  ce  malheureux  royaume  ne  sont  mar- 
qués que  par  la  guerre  civile  et  l'invasion.  Tandis 
qu'en  Juda  une  seule  dynastie,  souche  du  Christ, 
voit  ses  membres  se  succéder  sur  le  trône  :  à  Sama- 
rie, dans  le  court  espace  de  deux  cent  cinquante-deux 
ans,  neuf  dynasties  y  montent  par  la  sédition,  et  en 
sont  précipitées  par  le  meurtre.  Sous  Osée,  les  tribus 
d'Israël  irritent  de  plus  en  plus  la  justice  divine,  vivent 
comme  les  gentils  qu'elles  ont  exterminés,  se  vouent 
à  un  culte  abominable,  sans  profiter  d'aucun  avertis- 
sement. C'est  pourquoi  le  Seigneur,  les  rejetant  de  de- 
vant sa  face,  fait  signe  au  roi  d'Assyrie  qui  vient  les 
vaincre  et  transporter  Israël  en  son  royaume.  Et  sur 

1  Rois,  liv.  III,cl).  17  et  18. 
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le  chemin  qui  conduisait  à  Ninive  on  entendit  des  cris 
et  des  gémissements  :  c'étaient  les  pleurs  et  les  san- 
glots des  enfants  d'Israël  que  l'on  conduisait  en  capti- 
vité '.  Telle  fut  la  fin  prématurée  d'un  royaume  formé 
par  le  schisme  :  tant  l'erreur  est  impuissante  à  consoli- 
der; elle  ne  sait  que  perpétuer  le  vice  qui  mène  à  la 
ruine  3. 


Vices  et  châtiments  de  quelques  rois  de  France  comparés  a  ceux  des  rois 

de  Juda. 


Parmi  ces  alternatives  de  prospérités  et  de  revers 
qui  signalent  les  règnes  des  rois  de  Juda,  on  ne  sait 
qu'admirer  le  plus,  ou  de  la  patience  sans  bornes  du 
Seigneur,  toujours  clément  envers  ce  peuple  si  faible  au 
milieu  des  continuelles  séductions  de  l'idolâtrie  ;  ou  de 
l'inconstance  de  cette  nation  qui,  frappée  des  plus  ter- 
ribles châtiments,  les  oublie  si  vite  et  retombe  dans 
les  crimes  les  plus  graves.  Jamais  l'histoire  n'a  offert 
de  plus  saisissants  exemples  soit  de  la  prompte  et  écla- 
tante vengeance  que  la  justice  divine  tire  des  vices  d'un 
peuple  prévaricateur  ,  soit  des  douces  récompenses 
qu'elle  accorde  à  la  nation  fidèle  au  vrai  Dieu.  On  ne 
peut  rien  concevoir  qui  soit  plus  digne  d'un  Dieu 
({i\e  de  s'être  choisi  un  peuple  qui  fût  un  exemple  pal- 
pable de  son  éternelle  Providence;  un  peuple  dont  la 
bonne  ou  la  mauvaise  fortune  dépendît  de  la  piété, 
dont  l'état  rendît  témoignage  à  la  sagesse  et  à  la  justice 
de  Celui  qui  le  gouvernait. 

Quelles  réflexions  ne  ressortent  pas  de  tous  ces  faits 

1  Jérémie,  en.  3,  v.  -21.  —  -  Voir  Kois,  liv.  IV. 
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étonnants  ?  Les  temps  modernes  n'échappent  pas  à  ces 
lois  providentielles  de  l'histoire  :  si  nous  n'avons  plus 
les  prophètes  pour  nous  faire  toucher  du  doigt  l'inter- 
vention divine  dans  les  événements  humains;  les  aver- 
tissements de  l'Esprit-Saint  nous  restent,  pour  nous 
dire  que  le  bras  vengeur  de  Dieu  n'est  pas  raccourci, 
et  que  sa  puissance  demeure  la  même  sur  les  hommes, 
puisque,  maître  des  siècles,  il  gouverne  toutes  les  gé- 
nérations. Comme  il  a  traité  son  peuple  élu  au  milieu 
de  ses  infidélités  ,  ainsi  il  traite  aujourd'hui  ceux  qu'il 
a  appelés  à  l'héritage  de  la  foi.  Le  royaume  schismati- 
que  d'Israël  n'a  fait  qu'entrer  le  premier  dans  cette 
carrière  de  vengeances  célestes  où  le  suivront  les  na- 
tions  qui  ont  abjuré  le  culte  du'Seigneur.  Celle-ci  '  sup- 
portera dans  sa  plus  fertile  province  les  calamités  d'un 
long  siège  et  les  désastres  de  ruineuses  défaites  ;  celle- 
là  2  sera  d'autant  plus  menacée  de  devenir  la  proie  de 
l'hydre  révolutionnaire,  qu'elle  tendra  davantage  à 
secouer  dans  ses  lois  et  dans  ses  mœurs  l'autorité  de 
l'Église.  Pourquoi,  dans  des  siècles  qui  ne  sont  pas 
loin,  notre  France  a-t-elle  vu  tomber  son  roi  populaire 
sous  le  poignard  d'un  lâche  assassin?  A  cette  ques- 
tion le  disciple  de  la  révélation  montre  Joram  et  ré- 
pond :  Pensez-vous  que  l'adultère,  pour  être  couronné 
d'un  diadème,  en  reste  moins  l'adultère  ;  et  que  le  vice 
soit  moins  punissable  pour  avoir  été  popularisé  par 
des  courtisans  corrompus?  Le  meurtre  de  Joram, 
frappé  au  milieu  de  ses  désordres,  nous  induit  à  pen- 
ser que  Dieu  a  voulu  arrêter  de  même,  en  les  punis 
sant,  de  contagieux  exemples.  Ne  nous  demandez  donc 


1  La  Russie  dans  la  Grimée  par  le  siège  de  Sébastopol. 

2  Le  Piémont. 
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plus  pourquoi  le  grand  monarque  qui,  vainqueur  des 
ennemis  de  la  patrie,  avait  gouverné  dans  la  gloire  du- 
rant le  siècle  illustré  de  son  nom,  fut  dans  sa  veillesse 
si  tristement  éprouvé  par  les  afflictions  et  les  revers  ; 
car  nous  vous  montrerons  Ozias,  tombé  du  faîte  de  la 
prospérité  dans  le  malheur  ;  et  nous  vous  répondrons  : 
Voilà  où  conduisent  l'exaltation  dans  le  succès  et  les 
menaces  faites  au  souverain  Pontife  et  à  son  Église, 
dont  le  grand  roi  voulait  usurper  le  pouvoir.  Quels 
abaissements  pour  notre  patrie  dans  la  période  sui- 
vante! Mais  n'est-ce  pas  ainsi  qu'après  Ozias  le  sol  de 
Juda  fut  foulé  par  ses  ennemis,  les  habitants  frappés 
de  plusieurs  plaies,  en  punition  des  débauches  royales 
et  des  désordres  populaires?  Ne  nous  demandez  pas 
pourquoi,  après  avoir  réparé  le  temple  du  Seigneur, 
le  héros  que  le  Ciel  avait  envoyé  pacifier  nos  troubles 
s'achemine,  vaincu,  vers  un  lointain  exil  :  nous  serions 
forcés,  en  vous  rappelant  les  dernières  années  de  Joas, 
sa  persécution  et  sa  défaite,  de  vous  montrer  un  Pon- 
tife suprême  traîné  captif  sur  la  terre  de  France,  et  de 
vous  dire  avec  l'un  de  nos  capitaines  ,  historien  de  la 
grande  armée  :  Voilà  la  cause  de  nos  désastres1  !  Na- 
guère une  révolution  emporta  un  trône  en  apparence 
inébranlable,  tant  on  avait  entassé  pour  le  consolider 
et  les  ressources  de  la  sagesse  humaine,  et  les  combi- 
naisons de  la  politique.,  et  l'appui  des  alliances;  mais 
n'est-ce  pas  la  révolution  qui  l'éleva?Le  flot  de  sang 
qui  apporta  le  trône  d'Àthalie  nel'emporta-t-il  pas  aussi 
dans  son  reflux?  Maudit  soit  donc,  dirons-nous  en 
commentant  les  Écritures,  quiconque  pactise  avec  la 
révolution  et  ses  principes  ;  maudit  celui  qui  se  confie 

1  De  Ségur,  Histoire  de  la  yrande  armée. 
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dans  l'homme  et  dans  les  ruses  d'une  politique  pure- 
ment humaine,  et  dont  le  cœur  s'éloigne  de  l'Éter- 
nel H  !  Malheur  au  monarque  qui  se  repose  sur  la  force 
de  ses  murailles,  qui  attend  son  secours  d'un  État  voi- 
sin, au  pied  duquel  il  a  déposé  sa  dignité  et  celle  de  son 
royaume,  et  qui  ne  met  pas  sa  confiance  dans  le  Sei- 
gneur 2  !  Maintenant,  rois  qui  jugez  la  terre,  intruisez- 
yous  aux  redoutables  jugements  de  Dieu,*et  servez-le 
dans  la  crainte  3  ;  et  vous,  peuples,  apprenez  à  éviter  le 
sort  que  sa  justice  réserve  à  l'impiété  des  nations. 

1  Jérémie,  cli.  17,  v.  5.  — -  Isaïe,  cli.  31,  v.  1.  —  :  Psaume  2. 


CHAPITRE  XVIII 


PRISE     DE     JERUSALEM     ET     CAPTIVITE. 


Vices  publics.  —  Menaces  des  prophètes. 


La  tribu  de  Juda,  loin  de  profiter  des  avertissements 
pleins  d'éloquence  que  le  Ciel  lui  fait  entendre  dans  les 
cris  d'Israël  partant  pour  la  terre  de  la  captivité,  s'a- 
vance dans  le  crime  jusqu'à  brûler  ses  enfants  sur  l'au- 
tel de  Moloch,  jusqu'à  verser  le  sang  des  serviteurs  du 
grand  Dieu.  Jérusalem  ne  tient  aucun  compte  des  maux 
qui  viennent  de  fondre  sur  Samarie  ;  et  les  habitants 
de  la  cité  sainte  surpassent  en  abominations  les  villes 
ruinées  par  le  Très-Haut  et  rendues  semblables  à  des 
plaines  désertes.  Les  reproches  d'Isaïe  importunent 
Manassès  ;  ce  roi  fait  scier  le  prophète  du  Seigneur  par 
le  milieu  du  corps  avec  une  scie  de  bois.  Et  les  habi- 
tants insensés  s'en  réjouissent,  croyant  s'être  débarras- 
sés de  la  vengeance  du  Tout-Puissant,  parce  qu'ils  se 
sont  débarrassés  des  menaces  de  son  prophète.  Sous 
loachim,  les  désordres  montent  à   leur  comble  :  on 
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profane  publiquement  la  sainteté  du  sabbat;  l'injustice, 
le  vol,  l'homicide,  l'adultère  remplissent  les  villes. 

Jérémie,  envoyé  du  Seigneur  pour  tenter  un  der- 
nier effort  sur  ces  enfants  rebelles^  ne  cesse  d'ensei- 
gner et  de  reprendre.  Jour  et  nuit  il  se  tient,  tantôt 
à  l'entrée  de  Jérusalem,  tantôt  à  la  porte  du  temple, 
une  chaîne  au  cou,  et  il  crie  sans  interruption  :  «  La 
vengeance  de  Dieu  approche;  les  habitants  de  cette 
ville  ont  détourné  leurs  regards  du  Seigneur  ;  la  pierre 
et  le  bois  sont  devenus  les  objets  de  leurs  adorations. 
Ils  ont  dit  au  bois  :  Tu  es  mon  père  ;  et  à  la  pierre  : 
Tu  m'as  engendré.  C'est  pourquoi  à  son  tour  le  Sei- 
gneur va  les  abandonner.  Ils  ont  brûlé  leurs  fils  et 
leurs  filles  dans  la  vallée  du  meurtre  en  l'honneur  des 
faux  dieux;  ils  seront  eux-mêmes  livrés  au  glaive,  et 
leurs  cadavres  demeureront  étendus  sans  sépulture  au 
milieu  des  champs.  Ils  ont  dit  :  Nous  sommes  sages, 
quand  la  main  menteuse  de  leurs  scribes  gravait  l'im- 
posture :  aussi  leur  sagesse  sera  confondue.  Ils  se  sont 
livrés  à  l'avarice  et  aux  dissolutions  :  c'est  pourquoi 
leur  richesse  va  leur  échapper.  L'iniquité  s'est  com- 
mise froidement  à  Jérusalem  ;  au  milieu  de  cette  ville 
on  n'a  rencontré  qu'injustice  et  oppression.  Le  châti- 
ment suivra  de  près  :  elle  sera  livrée  avec  ses  trésors, 
ses  meubles  précieux  aux  mains  de  ses  ennemis.  Ses 
habitants  seront  transportés  à  Babylone,  et  l'incendie 
la  dévorera.  Mon  peuple  m'a  oublié,  dit  le  Seigneur,  il 
s'est  abandonné  aux  dérèglements  de  son  cœur;  la 
terre  sera  dépeuplée  et  livrée  à  la  désolation.  Habitants 
de  Jérusalem,  cessez  vos  chants  d'allégresse,  car  la  tri- 
bulation  arrive.  Quittez  vos  habits  de  fête,  pour  vous 
couvrir  de  vêtements  de  deuil.  Que  les  montagnes  re- 
tentissent de  vos  gémissements,  et  les  vallées  de  vos  cris 
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de  douleur,  parce  que  le  Dieu  fort  va  châtier  son  peu- 
ple infidèle.  Les  voilà  :  ils  arrivent  d'une  terre  reculée, 
les  dominateurs  de  la  terre  de  Juda.  Ils  environnent 
Jérusalem,  comme  des  gardiens  entourent  un  champ. 
On  n'entend  plus,  et  le  jour  et  la  nuit,  que  le  son  des 
trompettes,  le  cliquetis  des  armes  et  les  clameurs  de 
la  mêlée.  C'en  est  fait!  Sion  est  prise,  les  cités  sont 
renversées  ;  les  ruines  succèdent  à  la  ruine,  et  toute  la 
terre  de  Juda  est  dévastée  * .  » 

Sourds  à  la  voix  de  Jérémie,  insensibles  aux  châti- 
ments d'une  première  invasion  assyrienne,  qui  enlève 
leurs  princes  et  ne  sert  qu'à  les  endurcir,  les  Israélites 
demandent  à  grands  cris  la  mort  du  prophète.  Plusieurs 
fois,  pour  avoir  moins  à  rougir  des  reproches  qu'il  leur 
adresse,  ils  le  jettent  au  fond  d'une  prison.  Puis  ils 
s'abandonnent  avec  une  fureur  toujours  croissante  à 
tous  les  débordements  de  l'iniquité.  Écoutons  la  des- 
cription lamentable  qu'en  trace  le  prophète  Ézéchiel  : 
«  L'esprit  du  Seigneur  me  transporta  à  Jérusalem;  et, 
me  conduisant  au  temple,  il  me  dit  :  Fils  de  l'homme, 
entre  et  vois  les  horribles  abominations  qui  se  commet- 
tent ici.  Et,  étant  entré,  je  vis  toutes  sortes  de  reptiles 
et  d'animaux  peints  sur  la  muraille  du  parvis.  Et  les 
anciens  de  la  maison  d'Israël  se  tenaient  devant,  un 
encensoir  à  la  main.  Et  il  me  conduisit  à  l'entrée  de  la 
maison  du  Seigneur,  et  je  vis  des  femmes  assises,  pleu- 
rant Adonis.  Il  me  conduisit  plus  avant  dans  l'intérieur, 
et  je  vis  entre  le  vestibule  et  l'autel  des  hommes  tour- 
nant le  dos  au  sanctuaire;  le  visage  vers  l'orient,  ils 
adoraient  le  soleil  levant.  Et  l'esprit  du  Seigneur 
ajouta  :  Voilà  les  causes  pour  lesquelles  j'abandonnerai 


1  Jérémie,  passim. 

i.  16 
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ce  sanctuaire,  et  serai  sans  pitié  à  la  vue  des  maux  dont 
ma  fureur  accablera  ce  peuple.  Car  ceux  qui  doivent 
frapper  cette  ville  criminelle  approchent;  ils  tiennent 
entre  leurs  mains  le  glaive  de  la  mort.  Et  voilà  que  six 
hommes  venaient  de  l'Aquilon;  un  septième  les  précé- 
dait, revêtu  d'une  robe  de  fin  lin,  et  portant  des  ta- 
blettes. Ils  allèrent  se  ranger  devant  le  temple.  Et  la 
gloire  du  Seigneur,  venant  à  l'entrée,  dit  à  ce  dernier  : 
Passe  à  travers  la  ville  et  marque  d'un  tau  '  le  front 
de  ceux  qui  pleurent  et  qui  gémissent  sur  toutes  les 
abominations  commises  au  milieu  d'elle.  Et  il  dit  aux 
autres  :  Suivez-le,  et  frappez  le  vieillard,  le  jeune 
homme,  la  jeune  fille,  l'enfant  et  les  femmes;  mais  ne 
tuez  aucun  de  ceux  qui  seront  marqués  du  signe.  Et, 
commençant  par  les  anciens  devant  le  temple,  ils  ac- 
complirent leur  œuvre  d'extermination  2.  » 


Dévastation  de  la  Ville  sainte.  Lamentations  de  Jérémie. 


Nabuchodonosor,  roi  d'Assyrie,  vient,  en  effet,  une 
dernière  fois  mettre  le  siège  devant  Jérusalem  révoltée. 
Il  entoure  la  ville  de  retranchements.  Quand  il  l'a  prise, 
il  tue,  en  présence  de  leur  père,  les  deux  fils  du  rebelle 
Sédécias,  crève  les  deux  yeux  à  ce  roi  criminel,  le 
charge  de  fers  ;  et,  selon  la  prédiction  qu'avait  faite 
Jérémie  du  milieu  de  sa  prison,  il  l'envoie  terminer  sa 
triste  vie  au  fond  d'un  cachot  de  Babylone.  11  passe 
ensuite  au  fil  de  l'épée,  ainsi  que  l'avait  annoncé  Ézé- 
chiel,  tous  ceux  qu'il  trouve  dans  le  sanctuaire,  de- 


1  T,  le  signe  de  la  Croix,  ligure  delà  Rédemption  future. 

2  Ezéchiel,  cli.  8  et  !>,  passim. 
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puis  le  jeune  homme  jusqu'au  vieillard;  il  incendie  le 
palais  du  roi,  les  maisons  des  Juifs,  et  livre  aux  flam- 
mes le  temple  devenu,  conformément  à  la  vision  d'Ezé- 
chiel,  le  centre  de  toutes  les  idolâtries.  Puis,  renver- 
sant les  murs  de  Jérusalem ,  il  emmène  le  peuple  de 
Juda  captif  et  enchaîné  en  Assyrie.  Et  la  terre  de  Ju- 
dée, déserte  comme  le  champ  dont  on  a  enlevé  la  mois- 
son, est  désolée  d'une  grande  désolation.  Et  la  ville  de 
Sion,  semblable  à  un  chêne  dépouillé  de  ses  feuilles, 
demeure  renversée  dans  la  poussière  '.  Or,  Jérémie 
était  assis,  triste  et  pleurant,  sur  les  ruines  de  Jérusa- 
lem ;  et  dans  l'amertume  de  son  âme,  il  jetait  au  vent 
du  désert  ces  lamentations  : 

«Comment  est-elle  assise  solitaire,  la  ville  naguère 
pleine  de  peuple?  La  maîtresse  des  nations  est  deve- 
nue semblable  à  une  veuve  ;  la  tristesse  remplit  son 
cœur  et  le  deuil  couvre  son  front.  Sion  pleure,  parce 
qu'on  ne  vient  plus  à  ses  solennités;  ses  portes  sont 
renversées,  ses  prêtres  gémissent,  ses  vierges  sont  dé- 
solées. L'ennemi  a  pénétré  dans  son  sanctuaire  et 
porté  la  main  sur  ses  trésors.  Entendez  ses  plaintes. 
Vous  qui  passez,  considérez  mon  affliction,  et  dites  s'il 
est  une  douleur  comme  ma  douleur  !  Voyez  comment 
le  Seigneur  m'a  dévastée  au  jour  de  sa  fureur.  Il  a  ar- 
raché tous  les  forts  de  mon  sein,  brisé  mes  hommes 
d'élite  ;  mes  fils  ne  sont  plus.  C'est  pourquoi  me  voilà 
gémissante;  et  les  larmes  coulent  de  mes  yeux,  parce 
que  de  moi  s'est  éloigné  le  Consolateur  qui  donne  la 
vie.  Écoutez,  peuples,  je  vous  en  conjure,  et  considé- 
rez mon  affliction  :  mes  vierges  et  mes  enfants  sont 
partis  pour  la  terre  de  la  captivité!...  Hélas!  ils  en- 

1  Isaïc,  cli.  Ier,  v.  G  et  suiv. 
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tendent  mes  gémissements,  et  il  n'est  personne  qui 
me  console  !  Mes  adversaires  voient  mes  malheurs,  et 
ils  s'en  réjouissent.  Mais  vous  amènerez  pour  moi, 
Seigneur,  le  jour  des  consolations,  et  pour  eux  celui 
du  châtiment.  » 

Jérusalem  pleurait  sa  solitude  ;  les  lamentations  du 
prophète  vont  dire  son  abandon  :  «  Comment  le  Sei- 
gneur a-t-il  couvert  de  ténèbres  la  fille  deSion  ?  Il  a  pré- 
cipité du  ciel  sur  la  terre  la  gloire  d'Israël  ;  il  l'a  dé- 
pouillé comme  un  jardin  dont  on  enlève  les  fruits.  La 
faim  a  achevé  l'œuvre  du  glaive.  Mes  entrailles  ont  été 
émues,  mes  pleurs  ont  coulé  comme  l'eau  sur  la  terre, 
à  la  vue  des  angoisses  de  mon  peuple,  et,  au  cri  des  pe- 
tits enfants  demandant  en  vain  leur  nourriture,  et  exha- 
lant leur  vie  sur  le  sein  de  leurs  mères.  A  qui  te  com- 
parer, fille  de  Jérusalem?  Comment  te  consoler,  vierge 
de  Sion  ?  Ta  douleur  est  vaste  comme  la  mer  !  Tous 
ceux  qui  ont  passé  par  le  chemin  ont  battu  des  mains 
sur  toi  ;  ils  ont  secoué  la  tête  sur  Jérusalem  en  disant  . 
Est-ce  là  cette  cité  d'une  beauté  éclatante,  la  joie  de  la 
terre  entière  M . . .  » 

1  Jérémie,  Lamentations,  cl i .  1  et  2,  passim. 
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Retour  de  la  captivité  rétablissement  de  la  nation. 


Lorsque  les  soixante-dix  ans  de  captivité,  annoncés 
par  Jérémie  '  furent  entièrement  accomplis,  le  peuple 
d'Israël,  purifié  par  la  tribulation,  trouva  grâce  aux 
yeux  du  Seigneur.  Il  s'en  retourna,  sous  la  conduite  de 
Zorobabel  et  d'Esdras  en  la  terre  de  Judée.  Jérusalem 
se  releva  de  ses  ruines,  les  villes  de  Juda  furent  rebâ- 
ties. On  entendit  de  nouveau  la  voix  de  l'allégresse  sur 
les  places  publiques;  les  campagnes  désertes  refleu- 
rirent ;  les  pâturages  se  couvrirent  de  nombreux  trou- 
peaux. La  terre,  si  longtemps  inculte,  redevint  comme 
unjardin  de  délices.  Et  les  babitants,  sur  qui  s'était  re- 
posée la  miséricorde  divine,  allèrent  recueillir  avec  joie 
dans  les  champs,  rendus  féconds  par  de  bienfaisantes 
rosées,  le  blé,  le  vin,  l'huile,  tous  les  biens  du  Seigneur. 
Le  temple  fut  réédifié  ;  la  gloire  de  Dieu,  venant  de 

1  Jérémie,  ch.  29,  v.  10. 
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l'orient,  le  remplit  une  seconde  fois.  Et  une  voix  fut 
entendue  qui  disait  :  Ici  est  le  lieu  démon  trône,  le  lieu 
où  j'habiterai  au  milieu  des  enfants  d'Israël.  La  joie 
vive  du  rétablissement  de  la  nation  succéda  aux  longues 
tristesses  de  l'exil.  Les  hymnes  et  les  cantiques  de 
louanges  retentirent,  comme  autrefois,  sur  la  montagne 
de  Sion.  Le  plaisir  ranima  les  réunions  des  jeunes 
gens,  en  même  temps  qu'il  rentra  dans  les  assemblées 
des  vieillards.  Chacun,  comme  au  temps  de  ses  pères, 
habita  en  paix  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier.  Bénie 
du  Très-Haut,  la  population  se  multiplia  et  remplit  le 
pays  de  Judée.  Les  Israélites  furent  de  nouveau  le  peu- 
ple du  Seigneur,  et  le  Seigneur  fut  de  nouveau  leur 
Dieu.  Il  renouvela  l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  leurs 
ancêtres,  et  ils  furent  comblés  de  toutes  sortes  de  biens. 
Une  paix  profonde  de  trois  cents  ans,  développant  la 
prospérité  publique,  éleva  une  seconde  fois  le  royaume 
de  Juda  au-dessus  des  nations.  Ainsi  que  l'avaient  prédit 
Isaïe  et  Jérémie,  ses  solitudes  semées  de  ruines  présen- 
tèrent le  mouvement  et  la  vie  ;  ses  régions  longtemps 
désolées  redevinrent  florissantes.  Les  rois  d'Egypte  et 
de  Syrie  arrivèrent  en  foule  lui  offrir  leurs  présents,  ou 
solliciter  son  alliance.  Et  Israël,  créé  de  Dieu  pour  an- 
noncer sa  gloire  ',  put  raconter  ses  miséricordes  infi- 
nies, et  redire  à  l'univers  la  multitude  de  ses  bienfaits. 
Mais  Dieu,  pour  empêcher  que  cette  situation  pros- 
père ne  dégénérât,  comme  la  première  fois,  en  une 
mollesse  pleine  de  vices,  eut  soin  de  ménager  à  son  peu- 
ple, comme  soutien  et  stimulant  de  sa  vertu,  l'épreuve 
et  la  tribulation.  Ainsi,  quand  une  famille  a  joui  d'un 
constant  bonheur,  Dieu  fait  peser  sur  elle  une  adver- 

1  Isaïe,  ch.  i.°>,  v.  7. 
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site  imprévue,  afin  de  la  retremper  dans  les  vertus  que 
font  pratiquer  les  jours  d'épreuves  ;  et  ces  jours  lui  de- 
viennent glorieux  par  la  patience  et  le  courage  qu'elle 
déploie.  Tel  fut  pour  la  Judée  le  résultat  de  ces  longues 
luttes  que  les  Machabées  soutinrent  contre  leurs  oppres- 
seurs. L'héroïsme  dans  les  combats  d'une  part,  et  la 
résignation  dans  le  martyre  de  l'autre,  sont  la  double 
gloire  de  cette  incomparable  époque. 


Les  Machabées  et  leur  lutte  héroïque. 

Sous  la  domination  tyrannique  des  rois  de  Syrie,  les 
maux  se  multiplièrent  sur  la  terre  ;  l'idolâtrie  s'installa 
à  Jérusalem  dans  le  temple  du  vrai  Dieu,  et  de  là  se  ré- 
pandit dans  la  Judée.  Et  il  y  eut  un  deuil  immense  par- 
mi le  peuple  d'Israël  ;  toute  la  maison  de  Jacob  fut  cou- 
verte de  confusion.  Les  soldats  enlevaient  les  femmes 
et  les  enfants  pour  la  captivité  ;  l'étranger  ravissait  les 
troupeaux  et  les  moissons.  Le  sang  innocent  coulait  sur 
les  places  ;  le  sanctuaire  dévasté  ressemblait  à  la  déso- 
lation du  Carmel.  L'ignominie  de  Juda  fut  multipliée, 
comme  l'avait  été  sa  gloire.  En  ces  jours-là  Matbatbias, 
prêtre  d'entre  les  enfants  de  Joarib,  sortit  de  Jérusalem 
avec  les  Machabées,  ses  enfants,  et  se  retira  sur  la 
montagne  de  Modin.  Et  Mathathias,  cédant  à  la  dou- 
leur, dit  :  «  Pourquoi  suis-je  né  pour  voir  l'affliction 
de  mon  peuple,  le  renversement  de  la  Ville  sainte,  et 
l'héritage  du  Seigneur  livré  aux  mains  de  ses  ennemis? 
Quand  toutes  les  nations  se  courberaient  sous  le  joug 
de  la  servitude,  moi,  mes  fds  et  mes  frères,  nous  obéi- 
rons toujours  à  la  loi  de  nos  pères,  à   la  loi  de  notre 
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Dieu.  »  Pais,  rappelant  à  ses  enfants  que  ce  fut  la  fidé- 
lité aux  commandements  qui  rendit  Joseph  le  seigneur 
de  toute  l'Egypte  ;  la  douceur  qui  plaça  David  sur  le 
trône  d'Israël  ;  la  foi,  le  zèle,  la  simplicité  de  cœur  qui 
donnèrent  de  race  en  race  le  succès  et  la  force  à  d'au- 
tres éminents  personnages  du  royaume,  il  ajouta  : 
«  Vous  donc,  mes  fils,  soyez  vertueux,  et  combattez 
vaillamment  pour  la  loi  sainte  :  car  par  elle  vous  re- 
couvrerez la  gloire.  Que  Simon  soit  votre  conseil,  Judas 
le  chef  de  votre  armée.  Marchez  avec  ardeur  à  la  déli- 
vrance de  notre  peuple.  »  Et  les  ayant  bénis,  il  fut 
réuni  à  ses  ancêtres  { . 

JudasMachabée,  se  levant,  rassemblales  hommes  de 
bonne  volonté  ;  et,  élu  chef  de  la  nation  par  le  consen- 
tement unanime,  il  se  revêtit  de  la  cuirasse  comme  un 
géant  ;  se  couvrit  de  ses  armes  pour  les  combats  ;  et, 
semblable  à  un  lion  qui  rugit  à  l'aspect  de  sa  proie,  il 
s'élança  sur  les  impies  et  les  terrassa.  Après  les  avoir 
écrasés  sur  les  champs  de  bataille,  il  les  poursuivait  ; 
après  les  avoir  broyés  à  l'aide  de  la  force  invincible 
que  lui  prêtait  le  Fort  des  armées,,  il  livrait  aux  flammes 
leurs  camps  et  leurs  retraites,  en  sorte  que  son  nom 
devint  la  terreur  des  artisans  d'iniquité,  et  que  le  sa- 
lut des  Juifs  fut  l'œuvre  de  son  bras.  Parcourant  en- 
suite les  villes  de  Juda,  il  en  chassa  les  impies.  Alors 
Apollonius  et  Séron  s'avancèrent  contre  lui,  chacun  h  la 
tête  d'une  formidable  armée.  Judas  Machabée,  plein 
de  confiance  en  Celui  dont  il  soutenait  la  cause,  adressa 
à  sa  petite  troupe  cette  harangue  :  «  Il  est  facile  à  un 
petit  nombre  de  vaincre  une  multitude.  Devant  le  Dieu 
du  ciel,  il  n'y  a  point  de  différence  entre  un  grand  nom- 

1  Machabées,  liv.  !«",  cb.  2. 
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bre  et  un  petit  ;  car  la  victoire  n'est  pas  dans  la  mul- 
titude des  armées,  mais  dans  la  force  qui  vient  d'en 
haut.  Une  armée  orgueilleuse  s'a\ance,  il  est  vrai, 
pour  nous  perdre.  Mais  nous  combattrons  pour  notre 
vie,  pour  nos  lois  ;  et  le  Seigneur  brisera  nos  ennemis.» 
L'éclatante  \ictoire  de  Béthoron  justifia  ses  espérances. 
Les  défaites  successives  des  armées  de  Nicanor  répan- 
dirent le  bruit  de  ses  combats  jusqu'aux  extrémités  delà 
terre  ' . 

Le  pays  de  Judée  étant  délivré  de  ses  oppresseurs, 
les  Juifs  fortifièrent  la  ville  de  Sion ,,  purifièrent  le  tem- 
ple, et  rétablirent  les  sacrifices  depuis  longtemps  in- 
terrompus. Enfin  le  vaillant  Machabée  tomba  comme 
tombent  les  forts,  au  milieu  de  ses  triomphes  sur  les 
enfants  del'Idumée  et  sur  tous  les  peuples  voisins,  dont 
il  avait  conquis  les  capitales  ;  et  tous  les  Israélites  le 
pleurèrent,  disant:  Comment  a  péri  le  guerrier  puis- 
sant qui  sauvait  le  peuple  d'Israël  ?  Il  eut  un  héritier 
de  sa  bravoure  dans  Jonathas,  qui  mit  tous  ses  soins  à 
fortifier  les  places  de  guerre  du  royaume.  Plusieurs  fois 
\ainqueur  des  Syriens,  illaissa  reposer  le  glaive,  et  ju- 
gea le  peuple  dans  la  paix,  sans  négliger  toutefois  d'ex- 
terminer les  impies,  dont  la  présence  attirait  les  fléaux 
sur  Israël.  Sa  piété  le  porta,  après  une  victoire  sur  les 
Philistins,  à  brûlerie  temple  de  Dagon  leur  idole.  Il  re- 
nouvela l'alliance  faite  par  son  frère  avec  les  Romains, 
et  contracta  un  traité  d'amitié  avec  les  Lacédémoniens 2 . 

Simon  lui  ayant  succédé,  ajouta  à  la  couronne  des 
Machabées  de  nouveaux  lauriers.  «  Tous  mes  frères, 
dit-il  au  peuple  assemblé,  sont  morts  en  combattant 
pour  Israël  ;  je  suis  demeuré  seul.  Ma  vie  n'est  pas  plus 

1  Machabées,  liv.  I«,  cb.  3  cl  suiv.  —  -  Mach.,  liv.  Ier,  eh.  9  a  13. 
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précieuse  que  la  leur.  Je  défendrai  ma  nation  et  le  tem- 
ple ;  je  combattrai  aussi  pour  nos  femmes  et  nos  en- 
fants. »  Et  le  peuple,  enflammé  par  ce  beau  dévoue- 
ment, répondit  :  «  Tu  es  notre  chef  à  la  place  de  Judas 
et  de  Jonathas  :  conduis-nous  dans  les  combats.  »  Après 
avoir  construit  une  ceinture  de  forteresses  sur  les  fron- 
tières de  la  Judée,  et  élevé  sur  les  sépultures  de  ses 
frères  sept  pyramides  funèbres  ornées  de  colonnes,  Si- 
mon Machabée  affranchit  complètement  son  royaume 
de  la  domination  étrangère.  La  terre  de  Juda  demeura 
en  paix  durant  les  années  de  son  règne;  et  il  n'usa  de  sa 
puissance  que  pour  le  bonheur  des  siens.  Il  prit  Joppé 
pour  en  faire  un  port  vers  les  îles  de  la  mer  ;  il  étendit 
au  loin  les  limites  de  son  royaume.  Il  se  rendit  maître 
de  toute  la  contrée,  prit  Gazaris  ainsi  que  d'autres 
villes  dont  il  fit  disparaître  les  impuretés.  Pendant  qu'il 
était  occupé  à  ces  conquêtes  étrangères,  chacun  culti- 
vait son  héritage  en  paix  ;  la  terre  de  Juda  donnait  ses 
moissons,  et  les  arbres  des  champs  leurs  fruits.  Tous 
les  vieillards  s'entretenaient,  assis  sur  la  place  publique 
de  la  fécondité  des  campagnes  ;  les  jeunes  gens  se  re- 
vêtaient d'habits  guerriers  et  de  gloire.  La  joie  régnait 
dans  les  familles  ;  et  Israël  n'avait  plus  d'ennemis  sur  la 
terre  :  les  rois  étaient  vaincus  en  ces  jours-là.  Simon, 
à  la  fois  grand  prêtre  et  souverain  de  la  nation,  nour- 
rissait les  pauvres,  protégeait  les  faibles,  empêchait  les 
injustices  et  surveillait  l'exécution  des  lois.  La  religion 
était  en  honneur  en  ces  jours,  et  le  culte  du  Seigneur 
pratiqué  par  tous  '  . 

Ces  prospérités  et  ce  bonheur  étaient  l'œuvre  des  Ma- 
chabées.  «  Grande  famille  que  nulle  famille  de  rois  n'a 

1  Machabées,  liv.  ILr,  cb.  13  et  suiv. 
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surpassée,  graves  et  belliqueux  génies  qui  réalisent 
les  plus  beaux  songes  de  la  muse  épique,  vengeurs  in- 
vincibles de  Jérusalem,  consolateurs  puissants,  répara- 
teurs hardis  et  rapides  !  Oh  !  que  de  souvenirs  écla- 
tants s'attachent  à  ce  seul  nom  de  Machabées  !  C'est  le 
patriotisme  dans  son  énergie  la  plus  sainte,  la  bravoure 
dans  son  enthousiasme  le  plus  ardent,  la  gloire  dans 
sa  plus  céleste  pureté.  Les  témoignages  de  vaillance  ne 
manquent  pas  aux  annales  israélites,  mais  les  fils  de 
Mathathias,  sauveurs  de  leur  pays,  forment  toute  une 
épopée  à  part  dans  l'histoire  du  peuple  hébreu  ' .  » 
Affermie,  retrempée  par  la  persécution,  la  nation 
qu'illustrèrent  et  aguerrirent  les  glorieux  combats  des 
Machabées,  ne  se  contenta  pas  de  cette  gloire.  Elle  pro- 
fita de  ses  rapports  commerciaux  avec  TÉgypte  pour  y 
répandre  de  plus  en  plus  ses  Livres  sacrés  et  la  con- 
naissance du  Dieu  unique.  Ses  liaisons  avec  la  Grèce  y 
firent  pénétrer,  au  rapport  de  Clément  d'Alexandrie  et 
d'Origène,  les  principaux  dogmes  du  vrai  culte.  Elle 
fit  plus  :  elle  employa  sa  puissance  nouvelle  à  conqué- 
rir des  États  à  sa  religion,  et  à  étendre  déplus  en  plus 
le  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est-à-dire  qu'elle  com- 
pléta sa  mission.  Après  a\oir  dompté  les  Philistins,  sou- 
mis les  Iduméens,  subjugué  les  Ammonites,  elle  les 
amena,  comme  l'avait  marqué  le  prophète  Zacharie  2, 
à  embrasser  le  Judaïsme  ;  le  culte  de  la  volupté  fut 
anéanti  en  divers  lieux,  et  les  temples  des  idoles  brûlés. 
La  puissance  de  Juda,  mise  au  service  du  Très-Haut, 
s'accrut  tellement  que  le  royaume  des  Machabées  fut  le 
plus  étendu,  après  celui  de  Salomon.  Les  étrangers  ac- 


1  Poujoulat,  Histoire  Je  Jérusalem,  l.  Icp,  cil.  15. 
'-'  Zacliarie,  cli.  9. 
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couraient  au  temple  de  Jérusalem  ;  et,  pressés  dans  les 
saints  parvis,  ils  adoraient  le  Dieu  des  Juifs  ;  le  culte 
judaïque  reçut  les  hommages  de  tous  les  peuples  de 
l'Orient  \ 


1  Voir  la  fin  du  livre  Ier  des  Machabées,  et  les  mêmes  endroits  dans 
Josèphe. 


CHAPITRE  XX 


DECADENCE  DU  PEUPLE  JUIF. 


Sectes,  guerres  civiles. 


Hélas  !  rien  n'est  stable  sur  la  terre.  Si  l'adversité  ne 
dure  pas,  le  bonheur  voit  aussi  arriver  son  terme,  trop 
tôt  toujours  pour  l'intérêt  d'une  nation.  La  prospérité 
des  Juifs  finit  par  ramener  au  milieu  d'eux  les  vices 
qui  précipitèrent  leur  décadence.  Le  dévouement  au 
Seigneur,  la  croyance  aux  dogmes  révélés,  le  respect 
des  lois  auxquelles  tous  obéissaient  de  concert,  avaient 
constitué  la  grandeur  du  royaume  ;  les  fausses  doc- 
trines, l'attachement  aux  biens  sensuels,  l'esprit  de  di- 
vision furent  cause  de  sa  chute.  Trois  sectes  se  for- 
mèrent dans  son  sein  :  la  secte  des  Esséniens,  réunis  en 
communauté  et  menant,  loin  des  grandes  villes,  une 
vie  de  contemplation  et  de  pénitence  ;  la  secte  des  Pha- 
risiens, attachés  à  la  lettre,  mais  non  à  l'esprit  de  la  loi. 
Des  vues  fausses,  une  sévérité  outrée,  un  égoïsme  et  un 
orgueil  insupportables  :  telles  étaient  leurs  tendances. 
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Violateurs  secrets  des  lois  de  Dieu,  impitoyables  dans 
leur  avarice  usuraire,  qui  les  poussait  aux  injustices  les 
plus  criantes,  ils  compromettaient  la  religion  en  public 
par  une  exagération  ridicule  de  ses  saintes  pratiques  ; 
on  les  voyait  donner  la  dîme  des  moindres  herbes,  se 
farder  pour  afficher  leurs  jeûnes,  interdire,  le  jour  du 
sabbat,  les  actes  de  pure  charité  et  les  plus  innocentes 
actions.  Oubliant  la  grandeur  et  la  noblesse  de  la  loi  de 
Dieu,  ils  ne  s'attachaient  qu'à  des  choses  basses  et  à 
de  mesquines  observances.  Il  en  résulta  un  mépris  to- 
tal de  la  loi  de  Moïse,  un  découragement  complet  dans 
sa  pratique,  ou  une  hypocrite  observation  de  ses  pré- 
ceptes. Enfin  la  secte  desSadducéens  conduisit,  par  de 
pernicieuses  doctrines ,  à  un  scepticisme  presque  abso- 
lu; mettant  en  problème  l'immortalité  de  l'âme,  inter- 
prétant dans  un  sens  tout  humain  les  Écritures,  elle 
jeta  les  Juifs  dans  le  sensualisme  et  le  relâchement  des 
mœurs.  Les  deux  dernières  sectes  enfantèrent  deux 
factions  hostiles  qui,  en  se  disputant  la  prédominance, 
divisèrent  la  Judée  et  la  remplirent  de  troubles  '. 

La  guerre  civile  des  deux  frères  Hircan  et  Aristobule 
pour  le  sacerdoce,  auquel  était  annexée  la  royauté,  aug- 
menta encore  la  division.  Rome,  appelée  par  les  deux 
prétendants,  profita  de  ces  luttes  intestines  pour  impo- 
ser sa  domination  à  la  Judée.  La  ruine  commençait,  se- 
lon cette  parole  du  Très-Haut  :  «  Voix  lamentable  des 
bergers,  parce  que  la  gloire  de  leurs  montagnes  a  été  dé- 
truite! Voix  du  rugissement  des  lions,  parce  que  la  ma- 
gnificence du  Jourdain  a  été  dévastée  !  Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  :  Paissez  les  brebis  de  la  mort.  Leurs  maî- 
tres les  égorgeaient,  les  pasteurs  les  ont  vendues.  C'est 

1  Josèplie,  AnUq.  jud.f  liv.  XIII.  eh.  0. 
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pourquoi  je  n'épargnerai  pas  plus  longtemps  les  habi- 
tants de  cette  terre  ;  je  les  livrerai  à  leurs  propres  mains, 
aux  mains  de  leurs  princes  ;  ils  ravageront  leur 
pays  ' .  » 

Lamentable  issue  d'une  incomparable  destinée  !  Cette 
nation  qui,  après  avoir  été  servie  par  l'Egypte,  la  Phé- 
nicie,  l'Assyrie,  la  Perse  et  la  Grèce,  a  vu  tomber  les 
uns  après  les  autres  tous  ces  grands  empires,  et  seule 
est  restée  debout  entourée  de  leurs  ruines,  touche  main- 
tenant elle-même  à  son  terme.  Pleine  d'un  insolent  dé- 
dain pour  les  gentils,  elle  est  enivrée  de  sa  propre  estime, 
quand  déjà  elle  subit  la  domination  étrangère.  Ses  sens 
sont  troublés  :  elle  croit  voir  dans  le  futur  Messie  un 
conquérant  qui,  levé  pour  elle,  va  mettre  les  nations  à 
ses  pieds;  et  ces  rêves  de  son  fol  orgueil,  elle  les  ca- 
resse, quand  déjà  elle  ne  s'appartient  plus,  quand  la 
discorde  déchire  ses  misérables  restes,  et  que  sa  mis- 
sion est  terminée. 


Le  peuple  hébreux  figure  des  autres  peuples. 

Ce  peuple  qui  a  été,  comme  dit  M.  de  Bonald  2,  la 
figure,  rexemple,le  modèle,  le  prophète  de  tous  les  peu- 
ples, le  législateur  de  la  société  dans  son  code,  l'histo- 
rien du  genre  humain  dans  ses  annales  ;  ce  peuple  dont 
les  faits  retracent  d'avance  les  événements  futurs  des 
autres  nations  ;  dont  la  vie  au  désert  exprime  le  passa- 
ge de  tout  peuple  de  l'état  de  barbarie  à  la  civilisation; 
dont  l'existence  politique  représente  la  marche  des  âges 

1  Zacliarie,  ch.  11. 

1  De  Donald,  Législation  primitive,  t.  I",  Disc,  prélim. 
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et  la  situation  présente  de  la  société  ;  ce  peuple  va,  clans 
sa  chute,  offrir  les  scènes  terribles  delà  chute  des  em- 
pires, et  l'effrayante  histoire  de  la  fin  des  temps.  Les 
calamités  de  tous  genres  qui,  dans  la  courte  période  de 
sa  décadence,  fondent  sur  cette  malheureuse  nation 
pour  l'accabler  et  la  punir,  nous  montrent  réunis  tous 
les  maux  qui  pèseront  sur  les  autres;  comme  les  épou- 
vantables catastrophes  de  sa  ruine  renferment  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  celles  de  la  fin  du  monde, 
au  point  que  leSauveur  les  réunit,  et  passe,  dans  la  des- 
cription qu'il  en  fait,  de  la  ruine  de  Jérusalem  à  celle 
de  l'univers  \ 

Quelle  leçon  veut  nous  donner  le  Sauveur?  quel  en- 
seignement ressort  de  ces  spectacles  de  désolation  ?  Ba- 
con, si  vanté  par  la  philosophie  moderne,  écrit,  dans 
son  chapitre  sur  les  vengeances  divines  manifestées 
par  l'histoire,  ces  remarquables  paroles  :  «  La  sagesse 
souveraine,  afin  d'affermir  les  fidèles  dans  la  foi,  ou  de 
confondre  ceux  qui  vivent  comme  s'ils  étaient  sans  Dieu 
dans  ce  monde  2,  a  jugé  à  propos  démettre  de  temps 
en  temps  sous  nos  yeux  ses  jugements  visibles,  pour 
que  les  hommes,  plongés  dans  la  matière  et  dans  le  plai- 
sir, aptes  à  la  jouissance  et  si  souvent  distraits  par  elle, 
ne  pussent  cependant  les  méconnaître.  Les  tardives 
vengeances,  les  délivrances  subites  ont  un  but  provi- 
dentiel, celui  de  consoler  le  juste  ou  de  jeter  le  trouble 
dans  la  conscience  des  pécheurs.  » 


'  Voir  S.  Matthieu  ,  ch.  2i.  —   -  S.   Paul ,    Êpître  aux  Éphésiens 
ch.  °2,  v.  11  a  12. 


CHAPITRE  XXI 


LA    CROYAXCE   AU    MESSIE    ET    SON   ATTEXTE    CHEZ    TOUS 
LES    PEUPLES. 


11  est  dans  l'histoire  de  l'humanité  un  fait  si  impor- 
tant, que  la  divine  Providence  avait  marqué,  pour  en 
être  la  préparation,  ou  plutôt  la  manifestation,  tous 
les  faits  principaux  qui  précédèrent  ;  et  pour  en  être 
la  preuve,  la  preuve  vivante  et  irrécusable,  tous  ceux 
qui  l'ont  suivi  :  ce  fait  c'est  Jésus-Christ  et  sa  céleste 
origine,  Jésus-Christ  et  son  apparition  sur  la  terre. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  événements  de  l'his- 
toire ancienne,  ce  sont  aussi  les  monuments  de  la  sa- 
gesse antique  qui  furent  destinés  à  rendre  témoignage 
de  l'attente  d'un  céleste  Réparateur.  Le  culte  religieux 
de  tous  les  peuples  ;  leur  poésie,  magnifique  écho  de 
la  religion  ;  les  traditions  et  les  croyances  conservées 
chez  les  nations  les  plus  civilisées  comme  chez  les  plus 
barbares;  les  systèmes  philosophiques,  élaborés  par 
l'intelligence  des  plus  vigoureux  penseurs,  et  formés, 
tantôt  de  ces  nrômes  traditions,  tantôt  des  spéculations 
les  plus  subtiles  :  en  un  mot  les  monuments  historiques 
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tantôt  recueillis  dans  leur  intégrité,  tantôt  tronqués  et 
mutilés  après  l'extinction  des  langues  dans  lesquelles 
ils  furent  écrits,  après  la  ruine  des  empires  dont  ils  cé- 
lébraient la  gloire;  tout  enfin,  culte,  poésie,  systèmes, 
histoires,  tout  dépose  en  faveur  de  Jésus-Christ  rédemp- 
teur et  médiateur  ;  car  tout  atteste  les  faits  et  les  vé- 
rités primitives  de  la  religion,  ou  proclame  la  nécessité 
d'une  victime  expiatoire  et  d'un  maître  pour  instruire 
le  çenre  humain  * . 


Attente  du  Messie  dans  la  Grèce. 

C'est  ce  maître  qu'attendait  Socrate.  Alcibiade  se 
rendait  au  temple  pour  faire  un  sacrifice  ;  Socrate, 
consulté  par  lui  sur  ce  qu'il  doit  demander  à  la  Divi- 
nité, lui  répond  :  «  Le  meilleur  parti  est  d'attendre 
que  quelqu'un  vienne  nous  instruire  de  la  manière 
dont  nous  devons  nous  comporter  envers  la  Divinité  et 
envers1  les  hommes.  —  Quand,  demande  Alcibiade, 
viendra  ce  temps-là?  et  qui  nous  enseignera  ces  choses? 
car  j'ai  un  désir  ardent  de  connaître  ce  person- 
nage. —  Il  est  nécessaire,  continue  Socrate,  que  le 
brouillard  épais,  appesanti  maintenant  sur  votre  enten- 
dement, soit  dissipé,  afin  que  vous  puissiez  distinguer 
au  juste  le  bien  d'avec  le  mal.  —  Qu'il  vienne  donc, 
reprend  Alcibiade,  et  qu'il  dissipe  ces  ténèbres.  Je 
suis,  quant  à  moi,  disposé  à  faire  ce  qu'il  lui  plaira  de 
me  prescrire,  moyennant  que  je  puisse  devenir  meil- 
leur que  je  ne  suis. —  Je  vous  le  répète,  ajoute  Socrate, 


1  Mgr  Grassellini,  Discours  prononcé  à  l'Académie  romaine  des  Ar 
cades,  extrait  des  Annales  de  Mgr  de  Luca. 
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celui  dont  nous  parlons  désire  infiniment  votre  bien. 
— Ne  serait-il  donc  pas  à  propos,  réplique  Alcibiade,  de 
différer  l'offrande  des  sacrifices  jusqu'à  ce  qu'il  vienne? 
—  Cela  vaudrait  mieux,  répond  Socrate,  plutôt  que  de 
ne  savoir  si  l'on  plaît  ou  si  l'on  déplaît  à  Dieu.  —  A  la 
bonne  heure,  dit  en  terminant  Alcibiade,  quand  ce  jour- 
là  sera  venu,  nous  ferons  nos  offrandes  à  Dieu.  J'espère 
même  de  sa  bonté  qu'il  n'est  pas  fort  éloigné  ' .  » 
«  On  voit  par  ce  dialogue,  remarque  le  savant  Fou- 
cher,  que  l'attente  d'un  docteur  universel  du  genre 
humain  était  un  dogme  reçu  qui  ne  souffrait  pas  de 
contradiction  2.  »  Le  célèbre  Clarke,  dans  son  Traité  de 
V existence  de  Dieu,  invoque  avec  raison  ce  frappant  té- 
moignage en  faveur  de  l'attente  générale  du  Messie, 
témoignage  qui  vérifie  à  la  lettre  la  prophétie  du  pa- 
triarche Jacob  :  «  Il  sera  l'attente  des  nations  3.  » 

La  philosophie,  dit  Clément  d'Alexandrie,  était  peut- 
être  donnée  aux  Grecs  pour  les  conduire  à  Jésus-Christ4, 
en  leur  montrant  la  nécessité  d'un  réparateur.  Le  fait 
est  que  Platon  en  divers  endroits  de  ses  écrits  parle 
d'un  médiateur  qu'il  appelle  le  Verbe,  le  Sauveur,  le 
Fils  de  Dieu.  Il  fait  cette  invocation  dans  son  traité  phi- 
losophique, le  Timée  :  «  Au  commencement  de  ce  dis- 
cours invoquons  le  Dieu  sauveur,  afin  que,  par  un  en- 
seignement extraordinaire  et  merveilleux,  il  nous  sauve 
en  nous  instruisant  de  la  doctrine  véritable.  »  Que  sont 
ces  désirs,  sinon  la  vérification  de  la  prédiction  d'Isaïe  : 
«  Les  îles  des  nations  attendent  sa  lumière  5  ?  »  Dans 
son  traité  sur  la  République,  Platon  dépeint  la  mort  du 

1  Platon,  Second  Alcibiade. 

-  Foucher,  Mémoires  de  l'académie  des  Inscriptions,  t.  LXXI,  p.  NT, 
note.  —  ;i  Genèse,  ch.  49,  v.  10. 
1  Clément  d'Alexandrie,  Stromates,  trad.  p.  18.—  :,Isaïe.  ch.  42,  v.  letG. 
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Juste  en  des  termes  qui  rappellent  les  prophétiques 
descriptions  de  David  et  d'Isaïe  :  «  Dépouillons-le  de 
tout,  même  de  l'apparence  de  la  justice,  et  ne  lui  lais- 
sons que  la  justice  seule.  Irréprochable,  qu'il  soit 
chargé  de  tous  les  soupçons  du  crime  ;  éprouvons  sa 
vertu;  je  veux  la  voir  aux  prises  avec  l'infamie  et  les 
tourments.  Qu'il  marche  d'un  pas  ferme  jusqu'au 
tombeau,  entouré  sans  cesse  des  faux  jugements  de 
l'opinion,  et  toujours  vertueux.  Qu'il  soit  battu  de 
verges,  mis  à  la  torture  et  aux  fers,  et  qu'après  avoir 
souffert  tous  les  supplices,  il  expire  sur  une  croix  ' .  » 

Nous  venons  d'entendre  le  roi  des  philosophes  an- 
ciens; écoutons  le  prince  des  poètes  de  la  vieille  tra- 
gédie qui,  essentiellement  religieuse  et  faisant  partie 
du  culte,  s'inspirait  aux  plus  profondes,  aux  plus  res- 
pectables traditions.  En  s'emparant  du  fait  le  plus  gé- 
néral que  l'humanité  possédait,  du  sentiment  qui  vi- 
brait au  fond  de  toutes  les  croyances  ,  la  chute  de 
l'homme  et  sa  régénération,  le  génie  d'Eschyle  a  em- 
brassé un  sujet  éminemment  tragique  et  religieux;  il  a 
chanté  le  grand  poème  de  la  vie  de  l'humanité,  dont 
Milton  nous  a  depuis  retracé  la  chute  dans  son  Paradis 
perdu,  et  dont  Klopstock,  dans  sa  Messiade,  a  chanté 
la  glorieuse  régénération.  Que  ressort-il  de  ce  drame? 
Que  Prométhée,  comme  Adam  fils  de  la  terre,  se 
trouve  au  berceau  des  peuples,  antérieur  au  déluge  ; 
que  dans  sa  chute  il  a  des  relations  avec  le  serpent  et  la 
femme  dont  la  main  imprudente  répand  les  maux  dans 
le  monde.  Le  grand  crime  de  Prométhée  est,  comme 
celui  du  premier  homme,  l'orgueilleuse  glorification  de 
la  nature  humaine  :  il  a  dérobé  pour  elle  un  rayon  di- 

1  Plmon,  République,  liv.  H. 
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vin.  Aussitôt  celui  qui  vivait  sans  souffrance  et  sans 
labeurs  se  voit  soumis  à  l'affliction  et  à  la  vieillesse. 
Maudit  par  Jupiter,  il  est  chassé,  entraîné  par  les  mi- 
nistres de  la  justice  divine.  Le  voilà  sur  la  cime  désotée 
du  Caucase,  comme  Adam  abandonné  sur  la  terre  de 
malédiction.  11  est  attaché  par  des  liens  puissants  à  un 
roc  sauvage  ;  un  vautour  lui  déchire  la  poitrine,  et  la 
douleur  l'accable  :  Voyez,  dit-il,  ce  que  les  dieux  me 
font  souffrir  ;  regardez  ces  liens  qui  me  broient,  je  les 
porterai  dix  mille  ans.  L'humanité  aussi  est  enchaînée 
au  rocher  de  la  vie;  la  douleur,  comme  un  vautour, 
la  ronge  incessamment ,  et  son  supplice  doit  durer  plu- 
sieurs milliers  d'années. 

Sous  le  poids  de  ses  douleurs  présentes,  et  accablé 
par  un  avenir  de  tourments,  le  dieu  tombé  un  instant 
se  trouble;  des  nuages  s'amoncellent  sur  sa  tête,  il 
est  sur  le  bord  d'une  nuit  sombre  ;  mais  tout  à  coup 
sortant  de  sa  torpeur,  il  s'écrie  :  Je  vois  un  avenir 
briller  à  mes  yeux  !  Que  voit-il  donc  dans  les  âges?  Un 
nouvel  ordre  de  choses  :  sa  réconciliation  avec  Jupiter, 
la  paix  et  la  concorde  rétablies  entre  eux.  La  divinité 
qui  le  punit  lui  a  laissé  une  espérance  :  il  sait  qu'un 
héros  doit  naître  pour  le  délivrer,  et  que  ce  libérateur 
ne  sera  pas  un  homme.  Le  Dieu  du  ciel,  dit-il  à  l'infor- 
tunée lo,  malheureuse  comme  lui  et  fidèle  image  de  la 
femme  déchue,  le  Dieu  du  ciel  formera  un  hymen  avec 
une  mortelle  ;  elle  mettra  au  monde  un  fils  plus  fort  que 
son  père  ;  c'est  de  ta  race  que  doit  sortir  mon  libéra- 
teur. La  main  divine  te  touchera  seulement,  et  tu  de- 
viendras mère  sans  avoir  connu  d'homme.  0  vierge 
d'Inachus,  ton  âme  alors  aura  trouvé  la  paix,  et  de  ta 
royale  lignée  sortira  le  fort  qui,  fameux  par  ses  exploits, 
me  délivrera  de  mon  supplice.  Il  sera  terrible  cet  ad- 
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versaire  que  Jupiter  se  prépare  maintenant  à  lui-même. 
Géant  indomptable,  il  trouvera  un  feu  plus  puissant  que 
le  feu  de  la  foudre,  des  éclats  plus  retentissants  que  les 
éclats  du  tonnerre.  Ne  crois  pas,  dit  alors  Mercure  au 
criminel  enchaîné,  que  ton  supplice  doive  avoir  son 
terme  avant  qu'un  Dieu  s'offre  pour  te  remplacer  dans 
tes  souffrances,  et  veuille  bien  descendre  pour  toi,  loin 
de  la  lumière,  dans  le  sombre  séjour  de  la  mort  '. 
Quel  est  ce  Dieu?  C'est  Hercule  étouffant  les  serpents 
aussitôt  après  sa  naissance,  combattant  les  monstres, 
délivrant  Prométhée,  mourant  enfin  sur  un  bûcher  où 
il  achève  de  se  couvrir  de  gloire.  Hercule,  symbole 
mythologique  de  Jésus-Christ,  qui  détruit  l'empire  du 
serpent  infernal,  combat  les  monstres  des  passions  et 
délivre  l'humanité  par  son  volontaire  sacrifice  sur  le 
bois  de  la  croix  où  est  son  triomphe. 

L'attente  d'un  Messie  faisait  partie  des  croyances  re- 
ligieuses de  la  Grèce.  Déjà  nous  avons  mentionné  ce 
passage  remarquable  de  Clément  d'Alexandrie  :  «  Pre- 
nez les  livres  grecs,  lisez  la  sibylle  :  elle  révèle  un  seul 
Dieu  et  annonce  les  choses  à  venir  2.  »  Jean  d'Antioche 
cite  également  un  oracle  de  la  pythie  de  Delphes,  con- 
cernant la  venue  du  roi  des  Juifs  :  «  César-Auguste 
alla  visiter  l'oracle  de  Delphes;  il  y  offrit  une  héca- 
tombe et  demanda  à  la  pythie  de  lui  apprendre 
quel  serait  celui  qui  gouvernerait,  après  lui  l'empire 
romain.  La  pythie  garda  le  silence.  Auguste,  renou- 
velant son  sacrifice,  réitéra  sa  demande.  Alors  elle 
répondit  :  L'Enfant  hébreu  !  Dieu,  le  roi  des  bien- 
heureux, me  prescrit  de  quitter  ce  lieu  et  de  rentrer  de 
nouveau  dans  les  enfers  ;  retire-toi  donc,  et  ne  continue 
pas  à  fatiguer  mes  autels.   Auguste,  étant  de  retour  à 

1  Eschyle,  Tragédie  de  Prométhée,  passim.  —  2  StromaLes,  liv.  VI. 
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Rome.,  lit  construire  au  Capitole  un  autel  élevé  avec 
cette  inscription  :  «  C'est  ici  l'autel  du  premier-né  de 
Dieu.  »  Cédrénus,  historien  du  XIe  siècle,  rapporte  le 
même  fait,  d'après  Eusèbe.  Le  savant  Baronius,  pour 
le  confirmer,  cite  le  passage  où  Cicéron  dit  que  l'oracle 
de  Delphes  avait  cessé  de  faire  entendre  sa  voix.  Enfin 
Nicéphore,  moine  grec,  vivant  au  XIIIe  siècle,  parle  de 
cet  autel  qu'on  voyait  à  Home  et  qui  est  devenu  l'église 
de  Santa-Mariad'Ara-Cœli. 


Attente  du  Messie  en  Italie. 

Si  nous  quittons  la  terre  de  la  Grèce  pour  passer 
sur  le  solde  l'Italie,  nous  trouvons,  là  aussi,  les  mêmes 
traditions,  les  mêmes  croyances,  la  même  attente.  Ci- 
céron raconte  dans  son  livre  de  la  Divination,  que  de 
son  temps  il  y  avait  un  oracle  de  la  sibylle  tellement 
répandu,  que  Cotta,  préposé  à  la  garde  des  livres  sibyl- 
lins, se  proposait  d'en  entretenir  le  Sénat,  et  que  cet 
oracle  annonçait  l'apparition  très-prochaine  d'un  roi 
qu'il  faudrait  reconnaître  pour  être  sauvé  ' .  Cette  idée 
d'un  roi,  idée  qui  bouleversait  tous  les  préjugés,  toutes 
les  opinions  de  la  République,  s'accorde  parfaitement 
avec  la  prédiction  de  Marathus  répandue  de  toutes  parts 
à  Rome,  «  que  la  nature  enfantait  un  roi  au  peuple  ro- 
main, »  prédiction  dont  le  Sénat  fut  si  effrayé  qu'il  dé- 
fendit d'élever,  cette  année-là,  aucun  enfant  mâle  2.  » 
«  On  était,  écrit  Tacite,  généralement  persuadé,  sur  la 
foi  d'anciennes  prophéties,  que  l'Orient  allait  préva- 
loir, et  qu'on  verrait  bientôt  sortir  de  Judée  ceux  qui 

1  Cicéron,  de  la  Divination,  liv.  II,  ch.  *ôi. 

2  Suétone,  Vie  d'Augwsle,  eh.  91. 
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régiraient  l'univers  ' .  » — «  Tout  l'Orient,  dit  également 
Suétone,  était  plein  du  bruit  de  cette  antique  et  cons- 
tante opinion,  qu'il  était  dans  les  destins  que  vers  ce 
temps  allaient  sortir  de  la  Judée  ceux  qui  régiraient 
l'univers  2.  » 

En  Italie  comme  en  Grèce,  le  roi  à  venir  a  son  poète. 
Virgile,  dans  des  vers  inspirés  par  de  primitives  tradi- 
tions, célèbre  sa  naissance  divine  et  prédit  son  règne 
immortel  :  «  ïi  est  venu,  le  dernier  âge  annoncé  parla 
sibylle  de  dîmes  ;  des  siècles  épuisés  le  grand  ordre 
recommence.  Déjà  revient  la  vierge  Astrée,  et  avec  elle 
le  règne  heureux  de  Saturne.  Déjà  du  haut  des  cieux 
descend  une  race  nouvelle.  Cet  enfant,  dont  la  nais- 
sance doit  bannir  le  siècle  de  fer  et  faire  briller  l'âge 
d'or  sur  l'univers,  daigne,  chaste  Lucine,  le  protéger  ! 
Ton  consulat,  Pollion,  verra  naître  ces  jours  brillants, 
et  les  grands  mois  commencer  leur  cours.  Alors  les 
vestiges  de  nos  forfaits  pour  toujours  effacés  affranchi- 
ront la  terre  d'une  éternelle  alarme.  Cet  enfant  prendra 
la  vie  au  sein  de  la  Divinité  ;  il  se  distinguera  entre  les 
immortels  héros,  et  ils  le  verront  partager  leurs  hon- 
neurs. 11  gouvernera  l'univers  pacifié  par  la  puissance 
de  son  père.  Bientôt,  divin  enfant,  la  terre,  féconde 
sans  culture,  t'offrira  pour  prémices  le  lierre  rampant 
avecle  baccaretla  colocase  mariée  au  gracieux  acanthe  ; 
ton  berceau  se  couvrira  des  plus  belles  fleurs.  Désor- 
mais les  troupeaux  ne  craindront  plus  les  lions  terri- 
bles ;  désormais  plus  de  serpents  dangereux,  plus  de 
plantes  au  perfide  Aenin;  en  tous  lieux  croîtra  l'a- 
mome  d'Assyrie. ..  Viens  donc,  brillante  descendance 
du  ciel,  de  Jupiter  majestueux  rejeton  ;  le  temps  ap- 

1  Tacite, Histoires,  liv.  V,  eh.  13.  —  :  wSuétone,  Vie  de  Vespasien. 
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proche,  viens  recevoir  les  glorieux  honneurs  qui  te 
sont  dus.  Vois,  à  ton  arrivée,  le  monde  se  balancer  sur 
son  axe,  vois  les  mers  s'agiter  dans  leur  immensité,  les 
cieux  s'ébranler  dans  leur  profondeur,  et  la  nature  en- 
tière tressaillir  à  l'espérance  du  siècle  à  venir  ' .    » 

Si  l'on  réfléchit  que  les  Romains  s'attendaient  à  la 
domination  universelle  d'un  puissant  monarque  devant 
inaugurer  un  âge  de  bonheur  ;  si  l'on  fait  attention  sur- 
tout que  l'historien  Josèphe  2  rapporte  que  «  Hérode  le 
Grand  vint  de  Judée  à  Rome  et  descendit  au  palais  de 
Pollion,  »  l'ami  de  Virgile,  l'année  même  que  celui-ci 
composa  cette  églogue,  on  comprend  que  ces  vers,  qui 
ne  conviennent  à  aucun  personnage  historique  de  cette 
époque, -et  sontmemed'une  exagération  dérisoire,  si  on 
les  applique  à  un  héros  mortel,  deviennent  simples, 
exacts,  vrais  à  la  lettre,  appliqués  à  Jésus-Christ,  ce 
dominateur  pacifique,  ce  père  du  siècle  futur,  comme 
l'appelle  Jsaïe.  Telle  était  la  persuasion  de  la  primitive 
Église;  c'est  pourquoi  l'empereur  Constantin  récitait 
en  grec  ce  morceau  du  poète  latin  aux  trois  cents  évê- 
ques  assemblés  au  concile  de  Nicée,  et  il  s'en  servait 
comme  d'un  argument  pour  démontrer  la  divinité  de  la 
mission  de  Jésus-Christ. 

«  En  effet,  remarque  Mgr  Grassellini,  si  l'on  em- 
brasse d'un  seul  coup  d'œil  les  diverses  parties  de 
l'églogue  de  Virgile,  on  voit  qu'elle  atteste  que  l'homme 
vivait  jadis  dans  un  état  de  justice  et  de  félicité,  qu'il 
s'est  ensuite  misérablement  précipité  dans  toutes  sortes 
d'erreurs  et  de  vices  ;  mais  qu'enfin  la  fatale  période  de 
son  avilissement  touche  à  son  terme  ;  qu'un  céleste  et 
dix  in  Enfant  va  paraître  parmi  les  hommes,  et  ramener 

'  Virgile,  Lgloyue  4e,  passim. 

-  Josèphe,  Antiq.  Jwl..\\\.  XIV,  cl).  25,  et  liv.  XV,  ch.  13. 
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avec  lui  sur  la  terre  la  déesse-vierge  de  la  justice  ;  qu'il 
va  susciter  une  sainte  et  céleste  génération,  et  recom- 
mencer le  règne  de  Saturne,  c'est-à-dire  le  règne  de 
l'abondance  et  de  la  paix;  qu'il  combattra  les  ennemis 
du  genre  humain,  en  triomphera^  effacera  toute  souil- 
lure et  régnera,  souverain  pacifique  de  l'univers  pro- 
sterné à  ses  pieds.  A  sa  venue,  l'univers  s'émeut,  les 
monts  agitent  leurs  cimes,  le  monde  crie  sur  son  axe 
immense,  la  terre  se  pare  d'un  manteau  de  verdure  qui 
croît  d^elle-même,  les  lions  paissent  avec  les  agneaux, 
le  serpent  disparaît,  toute  plante  vénéneuse  se  dessèche 
et  meurt  ;  les  arbres,  les  forêts,  les  prairies^  les  fleurs, 
les  troupeaux,  toute  la  nature  environne  et  embellit  le 
céleste  berceau.  Quel  que  soit  l'enfant  que  chante  le 
poète  de  Mantoue.,  il  faut  convenir  que  la  pensée  de 
son  églogue  est  la  pensée  même  de  la  tradition  de  tout 
le  genre  humain,  le  vœu  et  le  soupir  de  tous  les  siècles,, 
et  le  langage  de  tous  ceux  qui  ont  prédit  le  Rédempteur. 
N'est-ce  pas  sur  ces  éléments,  c'est-à-dire  la  perte  de  l'in- 
nocence, l'attente  d'un  céleste  libérateur,  le  retour  du 
règne  de  la  justice  et  de  la  paix,  que  repose  le  mystère 
de  la  Rédemption?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  fut  annoncé 
par  Dieu  même  aux  patriarches  qui  en  transmirent  la 
notion  à  tous  les  peuples?  n'est-ce  pas  ainsi  qu'il  fut 
décrit  par  les  prophètes  avec  des  couleurs  si  variées  et 
des  images  si  magnifiques  '  ?  » 

La  mythologie  égyptienne  nous  offre  également  une 
tradition  remarquable  sur  les  malheurs  et  la  rédemp- 
tion du  genre  humain  :  «  Typhon,  raconte  Plutarque, 
mauvais  génie  de  grande  puissance,  remplit  par  sa  ma- 
lignité la  mer  et  la  terre  de  maux  et  de  misère.  Plus 

1  Mgr  Grassellini,  Discours  prononcé  à  l Académie  romaine  des  Ar- 
cades, extrait  des  Annales  de  Mgr  de  Luca. 


ET  SON  ATTENTE  CHEZ  TOUS  LES  PEUPLES.       261 

tard  il  en  fut  puni  :  la  femme  d'Osiris,  qui  était  en 
même  temps  sa  sœur,  fournit  le  vengeur,  éteignant  et 
amortissant  ainsi  la  rage  etlafureur  dece  serpent.  Orus, 
descendant  d'Isis,  blessa  Typhon  ;  mais  il  ne  le  tua  pas 
entièrement  ;  il  ne  lui  ôta  que  le  pouvoir  de  nuire,  ne 
voulant  pas  que  sa  puissance  fût  anéantie,  mais  seule- 
ment diminuée,  afin  que  le  combat  continuât  ' .  »  Qui 
ne  reconnaît  sous  cette  fable  le  serpent  à  qui  Dieu  dit 
en  le  maudissant  :  «  Je  placerai  une  inimitié  entre  la 
femme  et  toi;  elle  te  brisera  un  jour  la  tête?»  Isis, 
comme  Eve,  est  à  la  fois  sœur  et  compagne  du  premier 
homme;  de  sa  race,  comme  de  celle  d'Eve,  doit  sortir 
celui  qui  amortira  la  fureur  du  serpent.  Qui  ne  recon- 
naît, sous  les  traits  d'Orus,  le  Sauveur  du  monde  qui 
blessa  le  serpent  infernal,  lui  ôta  avec  sa  force  le  pou- 
voir de  nuire,  mais  ne  l'anéantit  point,  afin  que  la  vie 
de  l'homme  restât  un  combat  continuel  contre  le  mal. 
«  La  fable,  dirons-nous  avec  M.  Nicolas,  met  ici  au 
passé  ce  qui  ne  devait  se  réaliser  que  dans  l'avenir  ; 
mais  cette  transposition  de  temps  s'explique  ici  aisé- 
ment par  le  désordre  et  la  rupture  de  la  tradition  véri- 
table chez  les  peuples  païens2.  » 


Attente  du  Messie  dans  la  Perse,  la  Scandinavie,  Tlnde  et  la  Chine. 

Les  livres  sacrés  des  peuples,  écrits  plusieurs  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  le  Zend-Avesta  des  Perses,  les 
Védas  de  l'Inde,  les  Kings  des  Chinois,  renferment  tous 
sur  le  Médiateur  des  enseignements  qui  se  rapprochent 
de  ceux  de  la  Bible  sacrée  des  Hébreux.  On  trouve  dans 

1  Plutarque,  Traité  d'Isis  et  d'Osiris. 

-  Nicolas,  Eludes  philosophiques  sur  le  Christianisme,  t.  II,  liv.  2, 
cb.  4. 
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les  Zends  celte  profonde  doctrine  :  «  Mithra  est  éta- 
bli par  Ormuzd  sur  le  monde  pour  le  gouverner  ;  il 
\ient  de  ce  premier  principe  de  tout.  Mithra  est 
médiateur  entre  Ormuzd  et  Ahrimane  ;  il  combat 
pour  le  premier  contre  le  second  ;  il  est  médiateur 
entre  Ormuzd,  dont  il  reçoit  les  ordres,  et  les  hom- 
mes qui  sont  confiés  à  ses  soins1.  »  Les  traditions 
Scandinaves  sont  conformes  aux  traditions  persanes. 
Balcler,  fils  d'Alfader,  auteur  de  toutes  choses,  est  un 
intermédiaire  bienveillant  favorable  aux  hommes.  Privé 
de  la  vie  à  l'instigation  du  mauvais  esprit,  il  sortira  de 
l'empire  de  la  mort  pour  vivre  dans  le  ciel  à  côté  de 
son  père,  le  maître  des  dieux2.  Une  autre  tradition 
éparse  dans  YEdda  porte  que  Thor,  le  premier-né  des 
enfants  d'Odin  et  le  plus  vaillant  des  dieux,  livra  un 
combat  particulier  au  grand  serpent,  qu'il  terrassa  ce 
serpent,  mais  qu'il  laissa  la  vie  dans  sa  victoire.  A  la 
suite  de  ce  triomphe,  le  Maître  souverain  mit  fin  aux 
désordres  et  établit  les  sacrés  destins  qui  dureront  tou- 
jours3. Non-seulement  on  retrouve  dans  ces  traditions 
persanes  et  Scandinaves  l'origine  divine  du  Sauveur  de 
l'humanité,  son  titre  de  Fils  de  Dieu,  de  Médiateur 
entre  le  Créateur  et  la  créature;  mais  on  le  suit  d'avance 
en  quelque  sorte  dans  ses  combats  contre  le  mal,  dans 
sa  mort  causée  par  le  péché,  et  dans  son  triomphe  à  la 
droite  de  Dieu,  son  Père. 

Que  dirons-nous  des  croyances  indiennes  relatives 
au  réparateur  attendu  ?  Le  savant  Maurice,  dans  son 
Histoire  de  VIndostan,  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que 
des  traditions  immémoriales^  dérivées  des  patriarches 

1  Anquetil-Dupcrron,  Syst.  théol.  des  mages;  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  t.  XXXIV.  —  -'  Voir  VEdda,  passim. 

:!  Voir  YEdda^  passim ,  et  M;ill<'t,  Voyageai  Norwège. 
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et  répandues  dans  tout  l'Orient,  touchant  la  chute  de 
l'homme  et  la  promesse  d'un  futur  médiateur,  avaient 
appris  au  monde  païen  à  attendre  l'apparition  d'un 
personnage  illustre  et  sacré,  vers  le  temps  de  la  venue 
de  Jésus-Christ  '.  «  Il  paraît,  dit  également  le  savant 
orientaliste  Wilford  dans  ses  Mémoires,  que,  long- 
temps avant  Jésus-Christ, l'univers  attendait,  avec  un 
sauveur,  roi  de  justice  et  de  paix,  le  renouvellement  de 
toutes  choses.  Cette  attente  des  peuples  est  souvent 
l'objet  des  Pouranas.  La  terre  se  plaint  de  ce  qu'elle 
va  s'enfoncer  dans  l'abîme,  sous  le  poids  des  iniquités 
accumulées  du  genre  humain,  et  Wichnou  la  console 
en  lui  promettant  un  sauveur,  qui  l'affranchira  de  la 
tyrannie  des  démons  ;  il  lui  révèle  en  même  temps  que 
ce  sauveur  viendra  naître  dans  la  maison  d'un  bercer 
et  sera  élevé  parmi  les  bergers.  Les  sectateurs  de 
Bouddha  affirment  que  l'incarnation  de  ce  Dieu  dans  le 
sein  d'une  vierge  fut  prédite  plusieurs  mille  ans  à 
l'avance  ;  la  tradition  porte  que,  dans  l'Orient,  une 
étoile  merveilleuse  dirigea  les  saints  hommes  vers  le 
lieu  où  devait  naître  l'enfant  divin  qu'ils  attendaient 
avec  impatience.  C'est  vers  ce  temps  que  l'empereur 
de  l'Inde,  alarmé  de  quelques  oracles  qui  semblaient 
présager  sa  ruine,  chargea  ses  émissaires  de  mettre  à 
mort  cet  enfant,  s'ils  venaient  à  le  découvrir.  Les  mages 
dont  parle  l'Ecriture,  qui  vinrent  d'Orient,  étaient  éga- 
lement dans  l'attente  de  la  naissance  d'un  roi  extraor- 
dinaire, d'un  rénovateur  du  monde;  l'étoile  ne  servit 
qu'à  diriger  leurs  pas  vers  l'étable  d'où  il  devait  sortir. 
Cette  attente  d'une  rénovation  du  monde  prévalut 
aussi  dans  le  Nord,  parmi  les  tribus  gothiques.  Elles 

1  Maurice,  Ilist.of  Indostan,  vol.  111,  booek  ï. 
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étaient  si  agitées  par  les  rumeurs  étranges  qui  venaient 
de  l'Orient  et  qui  ravivaient  leurs  traditions  nationales, 
qu'elles  envoyaient  des  exprès  s'informer  de  la  vérité 
de  ces  bruits.  Cet  envoi  à  la  recherche  de  la  vérité  et 
des  bruits  prophétiques  forme  une  ambassade  d'un 
nouveau  genre,  et  cette  ambassade  fait  le  fond  de 
YEdda  '.  » 

«  Les  traditions  sacrées  et  mythologiques  des  temps 
antérieurs,  écrit  Volney,  avaient  répandu  dans  toute 
F  Asie  la  croyance  d'un  grand  médiateur  à  venir,  d'un 
sauveur  futur,  roi,  Dieu,  conquérant  et  législateur, 
qui  ramènerait  l'âge  d'or  sur  la  terre  et  délivrerait  les 
hommesde  l'empire  du  mal 2.» — «  En  effet,  les  Arabes 
attendaient  un  libérateur  qui  devait  venir  sauver  les 
peuples  3.  »  Les  habitants  de  la  Mongolie  espéraient 
un  rédempteur,  Maïdari,  le  beau,  le  grand,  qui  devait 
entraîner  les  hommes  clans  les  voies  de  la  perfection  et 
de  la  vie,  et  cette  espérance  s'est  perpétuée  depuis  chez 
eux  4.  Nous  pourrions  encore  relater  la  croyance  des 
Scythes  en  un  guerrier  fameux  ;  et  l'attente  chez  les 
Parthes  d'un  puissant  souverain  qui  établirait  sa  do- 
mination jusqu'aux  extrémités  septentrionales  de 
l'Asie  ;  nous  pourrions  mentionner  avec  M.  de  Hum- 
boldt  la  croyance  des  Mexicains  au  grand  Esprit  qui 
terrasse  une  couleuvre,  et  leur  attente  d'un  réforma- 
teur bienfaisant  5.  Toutes  ces  traditions  justifient  la 
prophétie  d'Aggée  :  «  Le  Messie  sera  le  désiré  des 
nations  6.  » 

1  Wilford,  Essai  sur  l'origine  des  traditions  bibliques,  passim. 
-  Volney,  Médit,  sur  les  révolutions  des  Empires,  p.  22C. 
1  Boulainvillcrs,  Vie  de  Mahomet,  liv.  II,  p.  19i. 
4  Bergmann,  Exposition  du  système  religieux  tibétain-mongol. 
'■'  De  Humboldt,  Vue  des  Cordillières,\.  I",  p.  23oet2oj. 
1   A^gée,  ch.  %  v.  H. 
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«  C'était  de  temps  immémorial,  écrit  à  son  tour 
Voltaire,  une  maxime  chez  les  Indiens  et  chez  les 
Chinois  que  le  Sage  viendrait  de  l'Orient  ' .  »  Aucune 
nation  n'a  peut-être  plus  que  celle  de  la  Chine  conservé 
la  tradition  primitive  en  un  rédempteur.  «  Il  n'est  pas 
de  Chinois,  dit  le  P.  Prémare  dont  la  vie  se  passa  au 
milieu  de  ce  pays,  qui  ne  convienne  que  tous  les  livres 
Kings  ont  rapport  an  Saint.  On  y  lit  :  Le  Saint,  c'est  le 
grand,  Tunique,  le  beau,  le  roi  du  ciel  ;  le  Saint  est 
l'ambassadeur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  sans  lui  on  ne 
peut  accomplir  le  précepte  divin.  Le  ciel  produit  le 
Saint,  pour  qu'il  soit  utile  à  tous  les  peuples.  Cet 
envoyé  tient  le  milieu  entre  le  ciel  et  la  terre,  il  est  le 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  ;  seul  il  peut  con- 
vertir les  cœurs.  Lorsque  viendra  ce  chef  du  genre 
humain,  tous  les  royaumes  seront  en  paix.  Existant 
avant  toutes  choses,  le  Saint  connaît  le  commencement 
du  ciel  et  de  la  terre ,  bien  qu'il  naisse  après  le  ciel 
et  la  terre.  Le  Saint  connaît  la  fin  du  ciel  et  de  la 
terre,  bien  qu'il  meure  avant  la  fin  du  ciel  et  de  la 
terre.  » 

A  la  suite  de  ces  citations  éparses  dans  les  Kings,  le 
P.  Prémare  ajoute  :  «  Quel  peut-être  ce  saint,  si  ce  n'est 
le  vrai  Messie  qui,  connu  à  l'avance  des  patriarches 
par  révélation  divine  et  annoncé  par  les  prophètes, 
non-seulement  fut  attendu  et  cru  par  les  Juifs,  mais 
encore  fut,  sous  la  loi  de  nature  elle-même,  adoré  sous 
différentes  images,  figures  et  énigmes  dans  presque 
toutes  les  provinces  du  monde  2  ?  »  Car  le  Seigneur  a 
préparé  sa  venue  à  la  face  de  tous  les  peuples,  parce 

1  Voltaire,  Add.  à  Vhist.  générale,  p.  15,  édit.  de  1763. 
Analyse  d'un  ouvrage  inédit  du  P.  Prémare  ;  dans   les  Annales  de 

philosophie  chrétienne,  t.  XV11I,  p.  27G  et  suiv. 
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qu'il  doit  être  la  lumière  qui  éclairera  toutes  les  na- 
tions '. 

Traditions  des  peuples  sur  la  Vierge-Mère. 

Non-seulement  les  annales  des  peuples  antérieures  à 
la  venue  de  Jésus-Christ,  sont  unanimes  dans  leurs 
traditions  relatives  au  Messie,  mais  parfois  elles  révè- 
lent le  mode  de  sa  naissance.  «  Une  Vierge  enfantera,  a 
dit  Isaïe,  et  elle  mettra  au  monde  un  fils  qui  sera  ap- 
pelé Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu  avec  nous2.  »  Proba- 
blement à  la  suite  de  cette  prophétie  qu'on  s'accordait 
à  appliquer  à  la  rédemption  d'Israël,  «  une  croyance, 
dit  un  célèbre  rabbin  converti,  M.  Drach,  s'était  ré- 
pandue parmi  les  Juifs  que  le  Messie,  sans  père  sur 
la  terre,  devait  être  la  rosée  qui  descend  d'en  haut. 
Une  femme,  appelée  la  Mère  céleste,  devait  l'enve- 
lopper par  un  miracle  nouveau,  unique,  dans  ses 
chastes  entrailles,  et  demeurer  elle-même  pure  et 
intacte  jusqu'à  sa  bienheureuse  mort.  De  là  vint  l'hom- 
mage religieux  que  nos  pères  de  l'Ancien  Testament 
rendaient  à  la  virginité3.  »  Les  Égyptiens,  nous  l'avons 
vu,  faisaient  descendre  leur  libérateur  Orus  d'une 
vierge  qui  n'avait  point  connu  d'homme,  mais  que  le 
souffle  divin  seul  avait  touchée  \  On  voyait  en  tête  de 
leur  zodiaque  une  vierge  emblématique  allaitant  un 
enfant.  Les  Grecs  ne  se  contentaient  pas  d'attribuer 
la  naissance  de  plusieurs  de  leurs  demi-dieux  bienfai- 
teurs et  libérateurs  à  des  vierges  qui  n'avaient  eu  de 
rapport  qu'avec  des  dieux  ;  mais  ils  leur  attribuaient 

1  S.   Luc,  Evang.,  cli.  2,  v.  31  et  32.  —  -  Isaïe,  ch.  7,  v.  M. 
3  Drach,  Croyances  sur   vite   cierge  mère.  Voir  aussi  de  l'Harmonie 
mitre  l'Église  et  la  Synagogue,  ire  part.,  cli.  1er. 
1  Eschyle,  Tragédie  de  Promélhée. 


ET  SON  ATTENTE  CHEZ  TOUS  LES  PEUPLES.       267 

encore  la  naissance  de  plusieurs  de  leurs  héros  et  de 
leurs  grands  hommes.  Rome  donnait  à  ses  fondateurs 
une  origine  semblable  '.  Comme  le  mensonge  s'appuie 
toujours  par  un  côté  sur  la  vérité,  il  est  certain  que  la 
tradition  universelle  de  l'enfantement  miraculeux  d'une 
vierge  avait  prédisposé  les  peuples  à  accueillir  toutes 
ces  inventions  mythologiques. 

La  tradition  païenne  entière  est  d'accord  avec  le  pro- 
phète d'Israël,  pour  faire  naître  d'une  vierge  et  d'un 
Dieu  le  Sauveur  de  l'humanité.  Au  Thibet,  au  Japon 
et  dans  une  partie  de  la  presqu'île  orientale  de  l'Inde, 
c'est  le  dieu  Fo  qui,  pour  sauver  les  hommes,  s'incarne 
dans  le  sein  de  la  jeune  fiancée  d'un  roi,  la  plus  belle  et 
la  plus  sainte  des  nymphes.  Le  sauveur  de  Siam,  le 
dieu,  l'attente,  le  désiré  de  l'univers,  a  été  conçu  par 
une  vierge,  des  rayons  du  soleil,  et  mis  au  monde  sans 
douleur.  Pour  les  Siamois  comme  pour  les  Égyptiens, 
c'esttoujours  le  Spiritus  sanctus  superveniet  in  te>  et 
virtus  Altissimi  obumbrabit  tibi  2.  Les  Chinois  multi- 
plient, pour  ainsi  dire,  la  tradition  d'une  vierge,  mère 
de  Dieu.  Rien  ne  frappa  autant  les  missionnaires,  lors 
de  leur  première  arrivée  en  Chine,  que  la  représenta- 
tion de  cette  femme,  dans  laquelle  ils  remarquèrent  la 
plus  parfaite  ressemblance  avec  la  sainte  Vierge  Marie. 
Ils  la  trouvèrent  ordinairement  enfermée  dans  une 
niche  derrière  l'autel,  et  voilée  par  un  écran  de  soie, 
pour  la  cacher  aux  regards  du  vulgaire.  Elle  tient  un 
enfant  tantôt  par  la  main,  tantôt  sur  ses  genoux.  Sa 
tête  est  entourée  d'une  auréole.  On  leur  apprit  que 
cette  femme,  célèbre  par  ses  vertus,  était  devenue 
mère  par  le  simple  contact  d'une  fleur   céleste    du 

1  S.  Jérôme,  contre  Jovinien,  liv.  Ier,  cb.  26. 
:  S.  Luc,  cli.  1,  v.  35. 

i.  is 


26 8  LA   CROYANCE   AU    MESSIE 

bord  des  eaux,  tout  en  conservant  sa  virginité  ;  que 
son  fils,  élevé  sous  le  pauvre  toit  d'un  pêcheur,  se  ren- 
dit illustre  et  fît  des  miracles.  Dans  l'ancienne  écri- 
ture hiéroglyphique  des  Chinois,  un  nuage  chargé  de 
pluie,  auquel  est  suspendu  un  enfant ,  signifie  un 
homme  attendu  ' .  Qui  ne  reconnaît  dans  cette  figure 
symbolique  les  soupirs  du  prophète  :  Cieux,  en- 
voyez votre  rosée,  et  que  les  nuées  fassent  pleuvoir  le 
Juste2. 

Les  Lamas  de  la  Mongolie  affirment  également  que 
le  dieu  Bouddah  est  né  d'une  vierge  ;  et  les  Brahmes 
de  l'Inde  enseignent  que,  lorsqu'un  Dieu  s'incarne,  il 
naît  dans  le  sein  d'une  vierge  par  opération  divine. 
Les  Macéniques,  peuple  du  Paraguay,  racontaient  aux 
missionnaires  qu'à  une  époque  très-reculée  des  temps 
anciens,  une  femme  d'une  rare  beauté  devint  mère  sans 
le  concours  d'aucun  homme.  Son  fils,  remarquable 
également  par  sa  beauté,  étant  devenu  grand,  opéra 
d'insignes  miracles  dans  le  monde  ;  mais  à  la  fin  il 
s'éleva  dans  les  airs  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  disciples,  et  se  transforma  au  soleil  qui  éclaire  notre 
terre 3.  Tout  le  monde  connaît  la  Vierge  de  la  crypte  de 
Notre-Dame  de  Chartres  et  sa  mystérieuse  inscription  : 
Virgini  pariturœ.  Les  Druides,  dit  un  savant  antiquaire 
du  dix-septième  siècle,  adoraient,  dans  le  secret  de 
leurs  sanctuaires,  la  Vierge  de  laquelle  un  fils  était  at- 
tendu 4.  Une  découverte  faite  à  Châlons-sur-Marne,  en 
1833,  confirma  cette  assertion.  On  trouva  sur  l'empla- 


1  Voir  Mémoires  des  Missionnaires,  t.  IX,  édit.  in-4°. 

2  Isaïe,  ch.  45,  v.  8. 

Voyez    Muralori,  Christianesimo  felice,  t.  Ier,  ch.   o,  édit.  de  Ve- 
nise, 1782. 

'  Elias  Schedius,  de  Diis  germants,  ch.  13,  p.  34G. 
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cernent  d'un  temple  païen  l'inscription  suivante  :  Vir- 
gini  parilurœ  Druides  ' . 


Traditions  symboliques  sur  la  croix  chez  les  nations. 

Il  est  un  autre  signe  que  les  traditions  des  peuples 
nous  offrent,  c'est  le  signe  de  notre  Rédemption.  Au 
jour  de  l'extermination  des  premiers-nés  de  l'Egypte, 
tous  les  enfants  de  Dieu  qui  eurent  l'entrée  de  leur  de- 
meure marquée  du  sang  de  l'agneau,  en  signe  de  croix 
d'après  plusieurs  Pères,  furent  préservés  de  la  mort, 
et  ce  signe  fut  le  gage  de  leur  délivrance 2.  Lorsque  les 
Israélites,  dans  le  désert,  eurent  prévariqué,  et  que 
des  serpents  les  dévoraient,  comme  les  démons,  dont 
ces  serpents  étaient  le  symbole,  avaient  dévoré  leurs 
âmes,  le  Seigneur  ordonna  à  Moïse  d'élever  dans 
les  airs  un  serpent  d'airain  en  forme  de  croix,  et  tous 
ceux  qui  tournaient  leurs  regards  vers  cette  croix,  où 
l'on  voyait  le  serpent  vaincu,  étaient  sauvés  3.  C'est 
le  Rédempteur  lui-même  qui  donne  cette  interpréta- 
tion symbolique,  lorsqu'il  dit  :  «  Comme  Moïse  éleva 
le  serpent  au  désert,  ainsi  il  faut  que  le  Fils  de 
l'Homme  soit  élevé  *.  »  Lorsque,  plus  tard,  le  Seigneur 
\oulut  préserver  de  l'extermination  ceux  de  son  peuple 
qui  lui  étaient  demeurés  fidèles,  il  ordonna  à  son  Ange 
de  les  marquer  du  signe  de  la  croix,  et  ceux-là  seuls 
lurent  épargnés5  . 

Il  n'est  point  rare  de  retrouver  dans  les  temps  du 

1  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  VII,  p.  3:28.  —  -  Exode,  en.  12, 
v.  7  et  13.  — 3  Nombres,  cli.  21,  v.  0.—  'S.  Jean,cli.  3.,  v.14.—  •  Ézéchiel, 
ch.  9,  v.  6. 
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paganisme  antérieurs  à  Jésus-Christ,  des  emblèmes  de 
de  ce  signe  mystérieux  et  figuratif  du  salut.  Les  histo- 
riens Rufin,  Socrate  et  Sozomène  rapportent  que  l'on 
voyait  sculptée  sur  plusieurs  pierres  du  temple  deSéra- 
pis,  en  Egypte,  la  figure  de  la  croix,  et  que  des  païens 
déclarèrent  que  ces  caractères  hiéroglyphiques  signi- 
fiaient vie  future  ' .  Conformément  à  cette  interpréta- 
tion, les  savants  modernes  se  sont  accordés  à  reconnaî- 
tre que  la  croix  surmontée  d'un  cercle,  qu'on  aperçoit 
fréquemment  dans  la  main  des  divinités  égyptiennes, 
est  le  symbole  de  la  vie  future  ou  de  l'immortalité.  On 
pourrait  en  dire  autant  du  signe  de  rédemption  qui  se 
fait  remarquer  sur  plusieurs  obélisques.  Des  tombeaux 
anciens,  découverts  en  Perse,  prèsdePersépolis,  portent 
également  cette  figure  emblématique,  que  l'on  retrouve 
sculptée  sur  les  ruines  de  l'antique  Palenque,  au  Mexi- 
que, où  elle  est  l'objet  des  dissertations  des  savants  ~ . 
«  Veut-on  rencontrer  la  croix,  signe  de  culte  pour  la 
Chine,  même  avant  le  supplice  du  Sauveur,  dit  M.  de 
Paravey  ?  on  peut  ouvrir  le  Chou-Ring,  et  l'on  verra  que 
le  seigneur  rouge,  c'est-à-dire  Adam,  voulant  honorer 
le  Très-Haut,  joignit  ensemble  deux  morceaux  de  bois 
qu'il  croisa.  »  —  «  11  est  remarquable,  en  outre,  dit-il 
ailleurs,  que  l'hiéroglyphe  chinoise  qui  représente  la 
forme  de  la  croix  signifie  pays  de  Judée 3.  » 

Que  sont  tous  ces  emblèmes,  sinon  d'évidents  sym- 
boles de  cette  prophétie  d'Ézéchiel  :  «  Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  :  Je  prendrai  la  plus  haute  branche  du  plus 

1  Rufin,  Ilist.  eccl.,  liv.  II,  ch.  29.  —  Socrate,  Hist.  eccl.,  liv.  V,  eh.  17. 
—  Sozomène,  Hist.  eccl.,  liv.   VII. 

-  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  XII,  Expédition  de  Dupaix. 

1  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  XII,  Dissertation  sur  le  nom 
hiéroglyphique  de  la  Judée,  p.  250;  et  Description  de  Palenque,  note» 
p.  458. 
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grand  cèdre  ;  j'en  détacherai  un  rameau  tendre,  et  je 
le  placerai  sur  une  montagne  élevée,  je  le  planterai  sur 
la  montagne  d'Israël.  Il  poussera  un  rejeton  qui  devien- 
dra un  grand  cèdre,  où  habiteront  tous  les  oiseaux  du 
ciel  \  »  La  croix  du  salut  qui,  plantée  sur  la  montagne 
de  Sion^,  deviendra  l'arbre  de  l'Église  à  l'ombre  duquel 
s'abriteront  les  fidèles,  voilà  la  signification  de  la  croix 
que  de  primitives  traditions  ou  les  prophéties  juives 
ont  répandue  dans  le  monde  entier. 


Ezéchiel,  ch.  17,  v.  22  et  23. 
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CHAPITRE  XXII 


LE    CHRIST   SAUVEUR,    DOCTEUR,    ROI   ET    DIEU,    REALISE 
L'ATTENTE   DE   LA   JUDÉE   ET    DES    NATIONS. 


État  du  monde.  Le  Christ  salué  par  les  anges  et  les  hommes. 

Le  monde  païen  a  atteint  son  plus  haut  degré  de 
civilisation  :  l'Occident  et  l'Orient  obéissent  au  même 
souverain  ;  un  seul  sceptre  s'étend  sur  les  mortels , 
qui  tous  possèdent  un  commun  langage.  Le  commerce 
porte  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  avec  ses  riches 
produits,  l'aisance,  le  bien-être  et  le  luxe.  Les  sciences, 
par  de  constants  progrès ,  fournissent  leurs  utiles  ap- 
plications. La  littérature  vient  de  produire  ses  plus 
sublimes  chefs-d'œuvre ,  et  les  arts  sont  arrivés  à  leur 
dernière  perfection.  La  vérité,  annoncée  à  toutes  les 
nations ,  est  partout  répandue  ;  mais  le  mal  et  la  cor- 
ruption marchent  à  la  suite  de  la  civilisation ,  en  y  pui- 
sant sans  cesse  un  nouvel  aliment.  Le  despotisme  et 
l'esclavage  asservissent  le  genre  humain;  l'injustice 
avec  ses  exactions,  la  violence  avec  ses  meurtres  op- 
priment les  peuples;  l'adultère,  le  libertinage,  la  dé- 
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bauche  avilissent  les  familles;  l'orgueil,  la  cupidité, 
l'égoïsme,  toutes  les  passions  enfin,  dominent  dans  les 
âmes  ;  et  l'idolâtrie,  fruit  des  cœurs  corrompus,  a  par- 
tout multiplié  ses  symboles.  Tous  les  genres  de  vices 
ont  leurs  autels,  sur  lesquels  les  hommes  sacrifient  in- 
cessamment ;  et  les  démons,  ces  dieux  des  nations, 
comme  les  appelle  le  Prophète  royal  ' ,  régnent  en  maî- 
tres sur  la  terre  soumise  à  leurs  lois.  L'humanité  pré- 
sente le  spectacle  de  la  plus  effroyable  dissolution  :  la 
société,  travaillée  par  les  éléments  de  désordre,  se  dé- 
compose ;  le  monde,  chargé  de  crimes,  est  menacé  de 
ruine. 

Que  se  passe-t-il  alors?  Des  solitaires,  retirés  sur  le 
Carmel,  chantent  ces  strophes  de  l'hymne  de  l'espé- 
rance :  «  Comme  les  oiseaux  s'envolent  de  leur  nid, 
ainsi  ont  fui  loin  de  Jérusalem  ceux  qui  aiment  les 
réunions  des  Saints.  Daignez,  Seigneur,  exaucer  leurs 
prières  et  susciter  leur  Roi,  le  fils  de  David,  ce  fils  divin 
qui  doit  régner  sur  Israël.  Entourez-le  de  force  ;  qu'il 
anéantisse  les  princes  de  l'iniquité,  qu'il  rassemble  le 
peuple,  qu'il  le  purifie  et  le  conduise  dans  les  sentiers 
de  la  vertu.  Il  n'y  aura  plus  d'injustice  aux  jours  de 
son  règne;  tous  les  peuples  seront  sanctifiés,  leur  roi 
sera  le  Christ  du  Dieu  vivant 2.  »  Quelque  temps  se 
passe  :  un  autre  solitaire,  vêtu  d'une  peau  de  chameau, 
ayant  une  ceinture  de  cuir  autour  des  reins,  se  pro- 
mène sur  les  bords  du  Jourdain.  «  Faites  pénitence, 
crie-t-il  à  la  foule  des  Juifs  et  des  étrangers  qui  se  pres- 
sent sur  ses  pas  :  le  royaume  des  cieux  est  proche,  » 
c'est-à-dire  le  règne  du  Messie  va   commencer.  Qui 


1  Psaume 95,  v.  5.  —  -  Psaume  17  de  Salomon.  tiré  de  la  Révélation 
Hihliqueôu  docteur  Hanneberg. 
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es-tu?  lui  demande- t-on.   «  Je  suis,  répond-il,  cette 
voix  dont  parle  Isaïe  et  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez 
le  chemin  du  Seigneur;  rendez  droits  ses  sentiers.... 
Celui  qui  doit  venir  est  plus  puissant  que  moi,  je  ne  suis 
point  digne  de  dénouer  les  cordons  de  sa  chaussure1 .  » 
Le  Messie  attendu,  Jésus-Christ,  était  né  à  Bethléhem 
dans  une  salle  abandonnée  de  l'antique  forteresse  de 
David.  Des  anges  avaient,  au  milieu  du  silence  de  la 
nuit,  célébré  ainsi  sa  naissance  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté  !  »  Or,  il  y  avait  en  la  contrée  des  bergers  qui 
gardaient  leurs  troupeaux  durant  les  veilles  de  la  nuit. 
L'ange  du  Seigneur  leur  apparaissant,  entouré  d'une 
clarté  divine,  leur  avait  dit  :  «  Je  vous  annonce  une 
nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une 
grande  joie  :  il  vous  est  né  aujourd'hui,  en  la  cité  de 
David,  un  Sauveur,  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur.  »  Et 
les  bergers  étaient  allés  adorer  Jésus  couché  dans  la 
crèche2.  Une  étoile  avait,  en  ces  mêmes  jours,  brillé  en 
Orientées  rois  mages,  guidés  par  sa  lumière,  étaient  ve- 
nus s'informer  à  Jérusalem  où  devait  naître  le  Roi  des 
Juifs.  Lesprinces  des  prêtres,  les  scribesdupeuple  avaient 
répondu  :  «  A  Bethléem,  ville  de  Juda,  car  il  est  écrit 
par  le  prophète  :   Et   toi ,  Bethléem   ville   de  Juda, 
tu  n'es  pas  la  moindre  parmi  les  cités;  de  toi  doit  sortir 
le  chef  qui  conduira  Israël 3.  »  Possédant  cette  réponse, 
les  rois  mages  étaient  allés,  eux  aussi,  se  prosterner 
devant  le  fils  de  Marie,  et  ils  lui  avaient  offert  en  pré- 
sent de  l'or,  symbole  de  sa  royauté;  de  l'encens,  em- 
blème de  sa  divinité  ;  de  la  myrrhe,  figure  de  son  hu- 

1  S.  Matthieu,  en.  3.  S.  Marc,  ch.  i.  S.  Jean,  cb.  i.  — 2  S.  Lue,  eh.  2. 
8  Michée,  eh.  5,  v.  2. 
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manité  \  Les  bergers  avaient  porté  les  vœux  des  Juifs 
et  des  pauvres  au  berceau  du  Messie  naissant  ;  les  rois 
mages  avaient  déposé  à  ses  pieds  les  bommages  de  la 
gentilité  et  des  puissants  de  la  terre  :  c'est  ainsi  que  le 
genre  humain  tout  entier  avait,  par  ses  représentants, 
salué  l'arrivée  de  Celui  que  depuis  si  longtemps  ii  es- 
pérait, et  avait  adoré  son  libérateur.  Ainsi  que  l'avait 
prédit  Zacharie,  le  père  du  Précurseur,  le  signe  du  sa- 
lut était  élevé  en  la  maison  de  David,  le  Très-Haut 
s'était  donné  à  nous  pour  opérer  la  délivrance  de  l'hu- 
manité 2. 

Quand  le  divin  Enfant  avait  été  présenté  au  temple, 
il  y  avait  à  Jérusalem  un  vieillard  juste  et  craignant 
Dieu,,  qui  attendait  la  consolation  d'Israël,  parce  qu'il 
avait  été  averti  par  l'Esprit-Saint  qu'il  ne  mourrait  pas 
sans  voir  le  Christ  du  Seigneur.  Or,  Siméon,  conduit  au 
temple  par  la  même  inspiration  céleste,  avait  pris  Jésus 
entre  ses  bras,  et  louant  Dieu,  il  avait  dit  :  «  Seigneur, 
laissez  aller  maintenant  votre  serviteur  en  paix,  car 
mes  yeux  ont  vu  votre  Salut,  le  Sauveur  que  vous  avez 
préparé  devant  la  face  de  tous  les  peuples,  comme  la 
lumière  qui  éclairera  toutes  les  nations,  et  la  gloire  de 
votre  peuple  d'Israël.  »  Il  y  avait  aussi  une  prophétesse 
avancée  en  âge,  Anne,  fille  de  Phanuel  ;  elle  ne  s'éloi- 
gnait pas  du  temple,  et  servait  Dieu  jour  et  nuit  dans  le 
jeûne  et  la  prière.  Survenant  au  même  instant,  elle 
avait  loué  le  Seigneur  et  parlé  de  l'enfant  à  tous  ceux 
qui  attendaient  la  délivrance  d'Israël 8. 

Le  Christ  réparateur  et  rédempteur  de  l'humanité. 

Le  Fils  de  Dieu  venait  pour  guérir  les  plaies  de  l'hu- 

'  S.Matthieu,  eh.  2.  —  -  S.  Luc,  eh.  1,  v.  07  el  suiv.—  s  S.  Lue,  ch.2. 
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manité  blessée  par  le  péché,  c'est  pourquoi  il  n'entra 
pas  dans  le  monde  par  l'arc  de  triomphe  des  grandeurs, 
mais  par  la  porte  obscure  des  humiliations.  «  D'ail- 
leurs, dirons-nous  avec  un  pieux  auteur,    ce  n'était 
point  une  affaire  de  grandeur  pour  un  Dieu  que  de  se 
faire  homme  :  ce  ne  pouvait  être  qu'une  affaire  d'abais- 
sement. Il  était  donc  conforme  à  ce  plan  divin,  puis- 
qu'il faisait  tant  que  de  descendre  jusqu'à  l'homme, 
qu'il  descendît  jusqu'au  dernier  des  hommes.  La  gran- 
deur et  la  perfection  de  son  dessein  était,  si  j'ose  ainsi 
dire,  dans  la  grandeur  et  dans  la  perfection  de  son 
abaissement.  Il  venait  remplir  le  ministère  de  Média- 
teur,  il  devait  dès  lors  réunir  les  deux  extrêmes  qu'un 
abîme  séparait  ;  et  à  toute  la  grandeur,  c'est-à-dire  la 
sainteté  d'un  Dieu,  joindre  toute  la  misèrede  l'homme. 
Il  devait  donc  prendre  cette  misère  dans  ce  qu'elle  avait 
de  plus  radical,  et,  ramassant  en  lui  toutes  les  suites  et 
toutes  les  apparences  du  péché,  devenir  non-seulement 
un  homme  mais  un  homme  d'ignominie  et  de  douleur, 
pour  être  la  personnification  vivante  de  l'humanité  véri- 
table, de  cette  pauvre  humanité  que  nos  passions  et  nos 
vanités  affublent  d'oripeaux  de  théâtre  ;  mais  qui,  au 
fond  et  en  vérité,  est  douloureuse,  lamentable,  ignoble, 
même  sous  la  pourpre  et  sous  les  fleurs  ;  tel  enfin  que 
Jésus-Christ  était  quand  il  fut  montré  au  peuple,  cou- 
ronné, mais  d'épines  ;  drapé,  mais  dans  des  lambeaux  ; 
armé  d'un  sceptre,  mais  d'un  sceptre  de  roseau  ;  salué 
roi,  mais  couvert  de  crachats  et  de  coups  par  ses  su- 
jets :  Voilà  r homme  au  fond,  voilà  donc  ce  que  devait 
être  son  représentant  Jésus-Christ  '.  » 

Les  peuples  espéraient  dans  le  Messie  un  réforma- 

1  Nicolas,  Études  philosophiques  sur  le  christianisme,  1. 11,  Ut.  H,  ch.  ;>. 
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teur  puissant  et  un  libérateur.  Israël  soupirait  après  la 
venue  de  son  Sauveur.  Le  Christ  était  présenté  par 
Isaïe  comme  le  sauveur  de  l'humanité  déchue,  l'homme 
qui  devait  se  charger  des  iniquités  des  hommes  pour 
les  expier,  et  prendre,  pour  les  réparer,  les  misères  et 
les  faiblesses  de  la  nature  humaine.  «  Il  s'élèvera, 
s'était  écrié  le  prophète,  en  la  présence  du  Seigneur, 
comme  un  arbrisseau,  comme  un  rejeton  qui  sort  d'une 
terre  aride  ;  il  n'a  ni  éclat  ni  beauté,  et  nous  l'avons 
vu  :  il  était  méconnaissable,  méprisé,  le  dernier  des 
hommes,  homme  de  douleur,  il  connaît  l'infirmité; 
son  visage  était  obscurci  par  les  opprobres  et  par 
l'ignominie,  et  nous  l'avons  compté  pour  rien  ;  il  a  vrai- 
ment lui-même  porté  nos  langueurs,  il  s'est  chargé  de 
nos  souffrances.  Oui,  nous  l'avons  vu  comme  un  lé- 
preux, frappé  de  Dieu  et  humilié.  Il  a  été  blessé  lui- 
même  à  cause  de  nos  iniquités,  il  a  été  brisé  pour  nos 
crimes  :  le  châtiment  qui  doit  nous  donner  la  paix  s'est 
appesanti  sur  lui,  nous  avons  été  guéris  par  ses  meur- 
trissures ' .  » 

David  avait,  du  haut  de  son  trône,  aperçu  les  volon- 
taires abaissements  du  Messie,  le  mépris  donfil  aurait 
était  couvert,  les  persécutions  qu'il  aurait  endurées  ;  il 
avait  vu  l'abandon,  les  tristesses  de  la  vie  mortelle  de 
son  Sauveur,  et  il  avait  annoncé  en  ces  termes  les  igno- 
minies et  les  tortures  de  sa  passion:  «  Je  suis  un  ver  de 
terre  plutôt  qu'un  homme,  je  suis  l'opprobre  des  mor- 
tels et  le  rebut  de  la  populace.  Tous  ceux  qui  me  voient 
m'insultent,  le  mépris  sur  les  lèvres.  Ils  ont  secoué  la 
tête  en  disant  :  11  a  mis  son  espoir  en  Dieu,  qu'il  le  dé- 
livre. La  tribulation  me  presse,  et  personne  n'est  là 

1  Isaïe,  ch.  53,  v.  2  ei  suiv. 
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pour  me  secourir.  Une  multitude  de  jeunes  taureaux 
m'ont  environné,  les  taureaux  de  Basan  m'ont  assailli. 
Ils  fondent  sur  moi  la  gueule  entr'ouverte ,  comme  le 
lion  qui  déchire  et  rugit.  Je  me  suis  écoulé  comme  l'eau, 
tous  mes  os  ont  été  ébranlés,  mon  cœur  a  défailli  au- 
cledans  de  moi  comme  la  cire  qui  se  fond.  Ma  force  s'est 
desséchée  comme  l'argile,  ma  langue  s'est  attachée  à 
mon  palais.  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds,  ils 
ont  compté  tous  mes  os;  ils  se  sont  partagé  mes  vête- 
ments, ils  ont  tiré  ma  robe  au  sort1 .  » 

Non-seulement  ces  deux  prophéties  nous  dépeignent 
la  vie  et  la  mort  de  l'Homme-Dieu,  mais  elles  le  présen- 
tent comme  le  véritable  réparateur  de  la  vie  humaine. 
Les  hommes,  en  proie  à  une  dévorante  ambition,  s'éle- 
vaient sur  la  ruine  de  leurs  semblables  ;  ils  ne  rêvaient 
qu'honneurs  et  dignités,  n'avaient  d'égards  que  pour 
la  noblesse  delà  naissance  ou  la  renommée  d'une  haute 
position.  C'est  pourquoi  Jésus,  qui  venait  pour  répri- 
mer les  élans  de  l'ambition,  le  désir  immodéré  des 
grandeurs,  et  ces  tendances  funestes  d'où  résultaient  des 
déclassements  et  des  bouleversements  continuels  dans  la 
société,  voulut  naître  dans  une  crèche  abandonnée,  et 
vivre  inconnu  dans  l'obscurité  la  plus  complète» 
L'amour  des  richesses  s'était  emparé  de  tous  les  cœurs  ; 
afinde  satisfaire  cette  soif  insatiable  de  l'or,  les  moyens 
les  plus  criminels  étaient  mis  en  usage  :  la  violence, 
l'injustice,  la  fraude,  tous  les  genres  d'exactions  et  de 
vols  couvraient  la  terre,  devenue  un  vaste  théâtre  de 
brigandages.  Aussi  Jésus,  dont  la  mission  était  d'extir- 
per des  cœurs  les  vices  de  l'avarice  ou  de  la  prodigalité 
qui  rendaient  l'homme  également  malheureux,  et  de 

1  Psaume  21,  passim. 
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faire  disparaître  de  la  surface  du  globe  l'injustice  et  la 
violence  sous  lesquelles  gémissait  l'humanité,  Jésus 
voulut-il  donner  le  constant  exemple  du  détachement 
des  biens,  du  mépris  des  richesses.  Né  dans  la  pauvreté, 
le  Fils  de  l'homme  n'avait  point,  à  la  lin  de  sa  carrière 
mortelle ,  où  reposer  sa  tête  ' . 

Un  despotisme  absolu  tyrannisait  la  société  et  fai- 
sait peser  sur  la  famille  un  joug  écrasant.  Le  monde 
était  rempli  d'esclaves,  la  liberté  n'existait  plus  :  un 
long  gémissement  de  douleur  s'élevait  du  milieu  des 
enfants  des  hommes  livrés,  à  l'oppression.  Il  était  cou- 
vert de  temps  en  temps  par  les  cris  tumultueux  d'une 
populace  en  révolte,  ou  par  les  clameurs  des  discordes 
civiles.  Jésus,  envoyé  pour  rétablir  la  paix,  l'ordre  et  la 
vraie  liberté  sur  la  terre,  prêche  aux  petits  la  soumission 
aux  pouvoirs  constitués,  aux  grands  la  soumission  à 
Dieu,  le  respect  à  la  loi,  à  tous  l'égalité  et  l'amour  fra- 
ternel dans  leur  père  commun.  Lui-même  donne  aux 
uns  l'exemple  de  l'obéissance  aux  ordres  du  souverain 
ou  du  maître,  aux  autres  l'exemple  des  égards,  de  l'af- 
fection qu'ils  doivent  à  leurs  subordonnés  :  il  souffre 
avec  ceux  qui  souffrent,  il  secourt  les  malheureux,  et 
s'il  enseigne  à  se  résigner  dans  l'infortune,  il  enseigne 
surtout  à  la  soulager.  Par  lui  le  genre  humain  apprend 
à  être  heureux,  avec  lui  il  retrouve  un  bonheur  qu'il 
ne  goûtait  plus. 

L'orgueil  avait  causé  d'épouvantables  ravages  :  il 
avait  poussé  les  mortels  à  diviniser  la  gloire,  la  fortune, 
la  victoire  ;  l'homme,  sous  son  impulsion,  avait  pro- 
clamé la  divinité  du  talent  et  du  génie,  il  avait  fait 
l'apothéose  des  conquérants  et  des  héros.  Jésus,  dont 

1   S.   LUC,  Cil.  !>,  V.  ;i8. 
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le  but  était  de  ramener  la  nature  humaine  à  la  con- 
naissance de  son  néant,  de  relever  ici-bas  la  majesté  du 
Très-Haut,  seul  grand,  seul  adorable,  vécut  dans  l'hu- 
milité la  plus  profonde  :  «  Apprenez  de  moi,  répétait- 
il,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  »  11  supporta  le 
mépris  et  l'insulte,  ne  cherchant  que  la  gloire  de  son 
Père  céleste.  Le  démon  avait,  à  l'aide  de  l'idolâtrie, 
étendu  son  empire  sur  l'univers  entier  :«  Les  royaumes 
lui  étaient  livrés  '.  »  Jésus  détruisit,  selon  la  prédiction, 
la  puissance  du  serpent  infernal  :  au  culte  de  l'esprit 
du  mal,  cause  de  tous  les  fléaux,  il  substitua  l'adora- 
tion du  Dieu  de  qui  viennent  tous  les  biens.  Les  in- 
clinations du  cœur  humain  étaient  arrivées  à  leur  plus 
grande  perversité  ;  le  monde  croulait  sous  le  poids 
d'un  sensualisme  effréné  :  il  fallait  que  Jésus  jetât  le 
contre-poids  de  la  chasteté,  de  la  mortification,  de  la 
pénitence  ;  on  avait  divinisé  toutes  les  voluptés,  il  fal- 
lait qu'il  divinisât  toutes  les  souffrances. 

Le  monde  enfin  proclamait  heureux  ceux  qui  sont  ri- 
ches, puissants,  comblés  de  gloire,  ceux  qui  sont  dans 
la  joie  et  qui  jouissent  des  plaisirs  de  la  vie  ;  il  vantait 
ceux  qui  n'ont  point  goûté  la  coupe  arrière  des  douleurs, 
et  dont  la  peine  n'a  jamais  troublé  le  repos.  Jésus,  au 
contraire,  donnant  ses  divins  enseignements  aux  peu- 
ples, disait  :  Heureux  ceux  qui  aiment  la  pauvreté  et 
la  pureté  du  cœur,  ils  posséderont  le  ciel  et  ils  verront 
Dieu.  Heureux  ceux  qui  sont  doux  et  pacifiques,  ils 
posséderont  la  terre.  Heureux  ceux  qui  pleurent  et  ceux 
qui  sont  remplis  de  compassion,  parce  qu'ils  seront  con- 
solés et  obtiendront  miséricorde.  Heureux  ceux  qui 
souffrent  persécution,  parce  qu'une  grande  récompense 

1  S.  Luc,  cl),  i,  v.  (>. 
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leur  est  réservée  dans  le  ciel  ' .  Il  posait  par  là  les  bases 
nouvelles  de  la  domination  et  de  la  félicité  terrestres, 
en  même  temps  que  la  condition  des  joies  et  de  la  récom- 
pense céleste. 

Le  genre  humain  avait  par  le  péché  renfermé  la 
mort  dans  son  sein  :  le  sacrifice  d'une  pure  et  divine 
victime  pouvait  seul,  en  expiant  la  malice  infinie  du 
péché,  le  sauver  de  la  destruction  et  de  la  mort.  Jésus 
fut  cette  victime  volontaire  qui  se  substitua  au  vrai  cou- 
pable, et  lui  conserva  l'existence  par  son  dévouement. 
Il  fut  donc  à  tous  les  titres  le  Réparateur  et  le  Sauveur 
de  l'humanité.  Pontife  Suprême,  comme  l'a  appelé  le 
Roi-Prophète,  après  avoir  offert  à  Dieu  son  Père  l'obla- 
tion  de  ses  prières,  il  offre  pour  le  rachat  du  inonde  le 
sacrifice  de  sa  vie. 

Le  Christ  docteur  des  peuples. 

Le  Messie  était  désiré  par  les  sages  de  l'antiquité, 
comme  un  instituteur  habile  qui  devait  apporter  au 
monde  la  vraie  science.  Des  païens  croyaient  que  les 
oracles  avaient  cessé  de  se  faire  entendre,  parce  que 
le  divin  oracle  allait  parler.  Les  Hébreux  espéraient  en 
lui  un  prophète  puissant  en  paroles  et  en  actions  et  un 
conseiller  éclairé.  «  Le  Seigneur,  avait  dit  Moïse, 
vous  suscitera  un  prophète  comme  moi,  de  votre  na- 
tion et  d'entre  vos  frères  ;  c'est  lui  que  vous  écoute- 
rez2. » — «  L'esprit  du  Seigneur,  avait  annonc  élsaïe, 
reposera  sur  lui  :  esprit  de  sagesse  et  d'intelligence, 
esprit  de  conseil  et  de  force,  esprit  de   science  et  de 

1  S.  Matthieu,  ch.  o.  —  -  Deutéronome  cli.  18,  v.  15. 
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piété.  Dieu  l'enverra,  avait-il  ajouté  plus  loin,  pour 
qu'il  soit  la  lumière  des  nations  ■ .  » 

Jésus-Christ,  en  effet,  se  proclame  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie.  Il  se  donne  comme  la  lumière  destinée  à  éclai- 
rer l'humanité.  «  Je  suis,  dit-il,  la  lumière  du  monde. 
Celui  qui  me  suit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres, 
mais  il  aura  la  lumière  de  vie 2.  »  Jl  commence  dans  le 
temple  sa  mission  de  docteur  à  l'âge  de  douze  ans,  et 
tous  ceux  qui  l'entendent,  admirent  la  sagesse  de  ses 
réponses  3.  Plus  tard  il  parcourt  les  villages  et  les 
bourgades  delà  Judée  et  de  la  Palestine,  afin  d'instruire 
les  populations,  comme  le  faisaient  les  prophètes  4.  Il 
leur  parle  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  de  la  Providence 
et  de  ses  soins,  du  péché  et  de  ses  suites,  de  la  péni- 
tence et  de  ses  effets.  Il  fait  retentir  à  leurs  oreilles  les 
grandes  vérités  de  la  mort,  du  jugement,  de  l'enfer,  de 
l'éternité  ;  ou  bien  il  charme  la  foule  en  lui  exposant 
les  douceurs  de  la  vertu,  les  joies  de  l'innocence,  les  dé- 
lices du  ciel.  «  Je  vous  le  dis,  ajoute-t-il,  beaucoup  de 
prophètes  et  de  justes  ont  désiré  voir  ce  que  vous 
voyez,  et  ne  l'ont  pas  vu  :  entendre  ce  que  vous  enten- 
dez, et  ne  l'ont  pas  entendu5.  »  Arrive-t-il  dans  une 
ville,  il  se  rend  à  la  synagogue  et  y  explique  les  Ecri- 
tures. Étant  venu  à  Nazareth,  il  entre  dans  la  syna- 
gogue. Le  livre  du  prophète  Isaïe  lui  est  présenté,  il 
l'ouvre  et  lit  ce  passage  :  «  L'esprit  du  Très-Haut  est 
sur  moi,  il  m'a  consacré  par  son  onction  pour  évangé- 
liser  les  pauvres,  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur 
brisé,  pour  annoncer  aux  captifs  leur  délivrance  et 
aux  aveugles  le  recouvrement  de  la  vue,  pour  soulager 

'  Isaïe,  cli.  11,  v.  2;  ch.42,v.  6.  -2S.  Jean,  ch.  8,  v.12;  ch.  14,  v.6. 

■  S.  Luc,  ch.  2,  v.  46.—  ■  S.  Matthieu,  ch.  i,  v.  23  et 23.  —  ■  S.  Matthieu, 
cli.  13,  v.  17. 
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les  opprimés  et  prêcher  le  temps  de  grâce  du  Seigneur.  » 
Ayant  fermé  le  livre,  il  s'assied  :  tous  les  yeux  sont 
fixés  sur  lui.  Or,  il  commence  à  dire  :  Aujourd'hui 
cette  parole  de  l'Écriture  que  vous  venez  d'entendre 
reçoit  son  accomplissement.  11  le  prouve,  et  tous  s'éton- 
nent des  paroles  pleines  de  grâce  qui  sortent  de  sa  bou- 
che ' .  «  Ne  pensez  pas  cependant,  dit-il  une  autre  fois, 
que  je  sois  venu  détruire  la  loi  et  les  prophètes  :  je  ne 
suis  pas  venu  les  détruire,  mais  les  accomplir  2.  »  Par 
cette  réflexion ,  il  établit  clairement  le  rapport  qui 
existe  entre  la  révélation  nouvelle  et  l'ancienne,  donnée 
à  Moïse  et  aux  prophètes. 

Quand  une  fête  réunissait  à  Jérusalem  les  Juifs  de 
tous  les  pays,  Jésus-Christ  se  rendait  aussi  à  la  ville 
sainte,  et  montant  au  temple  il  y  proclamait  la  loi  nou- 
velle et  la  morale  évangélique.  Les  soldats  faisaient 
cet  aveu  :  «  Jamais  homme  ne  parla  comme  cet 
homme.  »  Les  Juifs,  étonnés  de  la  profondeur  et  de  la 
sublimité  de  son  enseignement,  disaient  :  «  Comment 
sait-il  les  saintes  Lettres,  puisqu'il  ne  les  a  point  ap- 
prises? »  Mais  Jésus  leur  répondait  :  «  Ma  doctrine  n'est 
point  de  moi,  mais  de  Celui  qui  m'a  envoyé  3.  »  Sa  pré- 
sence au  temple,  ainsi  que  la  doctrine  de  paix  qu'il  y 
professait,  réalisèrent  la  prophétie  d'Aggée  :  «  Le  Dé- 
siré des  nations  viendra,  je  remplirai  cette  maison  de 
gloire,  dit  le  Seigneur;  la  gloire  de  ce  temple  sera  plus 
grande  que  celle  du  premier,  je  donnerai  la  paix  en 
ce  lieu  *.  »  Un  jour  que  le  Sauveur  se  trouvait  sur  les 
bords  du  lac  de  Génésareth,  la  foule  se  pressa  autour 
de  lui  pour  ouïr  la  parole  de  Dieu.  Aussitôt  il  monta 


1  S.  Luc,  ch.  4,  v.  16  à  23.  —  -  S.  Matlhieu,  cli.  5,  v.  17.  —    S.  Jean, 
en.  2,  v.  13.  ch.  7,  v.  1  i  et  suiv.  —  '  Aggée,  ch.  2,  v.  S  et  10. 
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dans  une  barque  qu'il  lit  éloigner  un  peu  du  rivage  , 
puis  s'asseyant  il  instruisait  le  peuple  1 .  Un  autre  jour, 
il  naviguait  avec  ses  Apôtres  sur  une  nacelle  vers  la 
contrée  des  Géraséniens  pour  y  confirmer  ses  discours 
par  l'éclat  d'un  prodige.  Toutes  les  régions  voisines  de 
la  Judée  recevaient  le  bienfait  des  prédications  du  di- 
vin docteur.  Tantôt  il  se  rendait  sur  les  confins  de  la 
Phénicie,   et  il  allait  annoncer  le  salut  aux  habitants 
de  Tyr  et  de  Sidon  2  ;  tantôt  il  pénétrait  dans  la  Syrie,, 
ou  bien  il  traversait  le  Jourdain  pour  évangéliser  les 
populations  placées  au  delà  du  fleuve,  afin,  remarque 
saint  Matthieu,  que  cette  parole  d'Isaïe  fût  accomplie  : 
«  Le  peuple  qui  était  assis  dans  les  ténèbres  a  vu  une 
grande  lumière,  et  la  lumière  s'est  levée  sur  ceux  qui 
étaient  assis  dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort 3.  » 
Lorsque  la  multitude,  avide  d'entendre  la  vérité,  se 
composait  de  plusieurs  milliers  de  juifs  et  d'infidèles, 
venus  de  tous  les  pays,  alors  le  divin  docteur  des  peu- 
ples gravissait  une  montagne,  et  du  haut  de  cette  mon- 
tagne, comme  d'une  chaire  élevée  qui  dominait  la  terre, 
il  donnait  au  monde  ses  enseignements  *. 

«  Jésus-Christ,  dit  l'auteur  du  Génie  du  christia- 
nisme, apparaît  au  milieu  des  hommes  plein  de  grâce 
et  de  vérité  :  l'autorité  et  la  douceur  de  sa  parole  en- 
traînent... Pour  inculquer  ses  préceptes,  il  choisit 
l'apologue  ou  la  parabole  qui  se  grave  aisément  dans 
l'esprit  des  peuples.  C'est  en  marchant  dans  les  cam- 
pagnes qu'il  donne  ses  leçons.  En  voyant  les  fleurs 
d'un  champ,  il  exhorte  ses  disciples  à  espérer  dans  la 
Providence  qui  supporte  les  faibles  plantes  et  nourrit 

1  S.  Luc,  ch.  5,  v.  1  et  3.  —  '-'  S.  Matthieu,  ch.  15,  v.  21.—  S.  Matthieu, 
eh.  4,  v.  13  à  17.  Isaïc,  ch.  9,  v.  1  et  2.  —  '  S.  Matthieu,  ch.  5.  S.  Luc, 
ch.  6,  v.  17. 
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les  petits  oiseaux  ;  en  apercevant  les  fruits  de  la  terre, 
il  instruit  à  juger  l'homme  par  ses  œuvres.  On  lui  ap- 
porte un  petit  enfant,  et  il  recommande  l'innocence  ; 
se  trouvant  au  milieu  des  bergers,  il  se  donne  à  lui- 
même  le  titre  de  Pasteur  des  âmes,  et  se  représente 
rapportant  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée.  Au  prin- 
temps, il  s'assied  sur  une  montagne  et  tire  des  objets 
environnants  de  quoi  instruire  la  foule  assise  à  ses 
pieds.  Du  spectacle  même  de  cette  foule  pauvre  et  mal- 
heureuse, il  fait  naître  ses  béatitudes  :  Bienheureux 
ceux  qui  pleurent  :  bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et 
soif,  etc.  Ceux  qui  observent  ses  préceptes  et  ceux  qui 
les  méprisent  sont  comparés  à  deux  hommes  qui  bâ- 
tissent deux  maisons,  l'une  sur  le  roc,  l'autre  sur  un 
sable  mouvant  :  selon  quelques  interprètes,  il  mon- 
trait, en  parlant  ainsi,  un  hameau  florissant  sur  une 
colline,  et  au  bas  de  cette  colline  des  cabanes  détruites 
par  une  inondation.  Quand  il  demande  de  l'eau  à  la 
femme  de  Samarie,  il  lui  peint  sa  doctrine  sous  la  belle 
image  d'une  source  d'eau  vive  ' .  » 

Cette  mission  de  docteur,  Jésus-Christ  la  remplit 
dans  toute  son  étendue  par  la  sublimité  de  ses  ensei- 
gnements, la  solidité  et  l'opportunité  de  ses  doctrines. 
A  ce  monde  livré  à  l'idolâtrie  et  qui  a  perdu  la  notion 
du  vrai  Dieu,  à  ce  monde  qui,  oubliant  son  origine,  se 
croit  éternel,  et  méconnaît  la  main  créatrice  qui  l'a  for- 
mé, et  la  main  conservatrice  qui  le  soutient,  le  divin  In- 
stituteur rappelle  le  dogme  fondamental  d'un  seul  Dieu 
en  trois  personnes  :  le  Père,  créateur  de  toutes  choses, 
le  Fils,  sauveur  de  l'humanité,  et  le  Saint-Esprit,  con- 
servateur parla  vie  qu'il  souffle  partout.    «  C'est  la 

1  Chateaubriand,  Génie  du  christianisme,  4e part.  liv. III,  ch.  1. 
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vie  éternelle,  dit-il  à  Dieu,  de  vous  connaître,  vous  le 
seul  Dieu  véritable,  et  Jésus-Christ  que  vous  avez  en- 
voyé ' .  »  Et  ailleurs  il  ajoute  en  parlant  aux  hommes  : 
«  Vous  n'avez  qu'un  seul  Père,  qui  est  dans  les  cieux2.  » 
«  Maître,  lui  dit  Nicodème,  nous  savons  que  vous  êtes 
un  docteur  envoyé  du  ciel.  »  Jésus  aussitôt  confirme  cet 
aveu,  en  lui  apprenant  le  mystère  de  l'Incarnation  et 
celui  de  la  Rédemption  :  «  Dieu  a  tellement  aimé  le 
monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique,  afin  que  quicon- 
que croit  en  lui  ne  périsse  pas,  mais  qu'il  ait  la  vie 

éternelle Comme  Moïse  éleva  le  serpent  au  désert, 

ainsi  il  faut  que  le  Fils  de  l'homme  soit  élevé...  quand 
j'aurai  été  élevé  de  la  terre,  j'attirerai  tout  à  moi 3.  » 
Annonçant  à  ses  Apôtres  qu'il  enverra  l'Esprit-Saint, 
il  ajoute  :  «  Cet  Esprit  de  vérité  qui  procède  du  Père 4 .  » 
L'amour  de  Dieu  est  banni  des  cœurs;  l'adoration  du 
souverain  Seigneur  n'existe  plus  parmi  les  nations  ;l'affec- 
tiondeleurs  semblables  est  détruite  parmi  les  hommes; 
tous  se  haïssent,  se  déchirent,  s'égorgent,  et  ne  con- 
naissent d'autre  culte  que  celui  de  leurs  intérêts  et  de 
leurs  passions.  Le  divin  Docteur  ies  entretient  tour  à 
tour  de  la  grandeur,  de  la  majesté,  de  la  puissance 
du  Maître  de  la  terre  et  des  cieux,  que  les  Anges  ado- 
rent et  que  les  démons  craignent  ;  il  leur  parle  de  la 
bonté  de  ce  Père  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  justes 
et  sur  les  méchants;  de  sa  Providence,  qui  veille  à 
tous  nos  besoins;  de  sa  miséricorde  toujours  indulgente 
pour  le  pécheur  repentant  ;  de  sa  sollicitude  à  l'égard 
de  la  brebis  égarée,  puis  il  ajoute  :  «  Je  suis  venu  rallu- 
mer sur  la  terre  le  feu  de  l 'amour  divin,  et  tout  mon 


1  S.  Jean,  ch.  xvn,  v.  3.  —  -  S.  Matthieu,  ch.  23%v.  9.—  •  S.  Jean,  eh.  3, 
v.  11  et  16;  ch.  12,  v.  32.  —  ■  S.  Jean,  ch.  IS,  v.  26. 
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désir  est  qu'elle  en  soit  embrasée.  »  Non  content  d'ex- 
primer ces  vœux,  il  fait  de  l'adoration  et  de  l'amour 
de  Dieu  un  commandement  dans  lequel  il  comprend 
l'amour  du  prochain.  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme...  Vous 
adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu  et  ne  servirez  que  lui 
seul...  Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
même  ' .  » 

Il  connaît,  ce  divin  Instituteur,  tous  les  vices  qui 
fermentent  dans  les  cœurs^  toutes  les  passions  dont  les 
âmes  sont  agitées,  et  qui  ébranlent  la  société  jusque 
dans  ses  fondements.  C'est  pourquoi,  renouvelant  du 
haut  de  la  montagne  les  lois  du  Sinaï,  il  proscrit  l'ho- 
micide, la  haine,  la  vengeance,  l'injustice;  il  défend 
les  divisions,  les  rixes,  les  insultes,  le  mépris,  la  cri- 
tique ;  il  maudit  le  scandale  et  le  parjure  ;  il  condamne 
l'adultère,  le  divorce,  et  tout  ce  qui  tient  à  l'impureté, 
jusqu'au  moindre  désir,  jusqu'à  la  simple  pensée  ;  car 
il  sait  que  c'est  l'impureté  qui  a  perdu  le  monde  :  l'im- 
pureté et  l'orgueil,  l'impureté  et  l'amour  insatiable 
des  biens  terrestres.  Aussi  recommande-t-il  la  chasteté 
la  plus  angélique,  l'humilité  la  plus  profonde,  le  déta- 
chement le  plus  absolu.  «  Vous  ne  pouvez,  dit-il,  servir 
Dieu  et  les  richesses..,  Placez  votre  trésor  au  ciel... 
Prenez  garde  de  faire  vos  bonnes  œuvres  devant  les 
hommes,  afin  d'en  être  loué  :  elles  perdraient  leur  ré- 
compense... Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  ils 
verront  Dieu.  »  «  Tout  homme,  s'écrie-t-il  en  terminant, 
qui  entend  mes  paroles  et  les  accomplit,  ressemble  à 
l'homme  sage  qui  a  bâti  sa  demeure  sur  la  pierre  : 
elle  résiste  aux  tempêtes.  Tout  homme  qui  entend  mes 

'  S.  Matthieu,  ch.  4,  v.  10;  ch.  22,  v.  37,  39  et  autres. 
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paroles  et  ne  les  accomplit  pas,  sera  semblable  à  Tin- 
sensé  qui  a  bâti  sa  maison  sur  le  sable  :  la  pluie  est 
descendue,  les  fleuves  sont  venus,  les  vents  ont  souf- 
flé et  se  sont  précipités  sur  cette  maison,  et  elle  est 
tombée,  et  sa  ruine  a  été  grande.  •  —  «  Lorsque  Jésus 
eut  fini  ce  discours,  la  multitude  était  dans  l'admiration 
de  sa  doctrine  ;  car  il  l'instruisait  comme  ayant  au- 
torité \  ■ 

Le  genre  humain  s'est  perverti  parce  qu'il  a  perdu 
de  vue  ses  fins  dernières.  Le  Docteur  céleste  s'attache 
à  faire  retentir  à  ses  oreilles  ces  redoutables  vérités. 
Après  avoir  traversé  une  campagne  couverte  de  mois- 
sons et  plantée  d'arbres,  il  prend  cette  comparaison  : 
«  Quiconque  n'amasse  pas  avec  moi  disperse...  Un  bon 
arbre  porte  de  bons  fruits.  L'arbre  est-il  mauvais,  son 
fruit  sera  mauvais,  car  l'arbre  est  connu  par  son  fruit. . . 
Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits  sera  coupé 
et  jeté  au  feu.2»— «  Les  méchants,  dit-il  ailleurs,  iront 
au  supplice  éternel;  les  justes  à  la  vie  éternelle  \  » 
Assis  dans  une  maison  de  la  campagne,  Jésus  enseigne 
ceux   qui  l'entourent  à  l'aide  de  paraboles,  comme  il 
le  fait  souvent,  pour  rendre  la  vérité  plus  palpable.  Il 
développe  la  parabole  de  la  bonne  semence  et  de  l'i- 
vraie :  «  Celui  qui  sème  la  bonne  semence,  dit-il,  c'est 
le  Fils  de  l'homme.  Le  champ,  c'est  le  monde;  la  bonne 
semence,  ce  sont  les  enfants  du  royaume,  et  l'ivraie 
ce  sont  les  enfants  de  l'iniquité.  L'ennemi  qui  l'a  se- 
mée, c'est  le  démon  ;  la  moisson  c'est  la  fin  du  monde, 
et  les  moissonneurs  sont  les  anges.  Comme  on  arrache 
l'ivraie  et   qu'on   la  jette  au  feu,  ainsi  les  anges,  en- 


1  S.  Matthieu,  ch.  5,  6  et  7.  -  -  S.  Matthieu,  ch.  12,  v.  33;  ch.  7,|v  17 
a  21.  —  »  S.  Matthieu,  eh.  25,  v.  46, 
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voyés  par  le  Fils  de  l'homme,  arracheront  de  son 
royaume  ceux  qui  commettent  l'iniquité,  et  ils  les  jet- 
etront  dans  la  fournaise  de  feu  :  là  seront  les  pleurs  et 
les  grincements  de  dents.  Alors  les  justes  resplendiront 
comme  le  soleil  dans  le  royaume  des  cieux  ' .  »  Plus 
loin  il  ajoute  :  «  Après  la  résurrection,  les  justes  seront 
comme  les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel.  »  Et  le  peuple 
admire  sa  doctrine  ~. 

Sur  les  confins  de  Zabulon  et  de  Nephtali,  il  prêche 
la  pénitence  et  son  efficacité.  Sur  les  bords  du  Jour- 
dain il  enseigne  la  nécessité  du  baptême  et  de  la  foi, 
dont  ailleurs  il  préconise  la  puissance.  A  la  fontaine  de 
Jacob,  il  parle  des  eaux  vives  de  la  vérité  dont  il  est 
la  source.  Aux  environs  de  Césarée,  rencontrant  sans 
doute  des  habitants  totalement  absorbés  par  les  inté- 
rêts du  temps,  il  relève  le  prix  de  l'âme,  que  le  paga- 
nisme ignorait;  il  déclare  qu'une  âme  vaut  plus  que 
l'univers  entier,  et  il  proclame  cette  célèbre  maxime  : 
«  Que  sert-il  à  l'homme  de  gagner  l'univers,  s'il  vient 
à  perdre  son  âme3  ?  »  Dans  le  désert,  après  la  multipli- 
cation des  pains,  il  entretient  la  foule  des  divines  qua- 
lités du  pain  eucharistique  que  bientôt  il  donnera  pour 
la  nourriture  et  la  vie  de  l'âme.  Dans  le  temple,  à  l'as- 
pect des  magnifiques  assises  de  pierre ,  il  s'écrie,  fai- 
sant allusion  à  l'Église  dont  il  est  la  base  et  le  fonda- 
teur :  «  N'avez-vous  jamais  lu  cette  parole  dans  les 
Ecritures  :  La  pierre  qu'ont  rejetée  ceux  qui  bâtissaient, 
est  devenue  la  pierre  angulaire.. .  Et  celui  qui  tombera 
sur  cette  pierre  s'y  brisera,  et  elle  écrasera  celui  sur 
qui  elle  tombera  ''  ?»  En  effet,  tous  ceux  qui,  «  rejetant 

1  S.  Matthieu,  ch.  13,  v.  .37  a  44.  -  -  S.  Matthieu,  ch.  22,  v.  30 et  33.  — 
S.  Matthieu,  ch.  4,  v.  17;  ch.  10,  v.  2G  ;  ch.  19,  v.  1  etsuiv.;  S.  Jean, 
ch.  i,  v.  13.—  •  S.  Matthieu,  ch.  21,  v.  42  el  44;  S.  Jean,ch.  0. 
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la  lumière,  parce  que  leurs  œuvres  étaient  mauvai- 
ses ',  »  ont,  depuis  sa  fondation,  touché  à  la  pierre  de 
l'Église,  ont  toujours  été  brisés.  États  persécuteurs, 
royaumes  hérétiques,  monarques  pervers,  souverains 
ambitieux,  toutes  les  puissances  de  la  terre  qui  se  sont 
efforcées  d'ébranler  le  siège  de  Pierre  et  de  renverser 
la  colonne  de  l'Église,  ont  été  écrasés  sous  leur  poids. 


Le  Christ  roi  des  nations. 

Les  nations  ont  cru  à  la  royauté  universelle  du  Mes- 
sie, la  Judée  a  attendu  en  lui  un  roi  puissant  à  qui  le 
Très-Haut  avait  promis  une  suprême  domination  sur 
les  peuples  et  l'empire  de  la  terre  2.  Il  était  écrit  aux 
livres  saints  :  «  Une  étoile  sortira  de  Jacob,  et  un  scep- 
tre s'élèvera  d'Israël...  Le  Seigneur  rendra  florissant 
le  règne  de  son  Christ 3.  »  C'est  ce  glorieux  avènement 
du  dernierrejetondesarace  que  célèbre  le  Roi-Prophète, 
quand  il  s'écrie  dans  un  religieux  transport  :  «  Le  Do- 
minateur des  peuples  régnera  avec  justice,  il  gouver- 
nera dans  la  crainte  du  Très-Haut.  Il  paraîtra  comme 
la  lumière  de  l'aurore,  comme  le  soleil  lorsqu'il  se  lève 
sans  nuage,  comme  la  nuée  qui  répand  la  pluie  et  fait 
germer  l'herbe  de  la  terre.  Le  Seigneur  a  fait  avec  ma 
maison  une  alliance  qui  se  consommera;  elle  est  le  sa- 
lut qu'il  nous  réserve,  le  prix  de  son  amour  *.  "  «  En 
ce  temps-là,  dit  Isaïe,  paraîtra  dans  sa  gloire  et  dans  sa 
magnificence  le  germe  du  Seigneur,  le  fruit  sublime 
de  la  terre,  la  joie  des  élus  d'Israël  5.  »  Non  content  de 
décrire  la  pompe  qui  environnera  ce  Fils  du  ciel  et 

'S.  Jean,  cli. 3,  v.19.— -' Psaume "2,  v. 8.— 'Nombres, ch. 24,  v.17.  ltois, 
liv.  I«'r,  en.  2,  v.  10.  — 4  Rois,liv.  Il,  cli.  23,  v.  3  à 6.  —  b  Isaïe,  cli.  4,  v.  2. 
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de  la  terre,  le  prophète  annonce  les  pacifiques  triom- 
phes du  Prince  de  la  paix  :  «  Un  rejeton  sortira  de  la 
tige  de  Jessé,  une  fleur  s'élèvera  de  ses  racines.  L'es- 
prit du  Seigneur  reposera  sur  lui.  11  rendra  la  justice 
aux  pauvres,  il  sera  le  vengeur  des  opprimés,  il  frap- 
pera la  terre  de  sa  parole.  La  justice  sera  la  ceinture 
de  ses  reins,  et  la  bonne  foi  son  baudrier.  Sous  son 
règne,  le  loup  habitera  avec  l'agneau,  le  léopard  repo- 
sera auprès  du  chevreau  \»  «  Je  susciterai,  avait  dit  le 
Seigneur  par  son  prophète  Jérémie,  un  juste  de  la  mai- 
son de  David  ;  un  roi  régnera,  il  sera  sage  et  il  rendra 
la  justice  sur  la  terre,  et  son  nom  sera  Jéhovah  2.  » 

Quiconque  reconnaît,  avec  les  docteurs  de  l'Église, 
que  Salomon  est  l'une  des  principales  figures  du  Mes- 
sie, est  obligé  d'avouer  que  l'un  des  plus  grands  rap- 
ports qui  soient  entre  eux,  c'est  la  royauté.  Et  ce  rap- 
port est  si  grand  que,  dans  les  saintes  Lettres,  le  trône  de 
David  est  promis  au  Messie,  non-seulement  parlsaïe  \ 
mais  encore  par  l'ange,  lorsqu'il  annonce  à  Marie  que 
son  fils  prendra  le  siège  royal  de  David,  son  père,  pour 
régner  à  jamais  sur  la  maison  de  Jacob.  Le  trône  de  Sa- 
lomon est  également  appelé  par  l'Esprit-Saint  le  siège 
du  Seigneur  *.  Et  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint 
Eucher  font  remarquer  qu'après  avoir  commencé  de 
parler  du  royaume  de  Salomon  comme  de  la  figure.  l'Es- 
prit divin  prend  son  essor  et  continue  de  décrire  celui 
du  Messie'.  En  effet,  si  le  Verbe  incarné,  qui  estl'oracle 
de  la  vérité  et  qui,  mieux  que  tout  autre,  connaît  l'éten- 
due de  son  domaine  et  la  mesure  de  sa  juridiction,  dit 

'  Isaïe,  ch.  9,  v.  6.  ch.  11,  v.  1  etsuiv.  —  -  Jérémie,  cb.  23,  v.S  et  G. 
—  :<  Isaïe,  ch.  9,  v.  7.  —  '  Paralip.,  liv.  Itr,  ch.  29,  v.  23.  —  4  S.  Jérôme, 
Epist.  128  ad  Fabiclam:  in  cap.  11  Danielis  :  initia  Eccles.  in  Ps.  41  et 
71.  S.  Augustin,  17,  Civit.  cap.  28.  S.  Euclier,  Initio  III  Iieg. 
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absolument  et  sans  restriction  que  tout  pouvoir  lui  a 
été  donné  en  la  terre  comme  au  ciel,  de  quel  droit  entre- 
prendrait-on de  régler  son  empire  et  de  lui  assigner  des 
limites  ?  Si  le  nom  de  roi,  dont  il  est  si  souvent  honoré 
dans  les  Écritures,  signifie  plutôt  une  puissance  tempo- 
relle qu'une  autorité  spirituelle,  pourquoi  le  détourne- 
rait-on à  une  signification  étrangère,  ou  le  rétrécirait- 
on  pour  le  borner  à  ce  qui  est  spirituel?  Si  ceux  que 
FEsprit-Saint  a  choisis  pour  servir  de  figures  au  Sau- 
veur, comme  Melchisédech  et  Moïse,  ont,  de  l'aveu  de 
Philon  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  porté  les  mar- 
ques de  la  principauté  temporelle  aussi  bien  que  de  la 
spirituelle ,  avec  quel  fondement  refuserions-nous  au 
Rédempteur  du  monde  cette  double  qualité  '  ? 

Le  Tout-Puissant,  qui  a  témoigné  tant  d'affection  à 
procurer  la  gloire  de  son  Fils,  n'a-t-il  pas  pu  lui  con- 
férer la  dignité  de  roi  sans  préjudice  de  l'office  de  Ré- 
dempteur? qui  sera  donc  assez  hardi  pour  disputer  ce 
titre  à  celui  que  le  Père  a  constitué  l'héritier  général  de 
tous  ses  États2,  à  celui  à  qui  il  a  remis  toutes  choses 
en  main  3  ;  à  celui  qu'il  a  fait  asseoir  sur  son  trône 
royal 4  ;  à  celui  à  qui  il  a  tout  soumis  %  et  qu'il  a  placé 
au-dessus  des  puissances  et  des  dominations0  ;  à  celui 
enfin  qu'il  a  couronné  d'un  diadème  de  gloire,  et  armé 
d'un  sceptre  pour  qu'il  donne  la  loi  aux  peuples  et 
régisse  les  nations  de  la  terre  7. 

1  F.  Poiré,  la  Triple  Couronne  de  la  Mère  de  Dieu,  t.  II,  2e  traité, 
ch.  12.  D.  -  Antonin.  3  p.  lit.  cap.  2.  —  Molina,  t.  1  de  Inst.  tract.  2, 
disp.  28.  —  Suarez,  t.  I,  3  p.  d.  48,  s.  2.  —  Mendoza,  in  I  lleg.  cap.  2, 
num.  10,  annot.  15,  circa  lcct.  3. 

-  Quem  consliluit  hœredem  universorum,  S.  Paul,  Epit.  Hébr.  I.   - 
;  Omnia  dédit  Mi  Pater  in  m  anus ,  Jean,  ch.   13.  —  4  Thronus  tuus 
IJeus,  Ps.  44.  —  5  Omnia  subjecisti  sub  pedibus  ejus,  Ps.   8.  —  fl  Super 
omnem  principalum  cl  polestalem,  S.  Paul,  Êphes.  1.   —  '    Gloria  et 
honore  coronasti  eum,  reges  eoa,  Ps.  8  et  2. 
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C'est  cette  royauté  que  proclame  l'orateur  de  Cons- 
tantinople,  Chrysostome,  quand  il  s'écrie  :  «  Le  Sei- 
gneur  est  le  Très-Haut;  il  est  terrible  ;  c'est  le  grand  roi 
qui  domine  la  terre  \  Le  prophète  désignait  par  cette 
parole  le  Sauveur  qui  devait  un  jour  être  donné  au 
monde.  C'était  là  le  grand  roi  ;  mais  la  terre  l'ignorait  : 
car  le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  le  monde  ne  Va  point 
connu2.  Ses  actes  cependant  révèlent  sa  royauté  par- 
tout; sa  parole  est  un  ordre  qui  s'exécute  à  l'instant; 
et,  plutôt  que  d'y  contrevenir,  on  abandonnera  la  vie 
sans  regret.  Tout  autre  monarque  tient  sa  royale  pré- 
rogative de  l'obéissance  qu'on  lui  rend  ;  celui-ci  donne 
la  prérogative  royale  à  ceux  qui  lui  obéissent.  C'est 
que  partout  ailleurs  il  n'y  a  qu'un  pouvoir  de  déléga- 
tion, tandis  qu'ici  il  y  a  la  puissance  même  dans  sa 


source  :{ 


Dès  que  le  Fils  de  Dieu  vint  prendre  possession  de 
l'héritage  terrestre  que  lui  avait  légué  le  souverain 
Maître  de  l'univers,  il  fut  mis  véritablement  à  la  tête 
des  royaumes  du  monde.  «  C'est  pour  lui,  dit  l'Apôtre, 
que  tout  a  été  créé  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  les  choses 
visibles  et  les  invisibles,  soit  les  Trônes, soit  les  Domina- 
tions, soit  les  Principautés,  soit  les  Puissances4.  «Aussi, 
à  sa  naissance,  des  princes  vinrent  rendre  hommage  à 
sa  royauté  temporelle  et  lui  offrir  les  présents  que  l'on 
offre  à  un  roi.  Durant  sa  vie  publique,  il  exerça  une 
puissance  souveraine  sur  les  hommes  ;  il  leur  donna 
des  lois  nouvelles,  qui  toujours  devaient  l'emporter  sur 
celles  que  leur  opposeraient  les  pouvoirs  humains. 
Traçant  les  règles  des  rapports  privés  et  publics,  près- 


1  Psaume  il.  —     S.  Jean,  ch.  i.  —     Extrait  des  Œuvres  de  S.  Jean 

Çhrysoslonie.  —  '  S.  Paul,  Coloss.  ch.  I,  v.  16. 
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crivant  aux  monarques  le  dévouement,  aux  sujets  la 
fidélité,  il  établit  un  nouvel  ordre  social,  destiné  à 
rendre  les  États  florissants.  Il  changea  même  les  consti- 
tutions jusqu'alors  en  vigueur,  rétablit  l'indissolubilité 
de  l'union  matrimoniale,  abolit  en  principe  l'esclavage, 
proscrivit  l'homicide,  et  rendit  plus  obligatoires  l'assis- 
tance mutuelle,  la  tolérance  et  le  pardon  ' .  Il  porta  des 
peines  contre  la  fraude  et  l'injustice,  contre  la  calomnie 
ou  la  violence.  S'armant  de  son  droit,  il  chassa  même 
deux  fois  les  vendeurs  du  temple.  Lui  demandait-on 
le  tribut?  Que  vous  ensemble,  Simon,  disait-il,  est-ce 
aux  enfants  du  prince  à  payer  le  tribut 2  ?  Toujours, 
quand  il  en  était  sollicité,  il  donnait  des  décisions  en 
matière  de  droit,  et  parfois  il  rendait  la  justice  à  ceux 
qui  portaient  leur  cause  à  son  tribunal.  Ses  comman- 
dements, son  code  de  morale,  ses  institutions  boulever- 
sèrent l'ancienne  société  et  servirent  de  base  à  la  so- 
ciété nouvelle. 

Voyez-le,  ce  souverain  bien-aimé,  quand  il  parcourt 
ses  États  ;  il  ne  marche  qu'entouré  du  cortège  de  ses 
ministres  ;  ses  sujets  se  groupent  sur  son  passage, 
et  il  leur  distribue  ses  faveurs  :  il  guérit  les  uns  de 
leurs  infirmités,  accorde  aux  autres  quelque  bienfait 
temporel,  à  tous  il  adresse  de  bienveillantes  paroles 
et  des  encouragements.  La  foule  l'escorte-t-elle  sur  le 
chemin  :  avant  de  la  renvoyer,  il  multiplie  les  vivres 
et  l'invite  au  banquet  royal".  Sa  renommée  le  précède 
dans  les  villes,  où  l'accueillent  les  acclamations  de  la 
foule.  Tout  le  peuple  le  suit  !  disent  avec  dépit  ses  en- 
nemis; pour  lui,  il  se  dérobe  aux  ovations  qu'on  lui 


1  S.  Luc,  cl».  G;  ch.  16,  v.  18.  S.Matthieu,  eh.  19.  —  -  S.  Matthieu, 

eh.  17,  v.  24.  —  '  S.  Luc,  ch.O. 
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prépare.  Oui,  ce  peuple  reconnaît  tellement  son  autorité 
souveraine,  qu'il  veut  le  proclamer  roi  l . 

Ses  ministres  deviennent  les  dépositaires  de  sa 
puissance.  Les  envoie-t-il  dans  les  villes  :  il  agit  en 
maître  absolu  qui  peut  disposer  des  biens  de  ses  sujets 
pour  cause  d'utilité  publique.  «  Ne  portez,  continue- 
t-il,  ni  valise,  ni  argent.  En  quelque  maison  que  vous 
entriez,  demeurez-y,  mangeant  et  buvant  de  ce  qui  s'y 
trouvera.  En  quelque  ville  que  vous  alliez,  acceptez  ce 
que  l'on  vous  offrira;  et  si  l'on  ne  vous  reçoit  pas,  sortez 
et  secouez  contre  les  habitants  la  poussière  de  vos  pieds. 
Ceux  de  Sodome,  au  dernier  jour,  seront  traités  avec 
moins  de  rigueur  que  cette  ville-là2.  »  Écoutez-le  quand 
il  rend  ses  jugements  contre  des  cités  qui  ne  veulent 
point  reconnaître  son  autorité,  c'est  un  souverain  qui 
porte  des  arrêts  sans  appel.  «  Malheur  à  toi,  Corozaïn! 
Malheur  à  toi,  Bethsaïde  !  Tyr  et  Sidon  seront  traitées 
avec  moins  de  rigueur.  Et  toi,  Capharnaiim  élevée 
jusqu'au  ciel,  tu  seras  abaissée  jusqu'aux  enfers  :J.  » 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  fait  son  entrée  triom- 
phale dans  Jérusalem^  sa  capitale,  que  le  Christ  étale 
à  tous  les  regards  la  majesté  royale  dont  il  est  revêtu. 
11  s'avance  :  une  grande  multitude  de  peuple  étend  ses 
vêtements  sur  le  chemin  ;  d'autres  coupent  des  bran- 
ches d'arbres  et  les  jettent  sur  son  passage,  et  tous  en- 
semble,, tant  ceux  qui  le  précèdent  que  ceux  qui  le  sui- 
vent, l'acclament  comme  le  fils  de  David  et  leur  roi. 
Ainsi  s'accomplit,  remarque  l'évangéliste,  cette  parole 
du  prophète  :  Dites  à  la  fille  de  Sion,  voici  votre  roi 
qui  vient  à  nous  plein  de  douceur*.  Quelques  jours 


1  S.  Jean,  cb.  6,  v.  13.  —  -  S.  Luc,  ch.  10,  v.  i  a  13.  —   S.  Luc,  cli.  10, 
v.  13  à  10.  -  ;  S.  Matthieu,  ch.  21,  v.  I  et  S.  Zacharie,  ch.  9,  v.  9. 
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après,  le  gouverneur  de  la  Judée  l'interroge  en  ces  ter- 
mes :  «  Êtes-vous  le  roi  des  Juifs?  —  Oui,  répond-il, 
je  le  suis.  »  Pilate  lui-même  le  croit,  et  quand  les 
Juifs  demandent  sa  mort,  il  leur  dit  :  «  Vous  voulez 
donc  que  je  crucifie  votre  roi '  ?  »  L'inscription  hébraï- 
que, grecque  et  latine,  attachée  au  haut  de  la  croix, 
porte,  malgré  les  réclamations  des  Juifs  :  «  Jésus,  de 
Nazareth,  roi  des  Juifs.  »  Elle  proclame  sa  royauté 
à  la  face  du  monde  entier  2. 

Il  ne  voulait  donc  point  dire  qu'il  n'était  pas  vérita- 
blement roi,  lorsqu'il  répondait  :  «  Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde  ;  »  mais  simplement  affirmer,  selon 
l'explication  la  plus  commune  des  interprètes  ,  que 
son  royaume  venait  de  plus  haut,  et  n'était  pas  de  ce 
monde  corrompu,  impie,  livré  à  la  puissance  des  té- 
nèbres, qu'il  venait  réformer.  Il  venait  fonder  sur  les 
débris  de  l'ancien  monde  un  royaume  nouveau,  et  éle- 
ver, sur  les  ruines  du  règne  des  ténèbres,  un  règne  qui 
n'aurait  point  de  fin.  Jésus-Christ  se  regarde  tellement 
comme  le  premier  de  tous  les  hommes,  pour  parler 
le  langage  de  l'Apôtre,  qu'il  défend  à  ceux  qui  tiennent 
en  main  quelque  pouvoir  de  se  regarder  comme  des 
maîtres  absolus  :  «  Ne  vous  appelez  point  maîtres,  leur 
dit-il,  car  vous  n'avez  qu'un  maître,  qui  est  le  Christ3.  » 
«  Par  moi  les  rois  régnent4,  »  dit  encore  la  Sagesse 
éternelle,  qui  n'est  autre  que  le  Fils  de  Dieu,  voulant 
prouver  par  là  que  les  souverains  tiennent  de  lui  leur 
puissance.  «  Toutes  choses  m'ont  été  livrées  par  mon 
Père, 5  »  répète  le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  afin  de  mon- 
trer aux  puissances  de  la  terre  qu'elles  sont  placées 


1  Luc,  eh.  23,  v.  3.  Jean,  eh.  19,  v.  15.  —    Jean,  ch.  19,  v.  19  à23.—  Mat- 
thieu, en.  23.  v.  10.  —  '•  Prov.  ch.  8,  v.  1G.  —  •s  Luc,  ch.  10,  v.  22. 
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sous  sa  dépendance,  que  leur  pouvoir  relève  du  sien. 
Non-seulement  il  se  proclame  le  souverain  des  nations; 
mais  il  exerce  toutes  les  fonctions  attachées  à  cette 
souveraineté.  Il  organise  une  société  temporelle,  l'É- 
glise, dans  laquelle  toutes  les  autres  devront  entrer. 
C'est  cette  souveraineté  temporelle  de  Jésus-Christ, 
que  défendent  les  docteurs  de  l'Église,  lorsque,,  avec 
saint  Augustin  et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ils  disent 
aux  princes  :  «  En  vous  faisant  rois,  Jésus-Christ  n'a 
pas  voulu  vous  faire  superbes. . .  C'est  au  nom  de  Jésus- 
Christ  que  vous  exercez  le  pouvoir  suprême,  c'est  de 
lui  que  vous  tenez  le  glaive  * .  » 


Le  Christ  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre. 

Les  Gentils  pensaient  que  le  Messie  serait  un  envoyé 
divin,  célèbre  par  ses  prodiges;  les  Juifs  l'attendaient 
comme  un  Dieu  descendu  du  ciel.  Le  Roi-Prophète  l'a 
reconnu  comme  le  Fils  de  l'Éternel 2.  Élie,  du  haut  de 
l'Oreb,  a  entrevu  l'arrivée  pacifique  du  Seigneur  sur  la 
terre 3.  Isaïe  l'a  appelé  le  Dieu  fort,  l'Emmanuel,  c'est- 
à-dire  Dieu  avec  nous  ;  et  il  a  invité  les  cieux  à  envoyer 
le  Juste  pour  sauver  les  nations4.  Daniel  a  prophétisé 
la  venue  du  Saint  des  saints 5.  David  a  annoncé  que  le 
Seigneur  viendrait  sauver  sa  vigne,  c'est-à-dire  son 
peuple6.  Job  a  trouvé,  dans  la  vie  divine  de  son  ré- 
dempteur ressuscité,  le  gage  de  sa  propre  résurrec- 
tion 7.  Ézéchiel  a  contemplé  le  triomphe  de  l'Homme- 


1  S.  Augustin,  Enarr.  in  Psalm  125,  n°  7  :  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
Orat.  17.  —  -  Psaume  2.  —  '  Rois,  liv.  III,  en.  19,  v.  12.  —  '•  (Isaïe,  cli.  9, 
v.  6;  ch.  7,  v.  14;  cli.  45,  v.  8;  eh.  40.  —  5  Daniel,  cli.  9,  v.  24.— 
,;  Psaume  79.  —  7  Job,  cli.  \9,  v.  25.  — 
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Dieu  :  il  l'a  vu  assis  sur  un  trône,  entouré  de  splendeur, 
et  gouvernant  la  terre  du  haut  des  cieux  ' . 

Cherchons  d'ahord  dans  les  Évangiles  le  témoignage 
que  Jésus-Christ  rend  de  lui-même.  Constamment  il 
appelle  Dieu  son  Père  :  c'est  son  Père  céleste  qui  nour- 
rit les  oiseaux  du  ciel  et  revêt  de  beauté  le  lis  des 
champs.  Constamment  aussi  il  affirme  qu'il  ne  fait 
qu'un  avec  Dieu  :  «  Mon  Père  et  moi  nous  ne  sommes 
qu'un...  Le  Père  est  en  moi  et  je  suis  en  lui...  Celui 
qui  me  voit  contemple  celui  qui  m'a  envoyé 2.  Les  Juifs, 
irrités  qu'il  se  donne  pour  le  Fils  de  Dieu,  ramassent 
des  pierres  pour  le  lapider.  Il  se  contente  de  leur  ré- 
pondre :  «  Pourquoi  dites-vous  que  je  blasphème,  moi 
que  le  Père  a  sanctifié  et  envoyé  au  monde,  parce  que 
j'ai  dit  :  Je  suis  le  Fils  de  Dieu  3.  »  «  Abraham  votre 
père,  continue-t-il  ailleurs,  a  tressailli  de  joie  dans  l'es- 
pérance de  voir  mon  jour,  il  l'a  vu  et  il  s'en  est  réjoui.  » 
Ce  discours  excite  de  nouvelles  récriminations  de  la 
part  des  Juifs,  il  leur  répond  :  «  En  vérité  je  vous 
l'affirme,  avant  qu'Abraham  ne  fût,  moi  je  suis  \  »  Le 
discours  suivant  démontre  avec  la  même  évidence  qu'il 
est  éternel  et  qu'il  remplit  ici-bas  une  mission  divine  : 
'(  Je  suis  sorti  de  mon  Père  et  je  suis  venu  dans  le 
monde  :  maintenant  je  laisse  le  monde  et  je  retourne 
vers  mon  Père...  Personne  n'est  monté  au  ciel,  sinon 
celui  qui  est  descendu  du  ciel,  le  fils  de  l'homme  qui 
l'habite  5.  » 

«  Que  vous  semble  du  Christ,  demande  le  Sauveur 
aux  Pharisiens  assemblés,  de  qui  est-il  fils?  Ils  lui  ré- 


1  Ezéchiel,  ch.  1,  v.  20  et  27.  —  -  Voir  tous  ces  passages  et  une  foule 
d'autres  semblables  dans  l'Évangile  selon  S.  Jean.—  S.Jean,  ch.  10, 
\ .  .10.  —  4  S.  Jean,  ch.  H,  v  56  a  59. 
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pondent:  De  David.  Comment  donc,  reprend-il  aussi- 
tôt, David  l'appelle-t-il  son  Seigneur,  quand  il  dit  :  Le 
Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur,  asseyez-vous  [à  ma 
droite'.»  —  «Que  dit-on  du  Fils  de  l'homme?  demande- 
t-il  à  ses  disciples.  Ils  lui  répondent  :  Les^uns]  disent  : 
C'est  Jean-Baptiste  ;  les  autres,  Élie  ;  les  autres  Jéré- 
mie  ou  quelqu'un  des  prophètes.  Et  vous,  ajoute-t-il, 
qui  dites-vous  que  je  suis?  Simon  Pierre  répondant, 
dit  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  Aussi- 
tôt Jésus  répond  :  Vous  êtes  heureux  Simon,  fils  de 
Jona,  car  la  chair  ni  le  sang  ne  vous  ont  révélé  ceci, 
mais  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux  2.  »  Plus  tard 
les  princes  des  prêtres  et  les  scribes  s'assemblent,  et, 
l'ayant  fait  comparaître  au  milieu  de  leur  conseil,  ils 
lui  adressent  cette  interpellation  :  «  Si  vous  êtes  le 
Christ,  dites-le-nous.  Il  leur  répond  :  Si  je  vous  le  dis, 
vous  ne  le  croirez  point  et  ne  me  laisserez  point  aller. 
Mais  désormais  le  Fils  de  l'homme  sera  assis  à  la  droite 
de  la  puissance  de  Dieu.  Tous  reprennent  :  Vous  êtes 
donc  le  Fils  de  Dieu?  Il  leur  répond  :  Vous]le  dites,  je 
le  suis3.  »  Bientôt  la  foule  l'accuse  devant  le  grand 
prêtre  de  s'être  arrogé  la  puissance  de  Dieu.  Le  grand 
prêtre  se  levant  lui  adresse  cette  sommation  :  Je  vous 
adjure  au  nom  du  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  vous  êtes 
le  Christ,  le  Fils  de  Dieu.  Jésus  lui  répond  à  l'instant  : 
«  Vous  l'avez  dit.  Je  vous  déclare  qu'un  jour  vous  ver- 
vez  le  Fils  de  l'homme  assis  à  la  droite  de  la  majesté  de 
Dieu  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel 4.  » 

Toujours,  dans  le  cours  de  sa  mission,  Jésus-Christ 
se  présente  aux  populations,  non  comme  un  homme, 


1  S.  Matthieu,  ch.  22,  v.  42  à  40.  — 2  S.  Matthieu  eh.  1G,  v.  13  et  suiv. 
—  3  S.  Luc,  ch.  22,  v.  6G  et  suiv.  —  «   S.  Matth.,  ch.  26,  v.  63  et  64. 
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mais  comme  un  Dieu.  Partout  il  fait  par  ses  miracles 
éclater  sa  divinité.  Les  disciples  du  Précurseur  vien- 
nent lui  demander  de  la  part  de  leur  maître  :  «  Êtes- 
vous  celui  qui  doit  venir,  ou  devons-nous  en  attendre 
un  autre?  »  Aussitôt  il  guérit  en  leur  présence  plu- 
sieurs malades  de  leurs  langueurs  et  de  leurs  plaies,  il 
rend  la  vue  à  plusieurs  aveugles,  et  il  leur  répond  : 
«  Allez  annoncer  à  Jean-Baptiste  que  les  aveugles 
voient,  que  les  boiteux  marchent,  que  les  sourds  en- 
tendent, que  les  morts  ressuscitent  et  que  l'Évangile 
est  prêché  aux  pauvres  * .  »  Il  donne  ses  miracles 
comme  preuve  de  la  divinité  de  sa  puissance  ;  et  la  pré- 
dication de  l'Évangile  aux  classes  malheureuses  pour 
mieux  faire  voir  qu'il  est  le  Messie  qu'un  prophète  a 
présenté  comme  devant  annoncer  l'Évangile  aux  pau- 
vres. Afin  de  mieux  montrer  que  c'est  la  puissance 
même  de  Dieu  qu'il  possède  et  exerce,  quand  il  opère 
une  guérison  miraculeuse,  il  remet  en  même  temps  les 
péchés  ;  il  commence  même  par  guérir  la  maladie  de 
l'âme,  cause  fréquente  de  la  maladie  du  corps.  «  Vous 
voyez  que  je  vous  ai  guéri,  dit-il  à  un  homme  qui  était 
malade,  prenez  garde  maintenant  de  pécher  encore, 
de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  pis.  »  Les  Juifs  s'étonnent 
qu'il  guérisse  les  âmes  comme  les  corps,  ils  s'en  scan- 
dalisent. Il  n'est  pas,  leur  répond-il,  plus  difficile  au 
Fils  de  Dieu  de  guérir  l'âme  que  le  corps,  et  il  opère  un 
nouveau  prodige,  afin  de  leur  prouver  qu'il  possède  ce 
double  pouvoir  et  conséquemment  qu'il  est  Dieu  2.  Cette 
divinité,  le  sourd-muet  la  confesse  ;  les  deux  aveugles 
la  proclament;  Zachée  et  la  Samaritaine  la  reconnais- 
sent; le  centenier  y  croit;  Marie  en  attend  la  résurrec- 

1  S.  Luc,  ch.  7,  v.  20  à  23.  —  -  S.  Marc,  ch.  2,  v.  9  et  suiv. 
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tion  de  son  frère  Lazare  ;  le  lépreux  guéri  l'adore  ;  la 
foule  l'acclame. 

S'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  ait,  par  lui-même,  empire 
sur  les  âmes,  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  ait  un  pouvoir 
absolu  sur  les  démons.  Jésus-Christ  leur  commande  en 
maître,  il  les  chasse  de  ceux  qui  en  sont  possédés,  et  il 
fait  rentrer  leurs  légious  au  fond  de  l'abîme.  Parfois  ils 
sont  forcés  de  confesser  qu'il  est  le  fils  du  Très-Haut. 
«  Je  sais,  avoue  l'un  de  ces  esprits  de  ténèbres,  qui 
tu  es,  le  saint  de  Dieu.  »  Jésus  le  menace  en  disant  : 
«  Tais-toi  et  sors  de  cet  homme.  »  Et  l'esprit  immonde 
disparaît  ' .  Les  puissances  célestes  ne  lui  sont  pas 
moins  soumises  :  elles  lui  obéissent  comme  à  leur  Sei- 
gneur. Après  son  séjour  au  désert,  les  anges  qui  ont 
célébré  sa  naissance,  s'approchent  de  son  auguste  per- 
sonne et  le  servent.  Quand  il  prie  au  jardin  des  Oliviers, 
un  ange  descend  du  ciel  pour  le  consoler  2.  Lorsqu'il 
est  ressuscité,  un  ange  vient  renverser  la  pierre  du 
tombeau  et  s'assied  dessus,  pour  mieux  montrer  que  son 
maître  a  triomphé  de  la  mort  et  qu'il  est  Dieu  3.  Enfin, 
à  l'instant  où  il  retourne  au  ciel,  deux  anges  en  descen- 
dent pour  proclamer  une  dernière  fois  aux  hommes  sa 
divinité  :  «  Ce  Jésus,  disent-ils ,  qui  du  milieu  de  vous 
s'est  élevé  dans  le  ciel ,  viendra  de  la  même  manière 
que  vous  F  y  avez  vu  monter  \  » 

La  divinité  de  l'Homme-Dieu,  le  ciel  lui-même  trois 
fois  la  proclame  :  et  lorsque,  au  moment  de  son  baptême 
dans  le  Jourdain,  il  s'ouvre  pour  laisser  passage  à  la 
divine  colombe  qui  descend  se  reposer  sur  la  tête  de 
Jésus,  et  qu'il  fait  entendre  ces  paroles  :  «  Tu  es  mon 


1  S.  Marc,  ch.  1.  —  S.  Luc,  cli.  4.—  -  S.  Matthieu  ch.  4,  v.  11.  — 
S.  Luc,  ch.  22,  v.  43.  —  S.  Matthieu,  ch.  28.  —  '  Actes  des  Apôtres. 
ch.  1,  v.  11. 
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Fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complai- 
sances ' .  »  Et  lorsque,  au  moment  de  la  transfiguration, 
une  voix  sort  de  la  nuée  lumineuse  et  fait  entendre  ces 
mêmes  paroles  :  «  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé  en 
qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisances,  écoutez-le  2  » 
Et  au  moment  de  sa  mort,  lorsque  l'obscurité  vient  en- 
velopper le  monde  :  à  cet  instant  à  jamais  mémorable, 
les  ténèbres  couvrent  la  terre,  qu'ébranle  une  violente 
secousse  ;  le  rocher  du  Calvaire  se  fend  ;  le  voile  du 
temple  se  déchire  du  haut  en  bas;  les  tombeaux  s'ou- 
vrent ;  plusieurs  corps  de  justes,  se  levant,  sortent  de 
leurs  sépulcres,  et  l'on  voit  errer  dans  Jérusalem  des 
morts  ressuscites.  Le  centurion  romain,  à  l'aspect  du 
tremblement  de  terre  et  de  cette  scène  de  désolation, 
s'écrie  plein  d'effroi  :  «  Vraiment  celui-ci  était  Fils  de 
Dieu.  »  Toute  la  multitude  de  ceux  qui  assistent  à  ce 
spectacle  et  qui  aperçoivent  ce  qui  se  passe,  s'en  retour- 
nent en  se  frappant  la  poitrine  3.  Or,  il  y  avait  alors  à 
Athènes  un  sage,  nomméDenys,membredel'aréopage. 
A  l'aspect  de  ce  bouleversement  de  toute  la  nature,  il  fit 
cet  aveu  :  «  Ou  un  Dieu  souffre,  ou  la  machine  du  monde 
se  dissout4 .  »  Bientôt  un  nouveau  bouleversement  a  lieu  : 
Jésus-Christ  triomphe  de  la  mort  ;  il  apparaît  au  milieu 
des  airs  dans  toute  la  majesté  d'un  Dieu,  et  il  offre  au 
monde  sa  résurrection  comme  le  plus  éclatant  témoi- 
gnage de  sa  divinité.  Puis  il  laisse  à  ses  apôtres  et  à  leurs 
successeurs  un  pouvoir  divin  ;  il  lègue  à  son  Église  une 
promesse  d'immortalité,  et,  quittant  la  terre  où  sa  mis- 
sion est  terminée,  il  s'élancedans  la  splendeur  des  cieux. 

'  S.  Matthieu,  ch.3,  v.  16  et  17.—  S.  Marc, ch.  1,  v.  10  et  11.  —  S.  Luc, 
cli.  3,  v.  21  et  22.  —  2  S.  Matthieu,  ch.  17,  v.  5.  —  S.  Marc,  ch.  9,  v.  6. 
—  S.  Luc,  ch.  9,  v.  35.  —  3  S.  Matthieu,  ch.  27.  —  S.  Luc,  ch.  23.  — 

Dréviaire  romain,  leçon  4e,  ix  octobre. 
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Abandon  de  la  vigne.  Prodiges  sinistres. 

Aux  jours  prospères  du  peuple  hébreu,  Isaïe  redisait 
dans  un  chant  de  tristesse,  les  plaintes  du  Seigneur  con- 
tre Israël.  «  La  vigne  de  mon  bien-aimé  a  été  plantée  sur 
une  colline  fertile  en  oliviers.  Il  Ta  entourée  d'une  haie  ; 
il  a  enlevé  les  pierres,  il  a  choisi  les  plus  beaux  plants  de 
Sorec;  au  milieu  il  a  bâti  une  tour  et  il  a  établi  un  pres- 
soir :  il  espérait  des  fruits  excellents,  elle  n'a  produit 
que  des  fruits  sauvages.  Habitants  de  Jérusalem,  et 
vous,  hommes  de  Juda,  soyez  donc  juges  entre  ma  vi- 
gne et  moi.  Quepouvais-je  de  plus  pour  elle?  Pourquoi 
au  lieu  de  fruits  excellents,  en  a-t-elle  produit  d'amers? 
Maintenant  je  vous  apprendrai  ce  que  je  lui  réserve  : 
j'enlèverai  la  haie  qui  l'environne,  et  je  l'abandonnerai 
comme  une  proie  ;  je  détruirai  ses  murailles,,  et  elle  se- 
ra foulée  aux  pieds.  Je  la  rendrai  déserte.  Elle  ne  sera 
plus  ni  taillée,  ni  cultivée  ;  les  ronces  et  les  épines  la 
couvriront  ;  j'ordonnerai  aux  nuées  de  ne  plus  répan- 
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dre  sur  elle  leur  rosée.  La  vigne  du  Dieu  des  armées  est 
la  maison  d'Israël,  le  plant  qu'il' aime  est  le  peuple  de 
Juda.  J'attendais  d'Israël  l'équité,  et  je  n'ai  vu  que  la 
violence  ;  j'espérais  la  justice,  et  je  n'ai  entendu  que  la 
voix  de  ses  crimes  '.    » 

Quand  approche  le  temps  de  la  ruine  d'Israël,  Jésus- 
Christ,  voyant  les  fruits  d'iniquité  qu'a  produits  le  peu- 
ple hébreu,  lui  reproche  son  ingratitude  et  lui  annonce 
dans  une  parabole  le  châtiment  réservé  à  ses  crimes  : 
«  Un  père  de  famille  planta  une  vigne  et  l'enferma  d'une 
haie;  et,  creusant  dans  la  terre,  il  bâtit  une  tour  et  fit 
un  pressoir  ;  puis  l'ayant  louée  à  des  vignerons,  il  s'en 
alla  dans  un  pays  éloigné.  Or,  le  temps  de  la  vendange 
approchant,  il  envoya  ses  serviteurs  aux  vignerons  pour 
recueillir  le  fruit  de  la  vigne.  Mais  les  vignerons  s' étant 
saisis  de  ses  serviteurs,  battirent  l'un,  tuèrent  l'autre, 
et  en  lapidèrent  un  troisième.  11  leur  envoya  encore 
des  serviteurs  en  plus  grand  nombre  que  les  premiers, 
et  ils  les  traitèrent  de  même.  Enfin  il  leur  envoya  son 
propre  fils,  disant  en  lui-même  :  Ils  respecteront  mon 
fils.  Mais  les  vignerons,  voyant  le  fils,  dirent  entre  eux: 
Celui-ci  est  l'héritier;  venez,  tuons-le,  et  nous  posséde- 
rons son  héritage.  Et,  s'étant  saisis  de  lui,  ils  le  jetè- 
rent hors  de  la  ville  et  le  tuèrent.  Lorsque  le  maître  de 
la  vigne  sera  venu,  comment  traitera-t-il  ces  vignerons? 
Les  Juifs  lui  répondirent  :  Il  fera  périr  misérablement 
ces  méchants,  et  il  louera  sa  vigne  à  d'autres  vignerons 
qui  lui  en  rendront  les  fruits  en  leur  temps.  Et  Jésus 
ajouta  :  C'est  pourquoi  je  vous  dis  que  le  royaume  de 
Dieu  vous  sera  ôté,  et  qu'il  sera  donné  à  un  peuple 
qui  en  portera  les  fruits  a.  » 

'  Isaïe,  cli.  5.  —  -  S.  Matthieu,  cb.  21,  v.  33  et  SUÎV. 
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C'est  la  conduite  du  peuple  juif  qui  a  tué  les  pro- 
phètes et  qui  va  bientôt  le  mettre  à  mort  lui-même  hors 
de  la  ville  de  Jérusalem,  que  retrace  ici  le  divin  Sau- 
veur. Envoyé  par  son  Père  pour  visiter  sa  vigne  de  pré- 
dilection, plantée  dans  la  fertile  terre  de  la  Palestine, 
et  obtenir  des  vignerons  le  produit  attendu,  il  parcourt 
la  Judée,  et  y  prêche  la  parole  de  vie,  il  adresse  de  ten- 
dres reproches.  Mais  les  Juifs  n'ont  plus  que  des  goûts 
charnels,  des  idées  terrestres.  Ils  ne  veulent  point  re- 
connaître en  lui  le  Messie  qu'ils  attendent.  En  vain  en- 
seigne-t-il  au  temple  la  doctrine  la  plus  sublime  et  la 
morale  la  plus  pure  ;  en  vain  opère-t-il  à  leurs  yeux  les 
plus  nombreux  et  les  plus  étonnants  miracles,  pour 
prouver  qu'il  est  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu,  leur  hypo- 
crisie qu'il  démasque,  leur  orgueil  qu'il  abaisse,  leurs 
vices  qu'il  condamne,  leur  font  méditer  et  bientôt  ré- 
soudre sa  mort.  Et  lui,  qui  est  venu  pour  les  sauver, 
voyant  qu'ils  courent  à  leur  perte,  déplore  leur  aveugle 
obstination.  «  Jérusalem,  Jérusalem  !  s'écrie- t-il,  qui 
tues  les  prophètes  et  lapides  ceux  qui  te  sont  envoyés, 
combien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler  tes  enfants, 
comme  une  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes, 
et  tu  ne  Tas  pas  voulu  ' .  »  Un  jour  qu'il  descendait  de 
la  montagne  des  Oliviers,  apercevant  la  ville  de  Jérusa- 
lem, il  pleure  sur  elle,  disant  :  «  Àh!  si  toi  aussi  tu 
avais  connu,  et  même  en  ce  jour  qui  s'offre  encore  à 
toi,  si  tu  connaissais  ce  qui  peut  te  procurer  la  paix! 
Mais  maintenant  tout  est  caché  à  tes  yeux.  Des  jours 
viendront^ur  toi  où  tes  ennemis  t'environneront  de  re- 
tranchements ;  ils  t'enfermeront  et  te  presseront  de 
toutes  parts.  Ils  te  renverseront  par  terre,  toi  et  tes  lils 

1  S.  Matthieu,  eu.  23,  v.  37. 
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qui  sont  dans  tes  murs,  et  ils  ne  laisseront  pas  de  toi 
pierre  sur  pierre,  parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  temps 
où  tu  as  été  visitée  1  !...  » 

Ces  dernières  menaces  du  Rédempteur  méconnu  ne 
tardèrent  point  à  retomber  sur  les  Juifs,  comme  l'avait 
prophétisé  Daniel  en  disant,  près  de  six  cents  ans  avant 
le  déicide  :  «  Le  Christ  sera  mis  à  mort  ;  ce  peuple  ne 
sera  plus  mon  peuple  ;  car  il  doit  le  renier.  Un  peuple 
avec  un  chef  viendra,  qui  détruira  la  cité  avec  le  sanc- 
tuaire. Alors  régnera  la  destruction.  L'oblation  et  le  sa- 
crifice cesseront  ;  l'abomination  de  la  désolation  sera 
dans  le  Temple,  et  elle  persévérera  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  2.  »  De  faux  prophètes  parurent  qui 
séduisirent  le  peuple.  Des  révoltes  commencèrent  à 
ensanglanter  la  Judée  ;  des  prodiges,  des  signes  extra- 
ordinaires^ annoncés  par  le  Messie3,  furent  les  avant- 
coureurs  des  maux  qui  allaient  fondre  sur  cette  nation 
maudite.  On  vit  des  armes  étinceler,  des  corps  d'ar- 
mées s'entre-choquer.  Une  flamme  se  détachant  des 
nues  remplit  le  temple  de  lumière;  les  portes  s'ou- 
vrirent, et  on  entendit  Les  anges  s'écrier  :  Sortons  d'ici, 
sortons  d'ici4  !  C'était,  dit  Tacite,  la  Divinité  qui  déser- 
tait le  temple  5.  Les  chrétiens,  reconnaissant  à  ces 
signes  précurseurs  que  les  temps  prédits  par  le  Fils  de 
l'homme  approchaient,, se  retirèrent  àPella,surles bords 
du  Jourdain,  ou  s'enfuirent  dans  les  villes  des  monta- 
gnes, d'après  le  conseil  du  divin  Maître. 

Le  siège  et  ses  horreurs. 

Yespasien  et  Titus   vinrent,  peu  de  temps  après, 

1  S.  Luc,  ch.  19.  —  a  Daniel,  ch.  9.  —  :l  S.  Matthieu,  ch.  24.  —  *  Josèphe. 
Guerre  des  Juifs,  liv.  VI,  ch.  31.  —  :>  Tacite,  Histoire,  liv.  V,  ch.  13. 
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mettre  le  siège  devant  Jérusalem.  La  nature,  par  quatre 
collines  renfermées  dans  son  enceinte,  et  l'art  par  une 
triple  muraille  flanquée  de  tours,  avaient  fait  de  cette 
cité  une  des  plus  fortes  places  du  monde.  Dieu,  qui 
voulait  frapper  toute  la  nation,  avait  permis  que  pen- 
dant ce  siège,  le  plus  mémorable  de  tous,  une  multi- 
tude innombrable  de  Juifs  fussent  réunis  dans  la  capi- 
tale à  l'occasion  de  la  fête  de  Pâque.  J^es  Romains, 
ayant  cerné  Jérusalem,  l'entourèrent  de  retranche- 
ments ;  dans  son  sein,  à  la  violence  des  factieux  qui 
massacraient  les  hommes  influents  et  les  suspects,  se 
joignirent  bientôt  les  horreurs  de  la  famine.  Les  chefs 
des  trois  factions  qui  partageaient  la  ville,  parcourant 
les  rues,  forçaient  les  maisons  pour  en  enlever  ce  qui  y 
restait  de  vivres.  Ainsi  était  dépouillé  le  peuple  qui 
avait  préféré  un  voleur  au  Juste.  Si,  a  l'air  de  son  vi- 
sage, quelqu'un  était  soupçonné  d'avoir  mangé,  ils  le 
torturaient  jusqu'à  ce  qu'il  découvrît  ses  réserves.  Une 
odeur  de  viande  grillée  les  frappe  pendant  qu'ils  passent 
devant  une  maison;  ils  s'y  précipitent,  et  pressent  la 
mère  de  livrer  les  restes  de  ses  provisions  :  «  11  me  reste, 
dit-elle,  la  moitié  de  mon  enfant;  tenez,  la  voici  !  »  Et 
cette  mère  la  leur  jette.  Ils  reculent  cette  fois,  saisis 
d'horreur.  Ainsi  furent  réalisées  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  montant  au  Calvaire  :  «  Heureuses  les  femmes 
stériles,  les  entrailles  qui  n'ont  point  enfanté  et  les 
mamelles  qui  n'ont  point  allaité  1 . 

Lestoits  plats  des  maisons  étaient  couverts  de  femmes 
expirantes;  les  rues  etles  places,  d'hommes  qui  s'y  traî- 
naient péniblement.  Un  morne  silence  contrastait  lugu- 
brement avec  les  cris  de  mort  contre  le  Filsdel'homme, 

1  S    Matthieu,  ch.  24. 
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dont  avaient  retenti  ces  rues  et  ces  places  ;  et,  planant 
sur  la  ville  entière,  il  était  interrompu  seulement  parles 
clameurs  de  rage  des  factieux,  et  les  plaintes  de  déses- 
poir des  mourants.  Chaque  nuit,  six  cents  de  ces  in- 
fortunés se  répandaient  dans  la  campagne,  afin  d'y  re- 
cueillir de  l'herbe  et  des  légumes  ;  et  ils  étaient  cruci- 
fiés en  face  des  murs  par  les  Romains.  Le  nombre  en 
devint  si  considérable  que  l'espace  et  le  bois  manquè- 
rent pour  le  supplice  ' .  C'était  le  châtiment  de  ceux 
qui  avaient  attaché  à  la  croix  l'Homme-Dieu,  en  face 
de  leur  cité.  Une  fin  plus  cruelle  encore  attendait  dans 
le  camp  ennemi  les  nombreux  transfuges.  Les  troupes 
auxiliaires  les  éventraient  pour  chercher  dans  leurs  en- 
trailles For  qu'avant  leur  départ  plusieurs  avaient  ava- 
lé. Les  factieux  n'épargnaient  point  ceux  qui  restaient 
dans  la  ville  :  ils  étaient  battus  de  verges.  Mais  n'a- 
vaient-ils pas  flagellé  un  Dieu  2  ? 

Un  mur  avait  été  construit,  selon  laprédiction  divine, 
pour  cerner  entièrement  Jérusalem,  et  empêcher  toute 
sortie  ;  des  milliers  périrent  entre  le  rempart  et  ce  mur. 
Le  nombre  des  morts  entassés  près  des  portes  s'éleva 
à  plusieurs  centaines  de  mille.  Titus,  à  la  vue  de  tant 
d'horreurs,  prend  le  ciel  à  témoin  qu  'il  n'est  pas  la  cause 
de  ces  maux.  Je  ne  crois  pas,  remarque  Josèphe,  que 
depuis  le  commencement  du  monde  une  ville  ait  tant 
souffert  3.  Depuis  quatre  ans  un  homme,  appelé  Jé- 
sus, comme  si  ce  nom,  repoussé  par  eux,  était  destiné 
à  les  poursuivre,  jusqu'à  la  fin,  de  son  amer  souvenir, 
répétait  nuit  et  jour  sur  les  places  publiques  et  dans  les 
rues  ces  lugubres  paroles  :  Voix  du  côté  de  l'Orient, 


1  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  V,  cli.  28.  —  -  Josèphe,  Siège  de  Jc- 
rusalem.  —  '  Josèphe.  Guerre  des  Juifs,  liv.  V,  cli.  27. 
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voix  du  côté  de  l'Occident  !  Voix  contre  Jérusalem  et 
contre  le  temple,  voix  contre  tout  le  peuple  !  Pendant 
le  siège,  il  s'écria  :  Malheur  à  la  ville  !  malheur  au  tem- 
ple !  malheur  au  peuple  !  malheur  à  moi-même!  Et  une 
pierre,  lancée  par  une  machine  des  assiégeants,  l'écra- 
sa. Le  nom  béni  de  Jésus  s'était  changé  pour  les  Juifs 
en  un  nom  d'anathème  et  de  malédiction. 

Enfin,  dans  le  temple  déjà  dépouillé  de  ses  vases  sa- 
crés, fondus  par  les  factieux,  le  sacrifice  perpétuel  ces- 
sa, faute  d'agneaux  pour  le  continuer,  et  l'abomina- 
tion de  la  désolation,  prédite  par  le  Sauveur,  régna 
dans  le  lieu  saint.  En  vain  Titus,  maître  de  la  ville  à  la 
suite  d'un  dernier  assaut,  voulut-il  épargner  ce  tem- 
ple comme  l'un  des  plus  magnifiques  monuments  de 
l'Empire  ;  un  soldat  romain,  poussé  par  l'inspiration 
divine,  jeta,  malgré  la  défense,  un  tison  ardent  dans 
l'intérieur.  Aussitôt  le  feu,  que  nul  secours  ne  put  par- 
venir à  éteindre,  se  communiqua  à  tout  l'édifice,  le  même 
mois  et  le  même  jour  qu'avait  été  brûlé  le  premier 
temple  '.  Vivant  symbole  de  l'ancienne  loi,  il  devait 
disparaître  avec  elle.  Les  Juifs,  à  la  vue  des  flammes 
qui  dévoraient  leur  dernière  espérance,  poussèrent  un 
immense  cri  de  douleur  :  car  ce  fut  pour  eux  la  marque 
la  plus  évidente  que  le  Seigneur  les  avait  abandonnés. 
Les  prêtres,  les  chefs,  une  partie  du  peuple  furent  pas- 
sés au  fil  del'épée  ;  une  autre  fut  réservée  pour  le  triom- 
phe ;  cent  mille  furent  vendus  pour  l'esclavage.  Onze 
cent  mille  Juifs  périrent  dans  ce  siège.  Ainsi  fut  vengée 
la  mort  de  l'Homme-Dieu  dans  le  sang  de  ceux  qui 
s'étaient  écriés  :  «  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et 
sur  nos  enfants  !  »  Les  crimes  affreux  des  Juifs  furent 

1  Joarphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  VI,  ch.  26  et  27. 
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les  seules  causes  de  leurs  malheurs  ;  et  les  maux  inouïs, 
que  leur  firent  endurer  les  Romains,  furent  la  juste  pu- 
nition de  leurs  iniquités  ' . 

La  cité  de  David,  livrée  au  pillage,  fut  ensuite  dévo- 
rée par  l'incendie  ;  puis  on  passa  la  charrue  sur  l'em- 
placement où  avait  été  Jérusalem  ! . . .  Par  cette  dernière 
destruction  des  fondations  de  la  cité  sainte  s'accomplit 
à  la  lettre  la  prophétie  de  Jésus-Christ  :  «  Il  ne  restera 
point  de  toi  pierre  sur  pierre.  »  Elle  supporta  tout  le  poids 
du  courroux  céleste,  parce  qu'elle  avait  pris  la  plus 
grande  part  à  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  La  Judée  fut  ré- 
duite en  province  romaine  ;  et  l'empereur,  après  la  con- 
quête, fit  ce  remarquable  aveu  :  «  C'est  sous  la  con- 
duite de  Dieu  que  nous  avons  entrepris  cette  guerre  ; 
c'est  lui  qui  nous  a  livré  ces  forteresses  inaccessibles2.» 
Il  était  tellement  persuadé  que,  dans  cette  guerre  d'ex- 
termination^ il  avait  servi  d'instrument  aux  divines 
vengeances  sur  cette  nation  criminelle,  que,  quand  les 
puissances  auxiliaires  lui  envoyèrent  une  couronne  d'or 
pour  honorer  sa  victoire,  il  se  contenta  de  répondre  : 
«  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  vaincu  ;  je  n'ai  fait  que  prêter 
mon  bras  à  la  vengeance  céleste.  »  L'arc  de  triomphe 
de  Titus  s'élevaà  Rome,  pour  éterniser  au  centre  même 
du  christianisme,  avec  l'époque  de  la  destruction  du 
royaume  juif,  l'accomplissement  des  menaces  de  l'Eter- 
nel sur  le  peuple  déicide. 

En  vain  l'empereur  Adrien  voulut,  plus  tard,  rebâtir 
la  ville  de  Jérusalem  et  le  temple.  Au  milieu  de  l'en- 
treprise les  Juifs  se  révoltèrent  ;  les  travaux  se  trouvè- 
rent renversés,  et  les  murs  du.  temple  en  reconstruction, 


1  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  V,  cli.  10.  —  -  Josèphe,  ibid.  liv.  VI.. 
cli.  43. 
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rasés.  Neuf  cent  quarante-cinq  bourgs  ou  villages  de  la 
Judée  furent  livrés  aux  flammes  :  six  cent  mille  habi- 
tants périrent.  On  enchaîna  les  autres,  et  ces  miséra- 
rables,  tellement  méprisés  que  personne  ne  voulait 
d'eux,  même  pour  esclaves,  furent  vendus  comme  des 
bêtes  de  somme,  à  vil  prix,  dans  la  vallée  deMambré. 
Ainsi  cette  malheureuse  nation  trouva  la  consommation 
de  sa  ruine  au  lieu  même  qui  lui  avait,  sous  Abraham, 
servi  de  berceau.  Dès  lors  les  quelques  restes  des  Juifs 
furent  dispersés  chez  tous  les  peuples  où  ils  vécurent 
sans  loi,  sans  autels,  sans  sacrifices,  portant  partout, 
avec  le  spectacle  unique  d'un  peuple  qui  n'a  plus  la 
forme  d'un  peuple,  le  signe  frappant  de  la  réprobation. 
Et  saint  Justin,  dans  son  discours  apologétique,  disait 
aux  Romains  :  «  Le  soin  que  vous  prenez  de  ne  pas  lais- 
ser un  Juif  en  Judée,  la  peine  de  mort  qui  attend  l'au- 
dacieux infracteur  de  cette  loi,  vérifient  cette  prédiction 
d'Isaïe  :  «  Leur  terre  est  un  désert,  leurs  ennemis  la  dé- 
vorent, et  pas  un  seul  d'entre  eux  ne  l'habitera  '  .  » 

En  vain,  plus  tard^  Julien  l'Apostat  voulut-il,  afin  de 
faire  mentir  la  prophétie  du  Sauveur,  essayer  de  réédi- 
fier le  temple  de  Jérusalem.  Pendant  que  les  Juifs  qu'il 
avait  convoqués  dans  ce  but,  étaient  à  l'œuvre,  d'ef- 
froyables globes  de  feu,  au  rapport  d'un  historien  païen, 
s' élançant  des  fondements  par  des  éruptions  fréquen- 
tes, dévoraient  les  ouvriers  et  leur  rendaient  la  place 
inaccessible.  Comme  ce  feu  s'obstinait  de  plus  en  plus  à 
les  repousser,  on  fut  forcé  d'abandonner  l'entreprise  2. 
Pour  faire  place  aux  nouvelles  fondations,  les  anciennes 
avaient  disparu  ;  et  pour  que  l'œuvre  de  destruction  fût 


1  S.  Justin,   Irc  Apologie,  eh.  il.  —  2  Ammicn  Marcellin,  liv.   XXIII, 
cl).  1. 
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complète,  le  feu  était  venu  en  aide  aux  ouvriers  :  là 
encore  il  n'était  donc  point  resté  pierre  sur  pierre  '. 

L'impiété  s'est  efforcée  depuis,  de  nier  ce  prodige  ; 
mais  que  peut-elle  en  présence  du  témoignage  si  posi- 
tif d'Ammien-Marcellin,  et  des  allusions  évidentes  de 
Libanius,  qui  rapporte  que  «  des  tremblements  de  terre 
renversèrent  ou  endommagèrent  plusieurs  villes  de  la 
Palestine,  désastres  pai?  lesquels  les  dieux  semblaient 
présager  quelque  événement  funeste  2.  »  Que  peuvent 
les  dénégations  de  l'incrédulité  en  face  des  aveux  de 
Julien  lui-même ,  réduit  à  confesser  en  ces  termes  son 
impuissance  :  «  Que  diront  les  Juifs  de  leur  temple,  dé- 
truit pour  la  troisième  fois  et  non  encore  rétabli  jus- 
qu'à présent  ?  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  insulter  à  leur 
infortune,  puisque  j'ai  voulu  moi-même  rebâtir  ce  tem- 
ple en  l'honneur  de  la  Divinité  qu'on  y  adorait.  Mais 
je  cite  cet  exemple  pour  faire  voir  que  rien  n'est  dura- 
ble dans  les  choses  humaines...  Semblables  à  ceux  qui, 
à  travers  une  nuée  épaisse  prennent  une  grande  lu- 
mière pour  un  feu,  ils  crient  comme  des  forcenés  : 
Craignez,  tremblez,  voilà  le  feu,  la  flamme,  le  glaive, 
la  mort;  employant  ainsi  plusieurs  expressions  pour 
désigner  la  seule  propriété  destructive  du  feu  3.  Nos 
annales,  écrit  de  son  côté  un  célèbre  rabbin  juif,  rap- 
portent qu'il  y  eut  un  grand  tremblement  de  terre,  le- 
quel détruisit  le  temple  qu'on  commençait  à  élever  à 
grands  frais  par  ordre  de  Julien.  Le  lendemain  de  ce 
désastre,  le  feu  du  ciel  tomba  sur  les  ouvrages,  mit  en 
fusion  le  fer  et  consuma  un  grand  nombre  de  Juifs  '.  » 

Pour  nier  ce  fait  miraculeux  on  s'est  appuyé  sur  le 

1  S.Luc,  cli.  19,  v.-ii.  —  'l  Libanius,  Autobiographie  et  Oraison  funèbre 
de  Julien.  —  3  OEuvres  de  Julien,  éditées  par  Petau,  t.  I,  lrc  partie.  — 
1  Gédaliah  ben  Joseph  Jecliaia,  Histoire  intitulée  :  Chaîne  de  la  eabale. 
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silence  de  quelques  auteurs  chrétiens:  nous  pourrions 
répondre  que  leur  sujet  ne  les  a  point  amenés  à  en  par- 
ler, ou  prouver  que  le  silence  de  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem vient  de  ce  que  ses  écrits  étaient  composés  quand 
arriva  le  miracle;  nous  préférons  citer  les  témoignages 
irrécusables  des  docteurs  et  des  écrivains  chrétiens  de 
cette  époque.  «  Ne  savez-vous  pas,  écrit  saint  Am- 
broise  à  l'empereur  Théodose,  que  lorsque  l'empereur 
Julien  ordonna  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  les 
ouvriers  occupés  à  cet  ouvrage  impie  furent  frappés  du 
feu  du  ciel  '  ?  »  «  Ce  que  j'ai  à  vous  rapporter,  s'écrie 
saint  Jean  Chrysostome  dans  un  discours  public ,  est 
clair  et  certain,  même  pour  les  jeunes  gens^  car  le  fait 
est  arrivé  sous  l'empereur  qui  régnait  il  y  a  à  peine 
vingt  ans.  Julien  appelait  les  Juifs  à  sacrifier  aux  idoles 
et  à  partager  son  impiété.  Ils  lui  rappelèrent  leur  an- 
cien culte,  disant  :  Si  vous  voulez  que  nous  sacrifiions, 
rendez-nous  notre  ville,  rebâtissez  le  temple  et  relevez 
l'autel.  Aussitôt  il  donna  de  l'argent,  envoya  des  hom- 
mes distingués,  appela  de  tous  côtés  des  ouvriers. 
Mais  dès  qu'ils  eurent  essayé  cet  effort  sacrilège,  un 
feu  violent,  sortant  des  fondations,  consuma  un  grand 
nombre  de  ces  ouvriers,  calcina  les  pierres  qui  étaient 
sur  place,  et  mit  fin  àleur  audacieuse  entreprise.  Main- 
tenant si  vous  allez  à  Jérusalem,  vous  y  verrez  les  fon- 
dements du  temple  mis  à  nu  ;  si  vous  interrogez  ceux 
qui  sont  sur  les  lieux,  ils  vous  diront  tous  :  Ces  choses 
se  sont  passées  de  notre  temps,  nous  en  avons  été  les 

témoins  2.  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  achève  de  compléter  les 

1  OEuvres  de  saint  Ambroise,  lettre  xl,  édition  de  Migne,  t.  III,  p.  949. 
—  2  Saint  Jean  Chrysostome,  Cinquième  discours  contre  les  Juifs, 
OEuvres  complètes,  édition  de  Migne,  t.  I,  p.  900. 
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renseignements  :  «  Ceux,  dit-il,  que  ce  souvenir  saisit 
encore  d'étonnement,  rapportent  que,  pendant  que  les 
Juifs  enlevaient  les  décombres  pour  rebâtir  le  temple, 
un  tourbillon  de  vent,  suivi  d'un  violent  tremblement 
de  terre,  les  obligea  de  quitter  l'ouvrage.  Ils  coururent 
en  tumulte  se  réfugier  dans  une  église  voisine ,  mais 
elle  fut  subitement  fermée  à  leur  approche,  sans  doute 
par  la  main  invisible  de  la  puissance  qui  confond  l'im- 
piété et  console  l'innocence.  Tandis  qu'ils  voulaient 
éviter  par  la  fuite  le  danger  qui  les  menaçait,  un  feu, 
sorti  des  fondements  du  temple,  les  atteignit  ;  et,  con- 
sumant les  uns,  brûlant  à  moitié  les  autres,  il  imprima 
sur  tous  les  marques  visibles  de  la  colère  du  ciel.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  étonnant,  ce  fut  une  lumière  qui  pa- 
rut dans  les  airs  sous  la  forme  d'une  croix  environnée 
d'un  cercle  ;  ce  signe  auguste,  que  les  impies  avaient 
regardé  comme  un  opprobre  sur  la  terre,  était  élevé  dans 
les  cieux  à  la  vue  de  tous  les  hommes ,  comme  un  tro- 
phée de  la  victoire  du  Très-Haut  sur  ses  ennemis.  Ceux 
qui  étaient  présents,  montrent  encore  aujourd'hui  les 
croix  qui  furent  en  même  temps  imprimées  sur  leurs 
vêtements,  et  qui  surpassaient  en  éclat  et  en  beauté 
tout  ce  que  l'art  et  l'habileté  peuvent  donner  à  la  pein- 
ture et  à  la  broderie  '.  »  Sozomène,  dans  le  récit  dé- 
taillé qu'il  a  laissé  de  cet  événement  extraordinaire, 
ajoute  :  «  La  veille  du  jour  où  l'on  devait  jeter  les  fon- 
dements de  l'édifice,  un  tremblement  de  terre  fit  périr 
une  multitude  de  Juifs  :  les  maisons,  les  portiques  pu- 
blics s'écroulèrent  tout  à  coup  et  ensevelirent  sous  leurs 
ruines  une  foule  de  personnes.  A  peine  les  survivants  se 
furent-ils  remis  à  l'œuvre,  qu'un  feu  s'élançant  des  fon- 

1  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Quatrième  discours  contre  Julien. 
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déments  du  temple  consuma  beaucoup  d'ouvriers.  On 
vit  alors  un  prodige  plus  remarquable  encore  :  les 
habits  des  Juifs  se  trouvèrent  marqués  du  signe  de  la 
croix,  ce  qui  fit  reconnaître  à  plusieurs  que  le  Christ 
était  véritablement  Dieu  ' .  »  Ces  témoignages  et  ceux 
de  Rufin,  de  Socrate  l'Historien,  de  Théodoret  2,  que 
nous  pourrions  invoquer,  confirment  la  prophétie  de 
Daniel  :  «  La  désolation  sera  dans  le  lieu  saint,  elle  y 
demeurera  jusqu'à  la  consommation  et  jusqu'à  la 
fin  3.  » 

Description  des  ruines. 

La  même  désolation  s'est  étendue  sur  toute  la  terre 
de  la  Palestine.  «  J'ai  visité,  écrit  Yolney,  les  lieux  qui 
furent  le  théâtre  de  tant  de  splendeur,  et  je  n'ai  vu 
qu'abandon  et  que  solitude.  J'ai  cherché  les  anciens 
peuples  et  leurs  ouvrages,  et  je  n'en  ai  vu  que  la  trace 
semblable  à  celle  que  le  pied  du  passant  laisse  sur  la 
poussière.  Le  sol  ne  produit  que  des  ronces  et  des  ab- 
sinthes ;  les  palais  sont  renversés,  les  ports  comblés, 
les  villes  détruites,  et  la  terre  nue  d'habitants.  Je  l'ai 
parcourue  cette  terre  ravagée  !  Grand  Dieu  !  d'où  vien- 
nent d'aussi  funestes  révolutions?  Par  quel  motif  la 
fortune  de  ces  contrées  a-t-elle  si  fort  changé  ?  pour- 
quoi sont-elles  privées  des  bienfaits  anciens?  Un  Dieu 
mystérieux  y  exerce  ses  jugements  incompréhensibles! 
Sans  doute  il  a  porté  contre  cette  terre  un  anathème 
secret  \  »  En  présence  d'un  abandon  comme  il  n'en 
\it  jamais  de  plus  désolant,  le  sceptique  est  forcé  de 

1  Sozomène,  Histoire  ecclésiastique,  liv.  V,  cli.  22. 
1  Voir  leurs  Histoires  ecclésiastiques,  art.  Julien,  et  reconstruction  du 
Temple. 
J  Daniel,  cli.  9>  v.  27.  —  ■  Volney,  Ruines,  cli.  2  et  suiv.  passim. 
I.  21 
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reconnaître  que  l'anathème  plane  sur  ces  contrées,  et 
que  la  vengeance  céleste  y  exerce  d'impénétrables  ju- 
gements. Il  semble  que  ce  représentant  de  l'incrédulité 
moderne  ait  été  providentiellement  conduit  en  ces  lieux 
pour  constater  l'accomplissement  de  ces  terribles  me- 
naces des  prophètes  :  «  L'héritage  du  Seigneur  a  été 
chance  en  une  affreuse  solitude  '.  Les  ronces  et  les 
épines  couvriront  la  terre  de  son  peuple  ;  les  palais  se- 
ront renversés,  les  pâturages  feront  la  joie  de  l'onagre 
du  désert,  des  ténèbres  éternelles  envelopperont  ces 
solitudes  2.  Les  villes  habitées  deviendront  désertes,  et 
je  perdrai,  dit  le  Seigneur,  les  restes  des  contrées  de  la 
mer  3.  La  fureur  du  Tout-Puissant  s'est  allumée  contre 
cette  terre,  et  il  a  amené  sur  elle  toutes  les  malédic- 
tions k .  » 

Quand  cette  suprême  dévastation  eut  passé  sur  la 
contrée  déicide,  quelques  misérables  bourgades  se  re- 
formèrent à  côté  des  anciennes  cités  en  ruine  ;  des 
étrangers  réédifièrent  la  ville  sainte  ;  mais  ils  ne  purent 
lui  rendre  ni  sa  splendeur  ni  sa  vie.  «  En  approchant 
de  Jérusalem,  écrit  le  maréchal  duc  de  Raguse,  on  croit 
entrer  dans  le  domaine  de  la  mort.  Le  spectacle  de 
misère  et  de  désolation  que  j'avais  sous  les  yeux,  m'a- 
vertissait que  j'étais  sur  une  terre  de  réprobation,  où 
un  grand  crime  a  été  commis,  crime  que  depuis  dix- 
huit  cents  ans  poursuit  la  colère  céleste.  Si  l'approche 
de  Jérusalem  fait  éprouver  ces  profondes  sensations, 
quelles  ne  sont  pas  celles  qui  naissent  à  l'aspect  de  la 
ville  même.  Toutes  les  misères  humaines  semblent  y 
être  accumulées.  Lne  morne  tristesse  s'empare  de  l'es- 
prit du  voyageur.  Il  croit  voir  encore  la  main  de  Dieu 

1  Jérémie,  ch.  12,  v.  10.  —  -  Isaïo,  ch.  32,  v.  13  et  14.  —  ■  Ëzéchiel, 
ch.  12,  v.  20;  —  ch.  25,  v.  16.  —  *  Deulcronome,  ch.  29,  v.  27. 
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s'appesantir  sur  cette  malheureuse  cité,  et  la  forcer  de 
subir  l'arrêt  qui  la  condamna  à  vivre  dans  une  agonie 
éternelle.  Il  lui  semble  que  l'air  qu'il  respire  ne  renfer- 
me plus  d'éléments  de  vie.  Jérusalem  n'est  plus  qu'un 
tombeau  placé  dans  un  désert.  '.   » 

Autour  de  Jérusalem,  continue  un  autre  visiteur, 
tout  est  silencieux,  tout  est  muet.  Le  dernier  cri  de 
THomme-Dieu  semble  avoir  été  le  dernier  bruit  répété 
par  les  échos  de  Siloë  et  de  Gehennon.  Des  sommets 
d'Abarim,  de  Phalga,  d'Achor,  la  nature  désolée  se  pré- 
sente à  vous  comme  un  témoin  encore  frappé  d'épou- 
vante de  la  scène  qui  vient  de  se  passer. . .  Le  jour  de  mon 
arrivée,  je  vis  toute  la  population  juive  de  Jérusalem 
réunie  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Le  gouverneur  avait 
rendu  aux  Hébreux  la  permission  d'y  célébrer  la  fête 
des  Tombeaux.  A  voir  ces  captifs  assis  en  silence  sur  les 
pierres  sépulcrales  de  leurs  pères,  on  eût  dit  que  la  trom- 
pette redoutable  s'était  fait  entendre,  que  les  généra- 
tions se  pressaient  sur  les  bords  du  Cédron,  et  que  du 
sein  de  la  nuée  étaient  déjà  sorties  des  paroles  de  joie  et 
de  douleur.  Le  quartier  juif  est  la  première  chose  que  je 
voulus  visiter.  Huit  ou  neuf  mille  fds  des  maîtres  de  Jé- 
rusalem habitent  encore,  dans  des  maisons  à  demi  ren- 
versées, cette  capitale  du  passé...  Descendu,  par  un 
escalier  ruiné,  dans  des  caves,  dont  les  voûtes  étaient 
ébranlées  ou  soutenues  par  des  piliers  qui  furent  ja- 
dis sculptés  et  dorés,  j'appris  avec  surprise  que  c'était 
la  Grande  svnaçoçue  :  des  enfants  couverts  de  haillons 
apprenaient  d'un  vieillard  aveugle  l'histoire  de  cette 
ville  où  leurs  pères  adoraient  le  Dieu  d'Israël  et  de 
Juda  sous  des  portiques  de  marbre,  sous  des  voûtes  ap- 

1  Voyage  du  maréchal  duc  de  Raguse,  en  Syrie  et  en  Egypte. 
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puyées  sur  les  cèdres  du  Liban.  Il  redisait  les  mira- 
cles de  celui  qui  guida  jadis  leurs  ancêtres  dans  les  dé- 
serts de  Madian,  et  qui  les  ramena  tant  de  fois  en 
triomphe  dans  cette  terre  de  Chanaan...  L'enceinte  de 
la  ville  contiendrait  aisément  six  fois  plus  d'habitants  : 
aussi  une  grande  partie  de  ses  rues  montueuses,  dépa- 
vées, sont-elles  inhabitées  ;  de  vastes  maisons,  des  égli- 
ses, des  cloîtres  sont  entièrement  abandonnés.  Je  par- 
courais souvent  ces  lieux  déserts  ;  je  me  faisais  jour  à 
travers  les  halliers,  les  ronces  et  les  raquettes  du  figuier 
des  Indes.  Le  lierre  garnit  les  parois  extérieures  des 
hautes  murailles,  et  l'aloès  croît  en  sûreté  sur  les  ter- 
rasses, dans  les  crevasses  des  rochers.  Le  palmier, 
oublié  danslesjardins,  s'est  élancé  jusqu'aux  corniches 
les  plus  élevées  :  ses  fruits  négligés  deviennent  la  pâ- 
ture de  l'oiseau  solitaire.  J'ai  souvent  passé  des  heu- 
res entières  assis  au  sommet  des  terrasses  des  tours, 
des  minarets.  Mon  âme  s'y  pénétrait  d'une  tristesse 
profonde,  à  la  vue  de  cette  affreuse  désolation  \  » 

Cette  tristesse,  cette  désolation,  ce  silence,  répan- 
dent une  sombre  mélancolie  sur  les  pages  de  l'auteur 
de  Y  Itinéraire.  «  Quand  on  voyage  dans  la  Judée, 
dit-il,  d'abord  un  grand  ennui  saisit  le  cœur:  mais 
lorsque,  passant  de  solitude  en  solitude,  l'espace  s'é- 
tend sans  bornes  devant  vous ,  peu  à  peu  l'ennui  se 
dissipe,  on  éprouve  une  terreur  secrète  qui,  loin  d'a- 
baisser l'âme,  donne  du  courage  et  élève  le  génie.  Des 
aspects  extraordinaires  décèlent  de  toutes  parts  une 
terre  travaillée  par  des  miracles  :  le  soleil  brûlant, 
l'aigle  impétueux,  le  figuier  stérile,  toute  la  poésie, 
tous  les  tableaux  de  l'Écriture  sont  là.  Chaque  nom 

1  M.  de  Forbin,  Voyage  dans  le  Levant. 
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renferme  un  mystère;  chaque  grotte  déclare  l'avenir  ; 
chaque  sommet  retentit  des  accents  d'un  prophète. 
Dieu  même  a  parlé  sur  ces  bords  :  les  torrents  des- 
séchés, les  rochers  fendus,  les  tombeaux  entr'ouverts, 
attestent  le  prodige;  le  désert  paraît  encore  muet  de 
terreur,  et  l'on  dirait  qu'il  n'a  osé  rompre  le  silence 
depuis  qu'il  a  entendu  la  voix  de  l'Éternel...  Nous 
continuâmes  à  nous  enfoncer  dans  un  désert,  où  des 
figuiers  sauvages,  clair-semés,  étalaient  au  vent  du 
midi  leurs  feuilles  noircies  .  La  terre,  qui  jusqu'alors 
avait  conservé  quelque  verdure,  se  dépouilla,  les  flancs 
des  montagnes  s'élargirent  et  prirent  à  la  fois  un  air 
plus  grand  et  plus  stérile.  Bientôt  toute  végétation 
cessa:  les  mousses  même  disparurent.  L'amphithéâtre 
des  montagnes  se  teignit  d'une  couleur  rouge  et  ar- 
dente... Quand  je  vivrais  mille  ans,  jamais  je  n'oublie- 
rais ce  désert  qui  semble  respirer  encore  la  grandeur 
de  Jéhovah,  et  les  épouvantements  de  la  mort...  Nous 
découvrîmes  Jérusalem  par  une  ouverture  des  monta- 
gnes. Je  ne  savais  trop  ce  que  j'apercevais;  je  croyais 
voir  un  amas  de  rochers  brisés  :  l'apparition  subite  de 
cette  cité  des  désolations,  au  milieu  d'une  solitude  dé- 
solée, avait  quelque  chose  d'effrayant  ;  c'était  vérita- 
blement la  reine  du  désert  ' .  » 

«  La  terre  de  Judée,  dit  à  son  tour  le  baron  Père  de 
Géramb,  présente  maintenant  un  aspect  désolant  et 
triste  dans  sa  stérilité.  L'impiété  moderne  voit  et  com- 
prend les  effets  terribles  des  coups  que  frappe  la  justice 
humaine.  Elle  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  explique 
comment ,  là  où  furent  les  palais ,  les  bosquets ,  les 
jardins  d'un  grand  criminel,  il  ne  reste  plus  que  des 

1  Chateaubriand,  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  IIIe  partie. 
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ruines,  il  ne  croît  plus  que  des  épines  et  des  ronces  ; 
elle  vous  dira  le  crime  et  le  châtiment;  vous  saurez 
d'elle  quel  arrêt  a  condamné  le  coupable,  quelles  mains 
ont  renversé  ces  superbes  demeures ,  désolé  ces 
champs...  qu'elle  vienne  ici,  elle  sera  obligée  de  se 
faire  violence  pour  ne  pas  reconnaître  l'anathème  porté 
contre  un  pays  où  se  commit  le  plus  exécrable  for- 
fait qui  pût  épouvanter  l'univers,  contre  un  pays  où 
fut  répandu  sacrilégement  le  sang  du  Fils  de  Dieu. 
Partout  elle  apercevra  les  vestiges  toujours  subsistants 
de  la  justice  éternelle  ' .  » 

Jetons ,  avec  un  récent  pèlerin  chrétien^  un  dernier 
regard  sur  ces  scènes  de  désolation.  «  La  terre  de  Jé- 
rusalem, écrit  M.  Poujoulat,  a  de  secrètes  voix,  des 
enseignements  qu'elle  réserve  au  voyageur  qui  écoute 
longtemps.  Les  oliviers  de  Getlisémani,  la  feuille  du 
caroubier,  du  figuier  ou  du  térébinthe  qui  frissonne 
sous  la  brise  de  Judée  ;  le  Cédron  desséché  et  le  mur- 
mure des  eaux  de  Siloé  ;  ces  grottes,  ces  tombeaux, 
ces  pâles  collines  et  ces  rochers  maudits  ;  tous  ces  fai- 
bles bruits  et  ces  mornes  silences  avertissent  l'homme 
qu'un  grand  mystère  plane  sur  ce  pays.  Là,  chaque 
bruit  est  une  plainte,  chaque  murmure  un  soupir, 
chaque  image  un  signe  de  tristesse  :  on  dirait  que  la 
nature  de  Jérusalem  ne  s'est  pas  consolée,  depuis 
dix-huit  siècles,  d'avoir  été  témoin  de  l'immolation 
d'un  Dieu  2.  » 

A  diverses  reprises,  les  Juifs,  dispersés  parmi  les 
nations,  s'efforcèrent  de  reconstituer  le  royaume  de  Jé- 
rusalem ;  mais  ils  n'y  purent  jamais  parvenir.  Et  la 
prophétie  d'ïsaïe  annonçant  qu'il  n'y  aurait  plus  de 

1  De  Géramb,  Pèlerinage  à  Jérusalem,  t.  I,  lettre  22. 

2  Poujoulat,  Histoire  de  Jérusalem,  1.  II,  cli.  32,  p.  387. 
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princes  en  Sion,  que  le  royaume  de  Juda  ne  serait  ja- 
mais rétabli,  mais  que  la  désolation  subsisterait,  reçut 
également  son  entier  accomplissement.  «  Les  perfides 
vignerons,  remarque  saint  Jérôme,  après  avoir  tué  les 
serviteurs  et  même  le  fils  de  Dieu,  (ce  fils  unique  du 
père  de  famille  dont  parle  la  parabole  évangélique), 
sont  exclus  de  la  vigne  :  un  seul  jour  dans  l'année,  ils 
achètent  la  liberté  de  venir  pleurer  sur  leurs  ruines, 
comme  ils  avaient  acheté  autrefois  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Chassés  de  leurs  foyers,  privés  de  leurs  champs, 
courbés  par  les  années,  couverts  de  haillons,  ils  portent 
les  marques  terribles  de  la  colère  de  Dieu.  Tandis  que 
la  croix  brille  sur  le  Calvaire,  ce  peuple  aveugle  ne 
déplore  que  la  ruine  de  son  temple  1 .  » 

Au  temps  du  solitaire  de  Bethléem,  une  domina- 
tion étrangère  pesait  sur  la  terre  de  Judée,  elle  a  con- 
tinué de  l'asservir  depuis.  «  Jérusalem,  avait  dit  le 
Sauveur,  sera  foulée  aux  pieds  par  les  nations,  jusqu'à 
ce  que  le  temps  des  nations  soit  accompli  2.  »  Nulle 
autre  ville  n'eut  un  sort  semblable  :  dix-sept  fois  elle 
fut  prise  et  saccagée.  Tous  les  peuples  se  sont  tour  à 
tour  emparés  de  la  Judée.  Romains,  Grecs,  Persans, 
Sarrasins,  Francs,  Tartares,  Mamelucks,  Égyptiens, 
Arabes,  Turcs,  tous  l'ont  foulée  aux  pieds  de  siècle  en 
siècle.  Seuls  de  tant  de  nations,  les  Juifs  qui  vénèrent 
ce  pays  n'ont  jamais  pu  le  reconquérir,  et  ils  continue- 
ront d'en  être  exclus  jusqu'à  ce  que,  vers  la  fin  des 
temps,  convertis  à  la  foi  catholique,  ils  reconstituent 
un  royaume  chrétien  à  Jérusalem  ;  et  ce  sera,  nous  ap- 
prend une  révélation,  la  marque  que  la  fin  du  monde 
sera  proche. 

1  Œuvres  de  S.  Jérôme.  —  -  S.  Luc,  eh.  2!,  v.  24. 
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VERTUS  QUI  ONT  ELEVE  L  EGYPTE. 


Action  de  la  législation  sur  les  mœurs. 

L'Egypte,  placée  entre  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique, 
à  côté  du  berceau  du  monde,  au  centre  de  régions  au- 
rifères et  aromatiques,  de  contrées  riches  en  pro- 
ductions végétales,  s'éleva  avant  les  autres  peuples  à 
un  haut  degré  de  civilisation.  Un  grand  fleuve  navi- 
gable qui,  longeant  cette  terre  dans  toute  son  étendue, 
la  fertilisait  par  ses  inondations  périodiques  ;  un  sol 
naturellement  productif  que  venaient  échauffer,  quand 
s'étaient  retirées  les  eaux  du  Nil,  les  ardeurs  d'un  soleil 
brûlant  :  ces  deux  causes  réunies  donnèrent  à  l'Egypte 
une  prospérité  si  grande,  que  nul  pays  ne  produisait 
dans  une  mesure  égale  les  aliments  nécessaires  à 
l'homme  ' .  La  facilité  d'une  culture  où  il  n'y  avait  qu'à 
confier  les  semences  à  la  terre  pour  récolter  une  ample 
moisson  ;  les  privilèges  accordés  aux  laboureurs,  les 

1  Justin,  liv.  II,  en.  1. 
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immunités  mêmes  dont  ils  jouissaient,  tout  favorisait 
le  développement  de  la  richesse  agricole.  Le  blé  et 
l'orge  y  abondaient;  et  si  l'Écriture  nous  la  représente, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  comme  le  réservoir  des 
peuples  pendant  les'temps  de  disette,  l'histoire,  dans 
les  siècles  postérieurs,  nouslamontre  comme  le  grenier 
de  la  Perse  et  de  l'Italie.  La  Providence  se  servit  des 
appâts  de  cette  fécondité  pour  attacher  l'Égyptien  à  sa 
terre,  et  entretenir  en  lui,  avec  l'amour  de  la  paix, 
source  de  prospérité  intérieure,  l'activité,  gardienne  de 
la  sobriété  et  des  bonnes  mœurs.  Grâce  à  ces  vertus, 
l'Egypte  vit  longtemps  fleurir  dans  son  sein  une  tran- 
quillité prospère,  troublée  seulement  par  quelques 
invasions  étrangères,  qui  ne  changèrent  rien  à  la  situa" 
tion  de  son  commerce.  Les  Égyptiens  soutiennent  que 
leur  pays  fut  le  plus  heureux  de  la  terre,  et  que  cet  état 
de  prospérité  n'aurait  jamais  existé,  si  les  habitants 
n'eussent  été  élevés  dans  de  bonnes  mœurs,  régis  par 
des  lois  fermes,  et  instruits  par  une  excellente  éduca- 
tion dans  tous  les  genres  de  connaissances  ' . 

Ils  affirment  que  leurs  lois  sont  les  meilleures2. Or, 
selon  une  remarque  de  Bossuet,  rien  ne  contribuait 
plus  au  maintien  des  bons  usages  que  l'observation  de 
ces  lois  :  elles  étaient  dans  un  accord  parfait  avec  les 
principaux  devoirs  de  la  société.  Le  parjure  était  puni 
de  mort,  comme  le  plus  énorme  des  délits,  parce  qu'il 
est  à  la  fois  une  impiété,  et  la  ruine  des  garanties  de  la 
véracité  dans  les  relations  sociales.  Refuser  de  porter 
secours  à  un  homme  attaqué  par  des  assassins  était 
regardé  comme  une  criminelle  complicité.  La  fausse 
accusation  subissait  la  peine  infligée   aux  dénoncia- 

1  Diodore,  liv.  I,  ch.  69.  —  -  Ibid. 
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teurs  calomnieux.  Chaque  année,  on  devait  justifier 
de  ses  moyens  d'existence.  Par  cette  mesure  étaient 
arrêtés  les  moyens  illégaux  et  contraires  à  la  probité. 
L'emprunteur  pouvait  engager  le  tombeau  où  étaient 
déposées  les  momies  de  ses  ancêtres.  S'il  ne  voulait 
pas  être  privé  des  honneurs  de  la  sépulture,  il  devait 
redoubler  d'activité  pour  acquitter  sa  dette  que,  à  son 
défaut,  l'un  de  ses  descendants  soldait,  afin  de  rentrer 
en  possession  du  sépulcre  de  la  famille.  Les  biens  du 
débiteur  étaient  engagés  pour  ses  dettes,  mais  jamais  sa 
personne.  L'usure  était  défendue.  On  ôtait  la  vie  à 
quiconque  tuait  volontairement  un  homme,  soit  libre 
soit  esclave.  Les  parents  qui  avaient  fait  périr  un  de 
leurs  enfants,  étaient  condamnés  à  le  tenir  trois  jours 
et  trois  nuits  embrassé.  On  conçoit  combien  un  tel 
supplice  était  de  nature  à  détourner  de  ce  genre  de 
meurtre,  si  fréquent  chez  les  autres  peuples.  On  regar- 
dait le  parricide  comme  le  plus  horrible  de  tous  les 
crimes  :  aussi  était-il  puni  par  des  raffinements  de 
supplices. 

La  loi  notait  d'infamie  le  déserteur,  obligé  de  ré- 
parer son  honneur  par  quelque  action  d'éclat.  Elle 
condamnait  le  révélateur  des  secrets  de  l'État  à  avoir  la 
langue  coupée.  Elle  condamnait  également  à  avoir  les 
deux  mains  coupées  ceux  qui  fabriquaient  de  fausses 
monnaies,  altéraient  les  poids  et  les  mesures,  rédi- 
geaient de  faux  écrits,  produisaient  de  faux  contrats. 
Celui  qui  faisait  violence  à  une  femme  libre,  subissait 
la  mutilation,  en  punition  de  la  grave  insulte  à  laquelle 
l'avait  entraîné  la  profonde  corruption  de  ses  mœurs. 
L'homme  adultère  recevait  sur  sa  chair  coupable  mille 
coups  de  verges  ;  et  la  femme  adultère  avait  le  nez 
coupé  :  la  loi  voulait  ôter  la  beauté  à  celle  qui  en  abu- 
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sait  pour  le  plaisir  défendu.  De  cette  manière,  chacun, 
puni  par  où  il  avait  péché,  portait  jusqu'à  la  mort  le 
caractère  indélébile  de  sa  peine,  et  était  pour  les  autres 
un  salutaire  et  continuel  avertissement  i . 

Sans  doute  cette  législation  ne  peut  être  mise  en 
comparaison  avec  la  législation  hébraïque  :  elle  tolérait 
le  vol  2  ;  elle  ordonnait  de  mettre  à  mort  le  meurtrier 
involontaire  d'un  ibis  ou  d'un  épervier  ;  elle  permettait 
d'écraser  sous  les  plus  rudes  travaux  les  prisonniers  de 
guerre  et  les  esclaves.  Cependant,  toute  défectueuse 
qu'elle  était,  elle  eut  l'incontestable  avantage  de  main- 
tenir dans  le  royaume  plusieurs  principes  d'équité  qui 
aidèrent  à  son  élévation  :  car  c'est  dans  l'observation 
de  l'équité  et  des  lois  qu'une  nation,  dit  la  sainte 
Ecriture,  trouve  la  source  de  sa  grandeur.  Les 
Égyptiens  étaient  tellement  habitués  à  y  reconnaî- 
tre le  bien  général,  l'intérêt  de  l'État  comme  celui 
des  familles  et  des  particuliers,  qu'ils  en  avaient 
entouré  les  observances  de  rits  religieux,  en  regardaient 
la  pratique  comme  une  vertu  essentielle,  et  qu'à  la 
mort,  la  religion  intervenait  pour  demander  compte  à 
chacun  de  son  obéissance  à  ces  mêmes  lois.  Depuis  le 
monarque  jusqu'au  dernier  de  ses  sujets,  tous  étaient 
alors  soumis  à  un  jugement  sévère.  En  présence  des 
magistrats,  on  passait  en  revue  chacune  des  actions  pu- 
bliques de  la  vie  ;  et  ceux  que  l'on  reconnaissait  coupables 
de  quelque  grand  crime,  de  quelque  violation  grave, 
étaient  privés  des  honneurs  de  la  sépulture.  La  punition 
des  méchants,  les  honneurs  funèbres  rendus  aux  bons, 
rappelaient  chaque  jour  à  la  mémoire  des  Égyptiens  ce 
qui  les  attendait  à  la  mort.  Spectacle  imposant,  qui  de- 


1  Diodorc;  liv.  I.  eli.  77  et  78. 

-  Cayx,  Histoire  ancienne,  Egypte,  cli.  3.  art.  8. 


326  VERTUS   QUI    ONT   ÉLEVÉ   i/ÉGYPTE. 

vint  le  moyen  le  plus  efficace  de  corriger  les  mœurs 
publiques  :  car  on  doit  estimer  comme  les  meilleures 
lois,  non  celles  qui  accroissent  les  richesses  de  la  société, 
mais  celles  qui  fout  contracter  aux  hommes  des  habitu- 
des plus  douces,  et  les  rendent  meilleurs  citoyens  ' . 

L'étude  des  lois  religieuses  et  politiques  formait  l'une 
des  branches  de  l'éducation  publique.  L'enfant  y  ap- 
prenait à  regarder  la  reconnaissance  comme  un  attribut 
essentiellement  inhérent  à  l'humanité,  comme  un  de- 
voir qui  faisait  partie  nécessaire  de  son  existence  ;  à 
regarder  la  vieillesse  avec  vénération ,  parce  que 
l'homme  qui  voit  paisiblement  arriver  sesderniersjours, 
semble  prendre  quelques  traits  de  la  Divinité,  à  mesure 
qu'il  s'en  rapproche,  en  se  détachant  de  la  nature 
humaine.  Ce  respect  religieux  s'étendait  sur  l'ancien- 
neté des  usages  ordinaires  de  la  vie.  Une  coutume  nou- 
velle était  un  prodige  en  Egypte.  On  ne  se  permettait 
pas  déjuger  une  institution,  une  habitude  dont  l'origine 
était  inconnue,  mais  dont  les  effets  étaient  consacrés 
par  une  heureuse  expérience. 

Le  jeune  homme  apprenait  qu'après  avoir  passé 
quelques  moments  sur  la  terre,  il  était  destiné  à  une 
autre  vie  ;  et  ce  dogme,  quoique  défiguré  par  des  fables 
grossières,,  le  rappelait  toujours  aux  principes  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Voilà  nos  hôtelleries,  lui  disait-on, 
et  lui  montrant  les  maisons  ;  mais  voici  nos  demeures 
éternelles,  en  lui  montrant  les  tombeaux  :  démonstra- 
tion tout  à  la  fois  familière  et  noble,  et  d'ailleurs  par- 
faitement conforme  à  la  doctrine  chrétienne.  En  Egypte, 
les  lois  religieuses  et  politiques  suivaient  le  citoyen  dans 
toutes  les  professions ,  dans  toutes  les  actions  de  sa 

1  Diodore,  liv.  \,  ch.  92  et  93. 
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vie,  pour  rectifier  ses  volontés,  pour  réprimer  ses  pas- 
sions ;  elles  inspectaient,  elles  dirigeaient  ses  travaux 
et  même  jusqu'à  ses  plaisirs.  L'Egyptien  semblait  être 
toujours  sous  leur  double  garde  ;  et  cette  gène  sociale 
était  ce  qui  assurait  sa  liberté  i . 


La  sagesse  et  la  justice  en  Egypte. 

Après  l'obéissance  aux  lois  et  le  respect,  pour  ne 
pas  dire  le  culte  du  souverain,  la  vertu  qui  contribua 
le  plus  à  élever  l'Egypte,  fut  la  sagesse.  Elle  présida  à  la 
rédaction  de  tous  les  règlements,  elle  dirigea  la  con- 
duite des  rois  et  des  sujets  ;  elle  inspira  la  ligne  poli- 
tique du  gouvernement.  Cette  sagesse  que  Salomon 
nous  dépeint  comme  une  émanation  de  la  sagesse  in- 
créée,  une  vertu  que  Dieu,  pour  la  félicité  commune, 
met  dans  le  cœur  du  souverain  qui  la  cliercbe,  et  qu'il 
fait  passer,  pour  leur  bonheur,  dans  la  conduite  des 
populations  qui  la  chérissent  :  les  Égyptiens  la  possé- 
daient à  un  degré  si  éminent,  qu'Hérodote  rapporte 
d'eux  qu'ils  étaient  regardés  comme  les  plus  sages  des 
hommes  2.  Elle  apparaît  d'abord  dans  le  règlement  de 
vie  auquel  était  assujetti  le  monarque.  Tandis  que  les 
autres  souverains  n'étaient  astreints  à  aucune  règle,  ne 
dépendaient  que  de  leur  volonté,  et  vivaient  au  gré  de 
leurs  désirs,  et  le  plus  souvent  de  leurs  passions  :{,  les 
monarques  Égyptiens  étaient  soumis  à  des  lois  précises, 
qui  réglaient  leurs  audiences  publiques,  l'emploi  de  leur 
journée,  tout,  jusqu'à  leurs  moindres  actions.  Au  lieu 
d'être  servis  par  des  esclaves,  ils  l'étaient  par  des  fils 

1  Ferrand,  YEspril  de  l'histoire,  t.  I,  lettre  v,  Hist.  des  Égyptiens.  — 
J  Hérodote,  liv.  II,  cli.  1G0.  —  ;  Diodore.  liv.  I.  eh.  71. 
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de  familles  nobles.  Cesjeunes  gens,  distingués  par  leurs 
sentiments,  et  constamment  témoins,  le  jour  comme  la 
nuit,  de  la  conduite  des  souverains,  les  empêchaient  de 
commettre  aucune  action  blâmable  ;  car  ce  sont  les 
hommes  vendus  aux  passions  des  grands  qui  les  font 
s'abandonner  à  l'excès  des  vices.  Le  matin,  ces  rois 
se  parfumaient  ;   et,  revêtus  des  insignes  de  la  puis- 
sance  souveraine,    se    rendaient  au   temple.   Là,  le 
grand  prêtre  invoquait  la  Divinité  pour  la  santé  et  le 
bonheur  du  monarque,  tant  qu'il  observerait  envers  ses 
sujets  les  lois  de  la  justice.  C'est,  en  effet,   déclare 
l'Esprit-Saint,  lajustice  du  souverain  qui  rend  ses  sujets 
heureux,  et  la  sagesse  du  roi  qui  maintient  la  stabi- 
lité de  son  peuple  '.  C'est  pourquoi  le   grand  prêtre 
énumérait  ensuite  les  vertus  d'un  monarque  :  lajustice, 
la  tempérance,  la  magnanimité,  la  bienfaisance  et  la 
domination  su*  ses  passions.  Par  là,  inspirant  au  roi 
une  crainte  religieuse,  et  le  respect  de  la  Divinité,  il  l'ac- 
coutumait à  une  vie  exemplaire.  La  cérémonie  se  ter- 
minait par  la  lecture  de  quelques  sentences  des  livres 
sacerdotaux,  ou  par  le  récit  de  quelque  grande  action, 
empruntée  à  l'histoire  des  hommes  célèbres,  et  de  na- 
ture à  exciter  à  la  vertu.  La  sobriété  devait  régner  à  la 
table  royale,  où  l'on  ne  servait  que  des  aliments  simples 
et  une  portion  déterminée  de  vin,  afin  d'éviter  toute 
ivresse.  Ainsi  dirigés  par  une  règle  qui  ordonnait  cha- 
cune deleurs  actions,  les  souverains  d'Egypte  menaient 
des  jours  tranquilles.  Ils  plaignaient  les  princes  aban- 
donnés à  leurs  passions,  esclaves  sur  le  trône,  au  point 
de  commettre  sciemment  le  crime,  sous  l'impulsion  de 
l'amour  ou  de  la  haine.  La  dignité  qu'ils  apportaient 

1  Sagesse,,  cli.  6,  v.  20. 
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dans  toute  leur  conduite  commandait  le  respect,  et  fai- 
sait naître  un  attachement  durable  dans  le  cœur  de  leurs 
sujets  ' .  Cette  sage  constitution  politique  se  maintint 
sous  la  plupart  des  monarques.  Aussi,  tant  qu'elle  fut 
en  vigueur,  rien  ne  manqua  à  la  prospérité  de  l'Egypte. 
Ses  rois  soumirent  un  grand  nombre  de  nations,  acqui- 
rent d'immenses  richesses,  exécutèrent  de  nombreux 
ouvrages  pour  l'utilité  du  pays,  et  embellirent  les  villes 
de  somptueux  monuments  2. 

Cette  sagesse  des  Égyptiens,  source  de  prospérité  et 
de  gloire,  selon  la  remarque  de  Diodore  lui-même, 
n'apparaît  pas  moins  dans  la  distribution  des  terres, 
partagées  entre  le  roi,  les  prêtres,  les  guerriers  et  les 
laboureurs.  Laissées  en  partie  à  la  couronne,  elles  ser- 
vaient à  pourvoir  aux  dépenses  de  la  guerre,  à  l'entre- 
tien du  souverain  et  de  la  cour,  aux  récompenses  natio- 
nales, sans  que,  pour  subvenir  à  ces  frais,  il  fût  néces- 
saire, comme  sous  l'empire  romain,  de  grever  d'impôts 
les  provinces  tributaires.  Distribuées  aux  guerriers, 
ces  possessions  les  intéressaient  doublement  à  la  dé- 
fense de  la  patrie.  Il  eût  paru  absurde  de  confier  le  sa- 
lut de  tous  et  la  garde  des  propriétés,  à  des  hommes  qui 
n'auraient  eu  rien  à  garder  pour  eux-mêmes. 

Non-seulement  lesprêtrespossédaient  des  terres  pour 
l'entretien  du  culte  ;  mais  l'ordre  sacerdotal,  à  cause 
de  sa  science  et  de  la  sublimité  de  ses  fonctions,  était 
entouré  de  crédit  et  d'honneurs.  Admis  aux  conseils 
des  rois  dont  ils  partageaient  les  travaux,  les  prêtres  les 
dirigeaient  par  leurs  avis,  les  éclairaient  de  leurs  lu- 
mières; des  immunités  récompensaient  ces  services  :'\ 
Diodore  de  Sicile  ne  fait  par  difficulté  de  reconnaître 

1  Diodore.  liv.  Ier,  oh.  70  et  71.  —  -  Ibid.,  ch.  71  et  72.    —      Ibid., 
Cil.  73. 
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les  précieux  services  que  l'ordre  sacerdotal  rendit  au 
pays,  même  au  point  de  vue  de  la  direction  des  affaires. 
Hérodote  est  d'accord  avec  lui  sur  ce  point.  Tous  deux 
avouent,  de  plus,  que  ces  ministres  de  la  Divinité 
avaient  droit  à  des  respects,  à  des  immunités  ;  il  n'y  a 
que  les  auteurs  de  ces  derniers  temps  qui,  en  haine  de 
la  religion,  aient  déclamé  contre  les  honneurs  réservés 
au  sacerdoce  et  les  biens  qu'il  possède.  Toutes  les  na- 
tions anciennes  onthonoré  le  corps  sacerdotal  ;  les  Grecs 
comme  les  Romains  l'ont  comblé  de  privilèges;  les  tri- 
bus guerrières  du  Nord  aussi  bien  que  les  peuples  amol- 
lis de  l'extrême  Orient  ont  fait  asseoir  le  druide  et  le 
brahme  à  leurs  conseils  ;  tous  les  peuples  modernes  ont 
accordé  une  haute  prépondérance  au  clergé,  reconnu 
l'utilité  de  sa  présence  au  sein  de  leurs  parlements  ; 
seuls  les  peuples  révolutionnaires,  comme  aujourd'hui 
celui  du  Piémont,  le  chassent  de  leurs  assemblées,  vio- 
lent, pour  l'en  bannir,  des  lois  qui  lui  sont  déjà  trop 
hostiles.  Pourquoi  ces  exclusions?  Parce  que  la  présence 
du  prêtre  au  milieu  de  ces  assemblées  serait  une  pro- 
testation permanente  contre  leurs  vols  sacrilèges  des 
biens  de  l'Église,  une  entrave  à  leurs  projets  d'asser- 
vissement de  la  religion  catholique.  La  présence  de 
l'homme  de  Dieu  est  pour  les  impies,  dit  le  livre  de  la 
Sagesse,  et  pour  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  l'iniquité, 
un  reproche  continuel  ;  c'est  pourquoi  ils  disent  dans 
leurs  conciliabules  secrets  :  Venez,  opprimons-le  ;  et, 
après  avoir  chassé  le  pasteur,  ils  s'efforcent  de  disper- 
ser le  troupeau.  Mais  la  race  des  impies  tombera  sans 
pouvoir  établir  des  fondements  solides  ;  elle  périra, 
agitée  par  les  vents,  et  déracinée  par  les  tempêtes  ' . 

1  Sagesse;  cli.  4. 
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Cette  sagesse  égyptienne,  vantée  par  les  saintes  Ecri- 
tures lorsqu'elles  disent  que  la  sagesse  de  Salomon 
surpassa  celle  des  Égyptiens  x ,  brille  encore  dans  l'obli- 
gation où  étaient  les  enfants  d'exercer  le  métier  ou  de 
suivre  la  carrière  de  leurs  parents.  Il  est  vrai  que  des 
familles  étaient  ainsi  condamnées  à  une  obscurité  dont 
elles  ne  devaient  jamais  sortir  ;  mais  Bossuet,  qui  cite 
ce  règlement  des  castes  pour  en  faire  l'éloge,  a  soin  de 
faire  remarquer  immédiatement  que  toutes  les  profes- 
sions étaient  honorées.  Il  fallait,  dit-il,  qu'il  y  eût  des 
emplois  et  des  personnes  plus  considérables,  comme  il 
faut  qu'il  y  ait  des  yeux  dans  le  corps;  mais  l'éclat  des 
yeux  ne  fait  pas  mépriser  les  jambes2.  «  Cette  règle, 
dit  également  Ferrand,  ôtait  peut-être  à  l'Egypte  quel- 
ques hommes  supérieurs;  mais  ce  n'est  jamais  faute 
d'hommes  de  talent  qu'un  grand  État  peut  se  trouver  en 
danger;  c'est,  au  contraire,  quand  il  en  a  trop  qui 
veulent  sortir  de  leur  place.  Lisez  les  révolutions  de 
tous  les  empires  :  ce  fut  toujours  l'ouvrage  de  quelques 
hommes  qui  voulurent  monter  plus  haut  que  leur 
profession  3.  » 

Si  le  royaume  était  privé  de  quelques  rares  génies,  il 
possédait  en  retour  l'avantage  de  compter  des  guerriers 
formés  de  bonne  heure  par  les  leçons  et  les  exemples 
des  guerriers  leurs  pères  ;  des  laboureurs,  joignant  à 
l'expérience  de  leurs  ancêtres  leur  propre  expérience, 
par  rapport  au  temps  des  semailles  et  à  la  manière  de 
cultiver  la  terre  ;  des  artisans  connaissant  à  fond  leur 
métier  par  la  longue  pratique  qu'ils  en  avaient.  Tandis 


1  Rois,  liv.  III,  eh.  4,  v.  30. 

-'  Bossuet,  Discours  sur  Vkistoire  universelle,  Egypte,  IIIe  partie,  eh  3. 

•  Ferrand,  l'Esprit  de  l'histoire.  Egypte. 
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qu'ailleurs  on  voit  les  artisans  distraits,  soit  par  des  idées 
nouvelles,  soit  par  l'amour  du  gain,  et,  incapables  de 
s'arrêter  au  métier  qui  leur  est  propre,  se  mêler  tantôt 
d'agriculture,  tantôt  de  commerce,  parfois  exercer  plu- 
sieurs branches  d'industrie  pour  ne  réussir  en  aucune, 
et  courir  plus  vite  aune  ruine  totale  ;  tandis  que  le  plus 
grand  nombre,  dans  les  États  démocratiques,  fréquente 
les  assemblées  populaires  et  jette  le  désordre  dans  les 
républiques  ;  en  Egypte,  tout  artisan  qui  eût  pris  part 
aux  affaires  publiques  ou  exercé  plusieurs  métiers, 
eût  été  condamné  à  une  forte  amende  ' .  C'est  surtout 
en  présence  du  déclassement  général  des  populations, 
si  fréquemment  constaté  par  nos  savants  et  inutilement 
déploré  ;  c'est  en  présence  de  nos  campagnes  que  l'on 
délaisse  pour  aller  mourir  de  faim  et  de  misère  au  sein 
des  villes,  ou  tout  au  moins  pour  y  traîner  une  vie  pé- 
nible et  dure  ;  de  ces  métairies  que  l'on  pourrait  exploi- 
ter si  avantageusement  pour  le  pays,  et  que  leurs  jeunes 
habitants  désertent  pour  se  faire  avocats  sans  clients, 
hommes  de  lettres  sans  littérature,  bons  seulement  à 
cabaler  dans  quelque  société  secrète  contre  le  gouverne- 
ment et  la  religion  ;  ou  à  jeter  dans  d'ineptes  feuilletons, 
dans  d'absurdes  romans,  les  rêves  d'une  imagination 
malade,  et  trop  souvent  les  voluptueux  délires  d'un 
cœur  gâté  ;  c'est,  dis-je,  en  présence  de  cette  ambition 
de  s'élever  qui  dévore  la  jeunesse  française,  de  cette 
tendance  à  vivre  en  seigneurs  dans  les  grands  centres 
de  populations,  parce  que  là  affluent  les  jouissances  et 
les  plaisirs,  qu'on  apprécie  toute  la  sagesse  des  règle- 
ments égyptiens  qui  enchaînaient  les  enfants  au  foyer 
natal  et  à  la  profession  de  leurs  pères. 

Diodoiv.  liv.  I,  cli;  7i. 
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Une  dernière  cause  de  la  longue  prospérité  dont  jouit 

la  terre  d'Egypl      -    trouve  dans  la  justice  :ati- 

quèrent  la  plupart  de  ses  rois,  et  qui  régla  générale- 
ment 1  a  c  o  nduite  des  sujets.  Die  u  a  fo  r  m  é  l'I  i  o  m  m  e  | 

qu"il  dirigeai  l'univers  dans  l'équité  et  la  justice,  et 
qu'il  rendit  les  jugements  dans  la  droiture  de  son  cœur ( . 

C'est  afin  de  mieux  atteindre  ce  but,  que  les  Egyptiens 
entouraient  l'administration  de  la  justice  de  toutes  les 
garanti  sirables.  Les  actes  des  tribunaux  ont.  sous 

un  double  rapport,  la  plus  grande  influence  sur  la  vie 
-    dale  :  car  il  est  évident  que.  d'un  côté,  la  punition 
du  coupable,  de  l'autre,  la  protection  assurée  à  ceux 
qui  ont   reçu  l'injure,  sont   les  deux   plus  puissants 
mo;      -    e  réprimer  les  crimes.  Les  Égyptiens  avaient 
-   rie  la  société  entière  devait  nécessairement  se 
soudre,  si  les  criminels  pouvaient  si    -  ustraireàla 
juste  sentence  qui  frappe  le  forfait:  et  ils  choisisse 
pour  juges  les  hommes  les  plus  distingués  du  royaume. 
Afin  d'éviter  et  l'obscurité  que  les  avocats  sont  habiles 
à  répandre  sur  une  question  de  droit,  et  les  séductions 
d'un  discours  entraînant,  et  la  fascination  de  l'action. 
et  la  pitié  qu'inspire  le  malheur,  les  causes  se  jugeaient 
sur  les  preuves  écrites  que  présentait  l'accusation  aussi 
bien  que  la  défense".    La  population  avait  l'idée  de 
justice  si  profondément  imprimée  dans  l'âme,  qu'elle 
tait,  nous  l'avons  dit,  chacun  de  ses  membres  à 
un  jugement  rigoureux,  et  privait  impitoyablement  de 
sépulture  publique  les  souverains  injustes  et  oppres- 
seurs. L'injustice  de  ces  derniers  a  provoqué  quelques 
rare-  -     ut  l'histoire  <?arde  à  peine  la  trace  :  ce 

qui  abofl  le  dans  ses  annales,  ce  sont  les  nombi 

S   -   sse,  cli.  9.  —  :  Di       re,  Mr.  1.  cb.  75  el  70. 
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exemples  de  compassion  envers  l'innocence  opprimée. 
Dieu,  dont  un  des  principaux  attributs  est  l'équité,  et 
qui  rend  à  chacun  le  prix  de  ses  œuvres  justes  •,  a  ré- 
compensé d'une  paix  longue  et  prospère  ce  grand 
amour  de  la  justice,  passé  du  cœur  de  l'Égyptien  dans 
ses  actes. 

1  Psaume  17,  v.  23. 
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Époque  de  gloire. 


Mesraïm,  fils  de  Cham,  premier  roi  d'Egypte,  jette, 
par  la  construction  de  Memphis,  les  fondements  de  la 
grandeur  de  ce  royaume.  11  élève  autour  de  cette  capi- 
tale une  immense  chaussée,  afin  de  la  préserver  des 
inondations  du  Nil,  dont  il  redresse  le  cours,  et  bâtit 
dans    l'intérieur  un  temple  à  Yulcain,   remarquable 
par  sa  grandeur  et  ses  riches  proportions  \  Busiris 
fonde  la  fameuse  ïhèbes  dont  les  chantres  d'Israël  et 
d'Ilion  célèbrent  la  force  et  la  magnificence.   «  Es-tu 
plus  grande  que  Thèbes?  demande  le  prophète  Na- 
hum  ;  assise  au  milieu  des  fleuves,  elle  avait  la  mer 
pour  trésor,  et  les  eaux  pour  remparts;  ses  soldats 
étaient  innombrables  2.  »  —  «  La  ville  égyptienne  de 
Thèbes,  s'écrie  à  son  tour  Homère,  possède  des  habi- 

1  Hérodote,  liv.  Il,  cli.  09.  —     Na  uni,  ch.     ,  v.  8  et  9. 
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tations  remplies  d'immenses  richesses  ;  elle  compte 
cent  portes  par  chacune  desquelles  elle  peut  faire  sor- 
tir deux  cents  chars  de  guerre  ' .  »  Aucune  \ille 
n'exista  sous  le  soleil  plus  ornée  de  monuments,  plus 
riche  en  statues  colossales,  en  obélisques  d'une  seule 
pierre,  en  temples  étonnants  par  leur  grandeur  et  leur 
beauté  ~.  Trois  cents  quartiers  de  rochers  taillés  en 
gigantesques  colonnes,  six  cents  sphinx  dont  les  co- 
losses forment  d'immenses  avenues  ;  de  vastes  galeries 
souterraines,  ornées  de  sculptures  et  de  peintures,  et 
assez  spacieuses  pour  contenir  plusieurs  mille  hommes, 
concourent  à  faire  de  cette  capitale  la  merveille  du 
monde. 

Mœris  creuse,  pour  recevoir  la  surabondance  des 
eaux  du  Nil,  ou  pour  servir  de  réservoir  quand  les 
inondations  sont  insuffisantes ,  un  lac  dont  le  déve- 
loppement égale  toute  l'étendue  du  sol  égyptien  bai- 
gné par  la  mer,  et  dont  la  profondeur  mesure  trois 
cents  pieds.  Au  milieu  de  son  bassin  deux  pyramides 
portent,  à  près  de  trois  cents  pieds  au-dessus  de  ses 
eaux,  des  colosses  en  pierre,  assis  sur  des  trônes,  afin 
d'attester  à  la  postérité  qu'il  fut  creusé  de  main 
d'homme3.  Osymandias,  vainqueur  des  Bactriens, 
jette  sur  son  tombeau,  merveille  de  grandeur  et  de 
sculpture,  un  défi  à  la  postérité  de  surpasser  ses  ou- 
vrages. Labarys  bâtit  le  labyrinthe,  oeuvre  non-seule- 
ment supérieure,  pour  le  travail  et  la  dépense,  aux 
fameux  temples  d'Éphèse  et  de  Samos,  mais  qui  sur- 
passe à  elle  seule  tous  les  monuments  réunis  des  Grecs. 
Jamais  rien  de  plus  prodigieux  n'est  sorti  de  la  main 


1  Homère,  Iliade,  chant  IX,  vers  381.  —  -  Diodore,  liv.  1,  cb.  40.  — 
Hérodote,  liv.  II,  eh.  149. 
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des  hommes.  Douze  cours,  recouvertes  de  toits,  sont 
entourées  de  trois  mille  chambres.  La  variété  infinie 
des  galeries  de  communication  qui  se  croisent,  causent 
mille  surprises  au  visiteur  qui,  parcourant  ce  palais, 
passe  dans  les  chambres,  les  cours,  les  portiques.  11 
admire  et  les  murailles  sculptées,  et  les  plafonds  de 
porphyre,  et  les  péristyles  en  marbre  blanc  dont  est  or- 
née chacune  des  cours  f .  Le  nombre  des  palais  réunis 
pour  former  le  labyrinthe,  égale  le  nombre  primitif  des 
provinces,  dont  il  abrite  les  députés ,  aux  jours  des 
grandes  assemblées  du  royaume.  Les  Pharaons  cons- 
truisent les  pyramides,  monuments  à  la  fois  de  leur 
vaine  ostentation  et  de  leur  puissance  2. 

On  a  contesté,  au  siècle  dernier,  l'authenticité  d'une 
partie  de  ces  récits.  Tout  en  avouant,  après  avoir  lu 
les  ingénieux  rapprochements  de  Guérin  du  Rocher, 
que  les  prêtres  égyptiens  ont  mêlé  à  leur  histoire  na- 
tionale les  souvenirs  de  la  tradition  primitive,  et  les  no- 
tions recueillies  par  eux  sur  la  vie  patriarcale ,  il  faut 
néanmoins  reconnaître,  avec  les  deux  Champollion,  la 
vérité  historique  des  principaux  personnages  et  des 
principaux  faits  que  mentionnent  les  annales  de  l'E- 
gypte. Aux  témoignages  de  Diodore  et  d'Hérodote  sont 
venues  se  joindre  les  nombreuses  attestations  gravées 
sur  les  monuments  en  caractères  hiéroglyphiques,  ou 
les  récits  conformes,  retrouvés  dans  les  rouleaux  de 
vieux  papyrus  cachés  au  fond  des  hypogées.  Sur  un 
ijrand  nombre  d'édifices  encore  subsistants,  dit  Cham- 
pollion-Figeac,  Menés  est  inscrit  comme  le  premier  roi 
dans  les  listes  des  dynasties,  listes  qui  confirment  celles 


1  Hérodote,  liv.  II,  cli.  148.  —  Voir  aussi  Fragments  de  Manéthon. 
-  Pline,  liv.  XXXVI,  ch.  12. 
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qu'a  laissées  l'antiquité  savante.  Le  nom  de  Mœiis,  ou 
Thutmosis,  se  trouve  encore  gravé  sur  quelques  uns 
des  plus  grands  édifices  de  Thèbes,  avec  le  titre  de 
bienfaiteur.  L'obélisque  de  Saint-Jean  de  Latran,  à 
Rome,  avait  été  érigé  en  son  honneur  en  Egypte.  Ses 
immenses  travaux,  le  lac  qu'il  lit  creuser,  en  profitant 
de  l'excavation  naturelle  du  sol,  et  dont  on  aperçoit 
encore  les  traces,  lui  méritèrent  ce  monument  de  la 
reconnaissance  publique.  On  a  souvent  parlé  d'un  ca- 
nal commencé  par  les  Pharaons  et  achevé  par  les  Pto- 
lémées,  pour  mettre  la  Méditerranée  en  communication 
avec  la  mer  Rouge.  Ce  fut  Napoléon  lui-même,  dans 
son  expédition  d'Egypte,  qui  en  découvrit  les  traces 
dans  le  désert  de  Suez.  Voulant  en  reconnaître  la  di- 
rection, il  fit  avec  son  escorte  quatre  lieues  dans  le  lit 
de  cet  ancien  canal  que  les  sables  avaient  en  partie 
comblé.  Des  inscriptions,  retrouvées  sur  des  pyrami- 
des ou  dans  les  hypogées  ,  révèlent  les  entreprises  et  la 
gloire  des  Pharaons  l . 

Si  ces  inscriptions,  ces  monuments  ratifient  ce  que 
rapporte  l'Écriture  touchant  la  grandeur  de  l'Egypte 
et  la  puissance  de  ses  monarques,  ils  ne  confirment  pas 
moins  ,  écrit  Champollion  le  jeune  ,  les  traditions 
sacrées  consignées  dans  les  livres  saints  ;  «  car  au- 
cun monument  égyptien  n'est  antérieur  à  l'an  2200 
avant  notre  ère.  C'est  en  adoptant  la  chronologie  et  la 
succession  des  rois,  données  par  les  monuments  égyp- 
tiens, que  l'histoire  de  l'Egypte  concorde  admirable- 
ment avec  les  livres  saints.  Abraham  arriva  en  Egypte 
sous  les  rois  pasteurs.  Des  rois  de  race  égyptienne 
n'auraient  point  permis  à  un  étranger  d'entrer  dans 

1  Champollion-Figeac,  Egypte  ancienne,  p.  îo,  18,  13,  31.  (Edit.  1846.) 
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leur  pays.  C'est  également  sous  un  roi  pasteur  que  Jo- 
seph est  ministre  en  Egypte,  et  y  établit  ses  frères,  ce 
qui  n'eût  pu  avoir  lieu  sous  des  rois  de  race  égyptienne. 
Le  chef  de  la  dynastie  des  Diospolitains  est  le  rex  no- 
vus  qui  ignorabat  Joseph,  de  l'Ecriture.  Étant  de  race 
égyptienne,  il  ne  devait  point  connaître  Joseph,  minis- 
tre des  princes  usurpateurs  qu'il  a  chassés.  La  capti- 
vité dura  autant  que  la  dix-huitième  dynastie,  et  ce  fut 
sous  Aménophis  que  Moïse  délivra  les  Hébreux.  Ceci 
se  passait  dans  l'adolescence  de  Sésostris  qui  succéda 
immédiatement  à  son  père,  et  qui  fit  ses  conquêtes 
d'Asie,  pendant  que  Moïse  et  Israël  erraient  dans  le  dé- 
sert. C'est  pour  cela  que  les  Livres  saints  ne  doivent 
point  parler  de  ce  grand  conquérant.  Tous  les  autres 
rois  d'Egypte,  nommés  dans  la  Bible,  se  retrouvent 
sur  les  monuments  égyptiens,  dans  le  même  ordre  de 
succession  et  aux  époques  précises  où  les  Livres  saints 
les  placent.  J'ajouterai  même  que  la  Bible  en  écrit 
mieux  les  véritables  noms  que  ne  l'ont  fait  les  histo- 
riens crées  ' .  » 


Siècle  de  Sésostris. 

Sésostris,  par  le  succès  de  ses  entreprises  et  l'éclat 
de  son  règne,  surpasse  tous  ses  prédécesseurs.  11  im- 
pose aux  Arabes  un  joug  qu'ils  n'ont  point  encore  subi. 
Trois  cents  vaisseaux,  envoyés  par  ses  ordres  sur  la 
mer  Bouge,  s'emparent  des  pays  du  littoral  et  des  îles 
de  l'Océan  indien.  Lui-même,  à  la  tête  d'une  armée  de 
sept  cent  mille  hommes,  assujettit  l'Ethiopie,  et  lui 

1  Lettre  de  Cbampollion  le  jeune  à  Mgr  Testa,  23  mai  1  8:27.  —  L'auto- 
graphe est  entre  les  mains  de  Mgr  Wiseman. 
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impose  un  tribut  annuel  en  ébène  et  en  ivoire  ;  il  sub- 
jugue l'Inde  jusqu'à  l'Océan  au  delà  du  Gange,  la  Scy- 
thie  jusqu'au  Tanaïs  ;  puis,  maître  des  contrées  d'Asie, 
il  s'empare  de  la  Thrace,  en  Europe,  et  fixe  dans  les 
régions  du  pôle  la  limite  de  ses  conquêtes.  Partout  il 
dresse  des  colonnes,  et  grave  sur  ces  trophées  cette 
inscription  :  Sésostris,  roi  des  rois,  seigneur  des  sei- 
gneurs, a,  par  la  force  de  ses  armes,  subjugué  cette  pro- 
vince. Suivi  d'une  multitude  innombrable  de  captifs, 
il  rentre  dans  l'Egypte  qu'il  remplit  des  dépouilles  de 
ses  conquêtes,  et  il  bâtit  cent  temples  en  action  de 
grâces  de  ses  triomphes.  Pendant  les  douceurs  d'une 
longue  paix,  fruit  de  ses  victoires,  le  conquérant,  ja- 
loux de  vivre  éternellement  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, entreprend  de  grands  ouvrages,  aussi  admirables 
par  la  pensée  qui  les  a  conçus,  que  prodigieux  dans 
leur  exécution.  Il  élève  des  collines  pour  y  asseoir  les 
villes,  qui  planent  ainsi  au-dessus  de  l'inondation  ;  il 
creuse,  deMemphis  à  la  mer,  de  nombreux  canaux  qui 
faciliteront  les  transports  et  rendront  le  pays  inexpu- 
gnable. Ces  ouvrages  terminés,  il  jette  une  muraille  à 
travers  le  désert  de  Péluse,  afin  de  le  mettre  en  sûreté 
contre  les  invasions  des  Arabes  et  des  Syriens.  Mais 
c'est  surtout  dans  Memphis  qu'il  veut  prodiguer  les 
monuments  de  sa  gloire.  Des  obélisques  d'une  seule 
pierre  de  cent  soixante-dix  pieds  de  hauteur,  qu'il 
dresse  à  l'entrée  de  ses  royales  demeures,  redisent  en 
caractères  hiéroglyphiques  et  la  force  de  son  armée  et 
le  nombre  des  nations  vaincues.  S'il  lègue  à  la  posté- 
rité les  portraits  de  la  famille  royale,  c'est  en  statues 
colossales  de  cinquante  pieds  d'élévation.  Quand,  aux 
jours  des  solennités  ,  il  se  rend  au  temple,  huit  rois 
vaincus  traînent  son  char  de  triomphe.  Il  veut  prouver 
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par  cette  pompe  qu'après  avoir  soumis  tout  ce  qu'il  y 
a  d'hommes  puissants  et  illustres,  il  n'a  laissé  personne 
sur  la  terre  qui  puisse  rivaliser  avec  lui  en  mérite  ou 
en  courage.  C'est  ainsi  que  par  ses  actions  guerrières, 
par  la  grandeur  et  le  nombre  des  monuments  dont  il 
enrichit  l'Egypte,  Sésostris  paraît  avoir  surpassé  tous 
ceux  qui  ont  possédé  l'autorité  souveraine' .  Le  royaume 
arrive  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Plus  peuplé  que 
les  autres  États  ,  il  compte  dix-huit  mille  villes  et  des 
millions  de  bras,  à  l'aide  desquels  il  peut  élever  ces 
immenses  ouvrages  et  laisser  à  la  postérité  ces  immor- 
tels monuments  de  sa  puissance. 

De  larges  routes  partent  de  Thèbes,  la  plus  riche 
des  cités  commerciales  :  l'une  se  dirige  par  le  désert 
jusqu'à  l'Oasis  d'Ammon,  Augéla  et  le  pays  des  Gara- 
mantes;  l'autre  suit  les  bords  de  la  Méditerranée  ;  et, 
traversant  la  Numidie  et  la  Mauritanie,  arrive  à  l'At- 
lantide. Un  chemin,  longeant  le  Nil,  parcourt  l'Ethio- 
pie jusqu'au  florissant  État  de  Méroé.  Des  voies  très- 
fréquentées  conduisent  de  Memphis  aux  portes  de  Tyr 
et  de  Sidon,  ou  s'ouvrent  vers  l'Arménie  et  le  Caucase, 
vers  Babylone,   la  Perse  et  l'Inde.    Sur  ces  routes 
royales  qui  mettent  l'Égyptien  en  relation  avec  tous  les 
peuples ,  se  pressent  des  caravanes  :    elles  apportent 
aux  populeuses  cités  de  l'Egypte  les  parfums  de  l'Ara- 
bie, les  riches  tissus  de  la  Chaldée  ,  les  pelleteries  de 
la  Chine,  les  tapis,  les  perles,  les  épices  des  bords  du 
Gange  ou  de  l'Jndus,  les  produits  du  commerce  phéni- 
cien. Des  vaisseaux  à  voiles,  dont  d'antiques  peintures 
nous  rendent  le  modèle ,    rapportent    des   côtes   de 
l'Orient  ou  du  couchant  de  l'Afrique  qu'ils  parcourent, 

'  Diodore,  liv.  I,  ch.  53  et  suiv.  —  Hérodote,  Eutcrpc. 
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l'ébène,  l'ivoire,  les  métaux,  les  bois  précieux,  les 
animaux  rares.  La  terre  des  Pharaons  est  alors  le  cen- 
tre des  opérations  commerciales,  comme  elle  est  le 
foyer  de  la  civilisation. 

Les  prodiges  du  siècle  de  Sésostris  furent  révoqués 
en  doute  par  plusieurs  écrivains.  Quand  l'Egypte  s'ou- 
vrit aux  explorations  de  la  science,  chaque  visiteur 
apporta  sa  preuve  à  l'appui  de  l'existence  de  toutes  ces 
merveilles.  Un  capitaine  français,  M.  Callier,  rencon- 
tra l'un  des  trophées  de  Sésostris,  l'une  de  ces  colonnes 
dont  parle  un  historien  de  l'antiquité;  il  lut  ailleurs, 
gravés  sur  un  rocher,  quelques  uns  des  hauts  faits  du 
héros.  Des  membres  de  la  commission  d'Egypte  retrou- 
vèrent, au  fond  de  vieux  tombeaux,  des  toiles,  des 
étoffes  de  fabrique  indienne,  des  meubles  en  bois  des 
Indes,  divers  objets  provenant  de  la  Chaldée  et  de  l'E- 
thiopie. Champollion  le  jeune  découvrit  des  bas-reliefs 
où  figuraient  comme  vaincues  les  principales  nations 
des  trois  parties  du  monde.  «  Dans  un  rouleau  de  pa- 
pyrus, qui  contient  le  récit  des  exploits  de  Rhamsès- 
Sésostris,  j'ai  trouvé,  écrit-il,  les  noms  d'environ  douze 
nations  vaincues,  parmi  lesquelles  sont  spécialement 
nommés  les  Ioniens,  les  Lyciens,  les  Éthiopiens,  les 
Arabes.  Dans  une  sorte  d'épopée,  les  Scythes  s'exhor- 
tent à  attaquer  les  Égyptiens  ;  ils  font  le  dénombrement 
de  leurs  alliés,  parmi  lesquels  figurent  un  grand  nom- 
bre de  peuples  de  l'Asie  occidentale.  Sésostris,  de  son 
côté,  harangue  ainsi  ses  troupes  pour  les  exciter  au 
combat:  «  Préparez-vous,  préparez  vos  cœurs,  C> 
a  mes  fantassins,  ô  mes  cavaliers!»  Puis,  semblable 
à  un  dieu,  il  se  précipite  sur  les  ennemis  dont  il  fait  un 
grand  carnage.»  L'obélisque  de  Louqsor,,  dressé  sur 
la  place  de  la  Concorde,  à  Paris,  est  également  consa- 
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cré  à  la  gloire  de  Sésostris  :  le  héros  y  est  appelé  le 
vainqueur  des  nations  et  le  seigneur  de  la  terre  ' . 

Le  luxe  des  habitations  particulières  rivalisait  avec 
la  magnificence  de  l'État.  Des  maisons  de  campagne 
s'élevaient  sur  les  bords  du  Nil  :  elles  étaient  précédées 
de  vastes  bâtiments  qui  en  formaient  les  dépendances 
nécessaires,  et  où  vivait  un  nombreux  domestique.  A 
la  suite  du  jardinier  venaient  les  garçons  chargés  de 
cueillir  les  fruits,  tels  que  les  ananas,  les  figues  et  les 
approvisionnements  en  légumes,  rangés  dans  les  serres 
pour  l'hiver.  Le  berger  en  chef  et  les  pâtres  s'occu- 
paient du  soin  des  divers  troupeaux  de  bœufs,  de  chè- 
vres et  de  brebis  que  la  saison  avancée  ou  le  temps  de 
l'inondation  ramenait  dans  les  étables.  Des  enfants 
étaient  chargés  du  soin  de  la  volaille.  Un  intendant 
général  était  placé  à  la  tête  de  chaque  grande  maison2. 
Un  majestueux  édifice  à  plusieurs  étages  indiquait 
les  appartements  du  maître.  Dans  de  spacieuses  salles 
qu'embellissaient  les  reliefs  de  la  sculpture  ou  les  des- 
sins capricieux  de  la  peinture,  on  admirait  les  buffets 
en  ébène  ornés  d'incrustations  en  pierres  précieuses, 
les  fauteuils  reposant  sur  des  tapis  des  Indes,  les  cana- 
pés garnis  d'étoffes  de  Babylone,  les  lits  de  repos  dont 
la  forme  imitait  celle  du  chacal,  du  lion  ou  du  sphinx. 
Sur  les  tables  de  jeu  et  les  guéridons  en  bois  d'Ethiopie 
étaient  déposés  des  coffrets  du  plus  bel  émail,  des  pla- 
teaux en  albâtre  de  Ninive,  des  vases  d'agathe  ou  d'é- 
meraude,  des  candélabres  en  verre  de  couleur  enchâssé 
dans  la  porcelaine  et  le  jaspe.  Là,  quand  les  palanquins 
avaient  amené  des  visiteurs  de  distinction,  on  faisait 


1  Champollion-Figeac,  Egypte  ancienne,  p.  82  et  169. 

2  Genèse,  ch.  39,  v.  \. 
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couler  dans  des  coupes  d'or  les  vins  de  la  Thébaïde, 
on  servait  sur  des  plats  d'argent  artistement  ciselés, 
des  oiseaux  rares,  des  mets  exquis.  Puis,  les  convives 
allaient  visiter  les  vastes  jardins  qui  descendaient  jus- 
qu'au Nil.  Des  rangées  de  palmiers,  des  berceaux  de 
vigne ,  des  allées  de  grenadiers  et  de  citronniers  les 
couvraient  de  leurs  ombrages  ;  des  ovales  de  fleurs  mé- 
langées avec  goût,  charmaient  leurs  regards;  d'élégants 
pavillons  les  invitaient  au  repos.  Voilà  l'agréable  séjour 
qu'habitait  la  noblesse  égyptienne,  et  que  vint  diriger 
un  jeune  hébreu,  Joseph  ';  voilà  le  degré  de  perfection 
qu'avait  atteint  la  plus  ancienne  des  civilisations  con- 
nues 2.  Qu'on  ne  s'imagine  donc  plus  que  les  premiers 
peuples  étaient  à  demi  barbares,  et  que  la  civilisation 
est  le  résultat  d'une  perfectibilité  progressive.  Ses 
annales  des  peuples  nous  la  montrent  aussi  ancienne 
que  le  monde.  Venue  de  Dieu  qui  instruisit  l'homme, 
la  civilisation  présida  au  développement  de  la  société 
primitive,  et  fut  par  elle  léguée,  comme  un  précieux 
héritage,  aux  premiers  empires. 


1  Genèse,  cli.  39,  v.  5.  —  -  Voir,  pour  la  justification  de  chacun  de  ces 
détails,  VFgypte  ancienne,  par  Champollion-Figeac,  art.  de  la  classe 
populaire,  p.  171  a  200.  —  Voir  aussi,  dans  les  grands  ouvrages  de  la 
Commission  et  autres,  les  gravures  anciennes. 


CHAPITRE  XXVI 


MISSION     DE    i/ÉGYPTE    I    ELLE     EST     j/ÉCOLE    DES    NATIONS  ,    LA 
NOURRICE   ET     l' INSTITUTRICE   DU   PEUPLE   HEBREU. 


L'Egypte  est   l'école   des   nations. 

Si  nous  recherchons  la  mission  que,  dans  l'intérêt 
de  l'humanité,  le  Seigneur  assigna  à  la  nation  égyp- 
tienne, nous  trouvons  que  par  la  culture  des  sciences, 
dans  lesquelles  elle  se  rendit  fort  habile,  elle  devint 
comme  l'école  des  nations.  L'inspection  du  cours  des 
astres  amena  le  partage  de  l'année  en  douze  parts. 
Les  inondations  du  fleuve  en  effaçant,  chaque  année, 
toute  démarcation  de  terrain,  firent  de  la  géométrie 
une  connaissance  de  première  nécessité  pour  les  Egyp- 
tiens. L'érection  d'obélisques  nombreux  les  familiarisa 
avec  la  dynamique;  et  l'architecture  acquit  de  rapides 
développements  par  la  construction  des  pyramides  et  des 
temples.  Mais  une  science  éminemment  pratique,  dans 
laquelle  ils  excellèrent,  c'est  l'agriculture.  Sous  les  traits 
d'Osiris,  leurs  anciennes  traditions  nous  représentent  le 
conquérant  Sésostris  parcourant  toute  la  terre  habitée, 
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à  la  tête  d'une  armée  que  suivaient  des  agriculteurs, 
afin  d'enseigner  aux  hommes  l'art  de  planter  la  \igne 
et  de  cultiver  le  froment.  Son  but  était  d'arriver  à  l'im- 
mortalité par  la  voie  des  bienfaits  :  l'événement  justi- 
fia cette  espérance.  Les  peuples  qui  reçurent  de  lui  le 
don  d'une  existence  améliorée  et  plus  commode,  l'ho- 
norèrent en  retour  comme  un  dieu  ' .  Si  les  Égyptiens 
n'ont  point  inventé  l'agriculture  et  les  autres  arts,  ils 
les  ont  tellement  perfectionnés,  ils  ont  pris  un  si  grand 
soin  de  les  répandre  parmi  les  peuples  que  leur  gloire 
n'en  est  pas  moins  grande  2. 

«  L'étude  de  l'Egypte,  dit  un  membre  de  la  com- 
mission qui  explora  ce  pays,  M.  Fourier,  doit  agrandir 
le  champ  de  l'histoire  :  elle  reporte  la  pensée  sur  l'an- 
tique civilisation  de  l'Asie,  qui  a  précédé  les  temps  fa- 
buleux de  la  Grèce,  et  nous  présente  la  société  politique 
sous  des  formes  qui  diffèrent  à  plusieurs  égards  de 
celles  que  les  nations  modernes  ont  adoptées.  Aucun 
objet  n'est  plus  digne  de  notre  attention  que  cette  an- 
cienne philosophie  des  Égyptiens  :  car  ce  peupie,  dont 
l'Europe  a  reçu  la  plupart  de  ses  institutions,  possé- 
dait les  connaissances  morales  qui  servent  de  fondement 
à  une  police  sage  et  régulière;  il  exerçait  son  industrie 
sur  toutes  les  substances  naturelles  ;  il  a  inventé,  per- 
fectionné et  conservé  tous  les  arts  physiques  ;  il  a  rendu 
son  territoire  plus  salubre,  plus  fécond  et  même  plus 
étendu,  et  en  a  développé  les  avantages  avec  un  art  admi- 
rable. L'Egypte  a  donné  à  son  architecture  un  carac- 
tère sublime,  et  enseigné  aux  Grecs  les  procédés  sans 
lesquels  la  culture  et  la  peinture  n'auraient  pu  faire 


1  Diodore,  liv.  Il,  ch.  17. 

2  Lcoglfit  du  Frénoy,  Histoire  d'Egypte^  art.  8. 
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aucun  progrès  ;  elle  consacrait  à  ses  dieux  la  poésie  et 
la  musique,  et  toutes  les  nations  lui  doivent,  selon  le 
témoignage  de  Platon,  l'écriture  alphabétique  et  les 
vérités  fondamentales  de  la  géométrie  et  de  l'astro- 
nomie. » 

L'Egypte  voit  affluer  dans  son  sein  pour  y  puiser  la 
science  agricole,  les  habitants  de  l'Assyrie  ;  là  vont  se 
former  les  négociants  de  la  Phénicie  et  les  sages  de  la 
Grèce  ;  les  villes  célèbres  y  vont  chercher  leurs  institu- 
tions, et  les  grands  hommes  y  étudier  les  règles  de  la 
sagesse1 .  Une  infinité  d'usages,  constituant  les  anciennes 
mœurs  des  Égyptiens,  ont  excité  chez  les  Grecs  une  telle 
admiration  que  les  plus  illustres  par  leur  savoir  ont 
ambitionné  de  visiter  l'Egypte,  dans  le  but  de  s'instruire 
de  ses  lois  et  de  ses'  institutions  et  de  mettre  à  profit  ses 
lumières.  Là  se  rendirent  Lycurgue  le  Spartiate,  Solon 
l'Athénien,  Platon  le  philosophe,  Thaïes  de  Milet,  Pytha. 
gore  de  Samos,  Eudoxe,  Démocrite,  Hésiode,  et  une 
foule  d'autres  savants.  Les  prêtres  égyptiens  démontrent 
que  chaque  genre  de  science  a  été  puisé  chez  eux.  Selon 
leur  témoignage,  Lycurgue,  Solon,  n'auraient  fait  que 
transporter  d'Egypte  dans  leur  patrie  la  plus  grande 
partie  des  institutions  qu'ils  y  mirent  en  vigueur. 
L'historien  Hérodote  affirme,  dans  le  même  sens,  que 
les  Grecs  durent  à  l'Egypte  l'art  de  mesurer  la  terre  ; 
que  c'est  des  Calasiries ,  habitants  d'une  province 
d'Egypte,  que  les  Lacédémoniens  tirèrent  cette  partie 
de  leur  constitution  qui  interdisait  les  arts  mécaniques, 
pour  ne  laisser  d'autre  occupation  que  la  guerre  ;  el 
que  c'est  en  copiant  une  loi  d'après  laquelle  tout  citoyen 
de  Memphis  devait  vivre  d'un  genre  d'industrie,  que  le 


1  Platon.  Timée. 

i.  23 
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législateur  d'Athènes  obligea  chaque  citoyen  à  exercer 
une  profession  ' . 

La  plupart  des  sages  de  la  Grèce  sont  allés  chercher 
dans  la  patrie  de  leurs  ancêtres  les  enseignements  philo- 
sophiques ou  moraux.  Pythagore  emprunta  à  cette  terre 
privilégiée  ses  théorèmes  géométriques  et  sa  doctrine  des 
nombres;  Platon  y  apprit  ses  principales  connaissances 
sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  l'origine  du  monde.  Proclus 
cite  les  maîtres  habiles  qui  formèrent  le  philosophe 
athénien.  A  Héliopolis,  ville  célèbre  par  son  collège 
sacerdotal,  on  montra  à  Strabon  le  collège  où  Eudoxe 
et  Platon  avaient  étudié,  durant  treize  années,  les 
sciences  les  plus  élevées.  Ce  fut  également  sur  cette 
terre,  toute  couverte  de  monuments,  que  les  artistes 
grecs  allèrent  étudier  la  pratique  des  arts  2.  Les 
architectes  en  rapportèrent  les  éléments  de  l'ordre 
dorique,  dont  la  colonne  n'est  que  la  colonne  égyp- 
tienne perfectionnée.  Les  sculpteurs  et  les  peintres 
y  puisèrent,  au  rapport  de  leurs  historiens,  les  pre- 
mières notions  des  deux  arts  qui  devaient  illustrer  la 
Grèce.  Les  belles-lettres,  il  est  vrai,  sont  moins  redeva- 
bles à  l'Egypte  ;  néanmoins  elles  ne  laissent  pas  que 
d'offrir  des  traces  de  son  influence.  La  poésie  d'Homère 
montre  qu'il  n'était  point  étranger  à  sa  littérature. 
Eschyle  à  ce  qu'avancent  des  critiques,  y  aurait  re- 
cueilli plusieurs  légendes  qu'il  mit  en  action  dans  ses 
tragédies.  On  sait  que  les  vers  d'Hésiode  abondent  en 
idées  égyptiennes. 

«   La  croyance  égyptienne,  remarque  Champollion, 
qui  mêlait  sans  cesse  la  terre  avec  le  ciel,  et  l'homme 


1  Hérodote,  liv.  Il,  ch.  109,  167  et  177. 
Diodore,  liv.  1er,  ch.  69  et  98. 
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avec  Dieu,  dans  les  mystères  d'une  religion  où  l'on 
puisait  à  la  fois  les  plus  utiles  préceptes  d'hygiène 
publique,  et  la  règle  des  nobles  actions  et  des  ver- 
tueuses pensées,  était  empreinte  dans  tous  les  cœurs, 
écrite  dans  tous  les  livres,  exprimée  figuratif ement 
sur  les  monuments  publics.  On  ne  pourrait,  sans  errer, 
contester  à  l'Egypte  ces  sublimes  résultats  de  sa 
longue  étude  de  l'homme  et  de  l'univers.  Ce  fut  en 
Egypte,  dit  un  écrivain  chrétien  du  premier  siècle, 
qu'Homère  et  Platon  apprirent  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu  ;  et  un  autre  savant  Père  grec  ajoute  que 
l'autre  dogme,  celui  de  l'immortalité  de  l'âme  ,  a 
passé  de  l'Egypte  chez  les  Grecs.  Tous  ces  hommes 
illustres  de  l'antiquité,  qui  influèrent  si  directement 
sur  leur  siècle  et  sur  leur  pays ,  s'instruisirent  en 
Egypte.  L'Europe  civilisée  profite  encore  des  con- 
naissances que  ce  pays  transmit  à  tant  de  nations, 
et  dont  la  caste  sacerdotale  fut  si  longtemps  la  dé- 
positaire fidèle  et  toute-puissante  '.  »  Il  est  avéré 
maintenant,  quoiqu'en  disent  certains  orientalistes, 
que  les  philosophes  indiens  vinrent  chercher  à  cette 
grande  école  du  genre  humain  leurs  notions  scienti- 
fiques,, conformes  en  une  foule  de  points  aux  doc- 
trines égyptiennes  2. 


LÉgypte  est  chargée  par  la  Providence  d'élever  et  d'instruire  le  peuple 
d'Israël.  Sa  fertilité,  son  agriculture,  ses  arts  utiles. 

A  côté  de  ce  but  que,  dans  l'intérêt  des  peuples, 
au   développement   desquels   elle  préside ,   la  Provi- 

1  Ghampollion-Figeac,  Egypte  ancienne,  y.  122  et  123. 

2  Voir  plusieurs  articles  sur  les  philosophes  de  l'Inde,  dans  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne. 
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dence  marqua  à  l'Egypte,  en  apparaît  un  autre  bien 
plus  sublime,  qui  est  la  véritable  cause  de  la  grandeur 
et  de  la  prospérité  auxquelles  Dieu  éleva  ce  royaume  : 
c'est  la  formation  du  peuple  élu.  Si  Dieu  opère  toutes 
choses  en  faveur  de  ses  élus  ;  si  pour  eux  il  fait  et 
défait  les  empires  ;  si,  comme  le  répète  saint  Augus- 
tin 1  après  l'Apôtre  des  Gentils,  toutes  les  puissances 
et  tous  les  temps  qui  ont  précédé  le  Messie,  n'ont  été 
qu'une  préparation  à  son  avènement,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  c'est  surtout  en  vue  du  peuple  qui  doit  donner 
naissance  à  ce  Messie,  que  le  souverain  Maître  de  la  terre 
a  accordé  à  l'Egypte  les  richesses  et  les  bienfaits  d'une 
longue  paix?  Interrogeons  d'ailleurs  les  événements, 
ils  parlent  par  eux-mêmes.  Non-seulement  le  Seigneur 
accorde  à  ce  royaume  une  abondance  continue ,  afin 
qu'il  soit,  dans  les  temps  de  disette,  un  magasin  de  ré- 
serve où  iront  puiser  tour  à  tour  Abraham,  la  souche 
des  Hébreux,  et  Jacob,  le  fondateur  du  peuple  choisi  ; 
mais  les  événements  sont  disposés  de  telle  sorte  que  le 
fils  de  Jacob,  sur  lequel  s'est  reposé  l'Esprit  d'en-haut, 
est  envoyé  en  Egypte,  comme  un  divin  émissaire , 
chargé  d'y  préparer  la  région  où  doit  se  former  et 
grandir  la  nation  sainte. 

Quand  est  venu  le  moment  de  l'exécution  des  des- 
seins célestes,  l'Egypte  n'est  plus  que  l'instrument  sou- 
mis des  destinées  d'Israël  ;  les  propriétés  particulières 
sont  de  nouveau  confondues,  l'esprit  de  nationalité 
s'efface,  afin  de  laisser  une  libre  entrée  et  des  posses- 
sions aux  étrangers  que  le  Seigneur  introduira  dans  ce 
pays.  Une  grande  famine  permet  au  roi  d'acheter,  d'a- 
près le  conseil  de  Joseph,  toutes  les  terres  des  Égyp- 

S.  Augustin,  De  catech.  rudibus,  cli.  19. 
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tiens;  et  aussitôt  après,  la  fertile  contrée  de  Gessen 
est  ouverte  aux  premiers  Hébreux.  Et,  pour  que  cette 
entrée  de  familles  étrangères  se  fasse  naturellement, 
sans  murmure  ni  opposition,  les  ministres  égyptiens 
seront  écartés  du  trône  ;  l'Hébreu  Joseph  siégera  à  la 
droite  de  Pharaon  ;  et  le  royaume  sera  tellement  béni 
de  Dieu,  grâce  à  la  présence  de  ce  tout-puissant  étran- 
ger, que  l'introduction  de  sa  famille  dans  le  pays  et 
les  privilèges  dont  elle  sera  l'objet,  deviendront  en  quel- 
que sorte  une  dette  de  la  reconnaissance  publique  à 
son  égard.  Cette  reconnaissance  servira  encore  à  pro- 
téger les  commencements  de  ce  peuple,  et  elle  durera 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  suffisamment  accru  et  développé, 
jusqu'à  ce  que  s'élèvent  une  génération  et  un  roi  qui 
n'auront  pas  connu  Joseph  ' .  Dans  l'intérêt  de  ce  libre 
et  rapide  développement,  c'est  le  Seigneur  lui-même, 
suivant  la  remarquable  expression  du  texte  sacré,  qui 
introduit  la  maison  de  Jacob  dans  la  riche  et  fertile 
contrée  de  Gessen 2,  contrée  dont  un  ancien  a  dit  qu'elle 
était  la  plus  abondante  par  la  nature,  la  mieux  culti- 
vée par  l'art,  et  la  plus  riche  par  les  soins  que  lui  pro- 
diguaient les  monarques.  Pendant  toute  la  durée  de  ce 
développement,  il  accorde  à  l'Egypte  une  paix  con- 
stante, à  la  faveur  de  laquelle  cette  maison  bénie  croît 
tranquillement  sans  être  décimée  par  la  guerre,  ni  bou- 
leversée par  les  troubles  intérieurs.  Semblable  à  un 
père  qui  envoie  son  fils,  jeune  encore,  à  l'école  d'un 
maître  habile,  le  Seigneur,  agissant  le  plus  souvent 
d'une  manière  humaine,  comme  disent  les  théologiens, 
est  pressé  de  former  son  peuple  ;  il  l'envoie  faire  l'ap- 
prentissage des  arts  utiles  et  des   sciences  pratiques 

1  Exode,  ch.  1,  v.  8.  —  '-'  Genèse,  cl).  -iG. 
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chez  le  peuple  le  plus  habile  et  le  plus  éclairé  de  ces 
temps,  au  centre  de  la  civilisation  la  plus  florissante. 

Les  Égyptiens  savaient  que  l'agriculture  et  les  trou- 
peaux sont  une  source  inépuisable  de  richesses,  que 
l'opulence  d'un  pays  en  dépend  :  c'est  pourquoi  les 
agriculteurs  et  les  pasteurs  étaient  chez  eux  entourés 
d'estime  et  de  considération.  Dans  les  cérémonies  sa- 
crées, les  rois,  dirigeant  la  charrue  de  leurs  mains  sou- 
veraines,, ouvraient  eux-mêmes  le  premier  sillon  de  la 
nouvelle  année  rurale.  L'écrivain  sacré  nous  apprend 
que  les  Pharaons  possédaient  un  nombreux  bétail1. 
De  fréquentes  peintures  étalaient  sur  les  monuments 
les  scènes  de  la  vie  pastorale  et  agricole.  Si  le  pasteur 
n'avait  qu'à  conduire  ses  troupeaux  de  bœufs,  de 
chèvres  ou  de  brebis  dans  de  gras  pâturages  ;  le  la- 
boureur n'avait,  de  son  côté,  qu'à  remuer  sans  fa- 
tigue un  sol  que  fertilisait  l'inondation  du  Nil ,  pour 
lui  faire  produire  une  double  récolte,  et  voir  ses 
champs  se  couvrir  d'abondantes  moissons.  Mais 
essayons  de  montrer  ce  qu'était  autrefois  cette  terre, 
par  ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  dans  les  quel- 
ques endroits  cultivés. 

«  On  peut,  dit  M.  Champollion,  donner  une  idée 
de  la  fertilité  de  l'Egypte,  en  disant  que  la  terre  porte, 
tous  les  mois,  et  des  fleurs  et  des  fruits.  On  sème  les 
blés  en  novembre ,  à  mesure  que  les  eaux  du  Nil  se 
retirent  ;  les  narcisses,  les  violettes  et  les  colocassiers 
fleurissent  ;  on  récolte  les  dattes  et  le  fruit  du  sébes- 
tier.  En  décembre,  les  arbres  perdent  leurs  feuilles  ; 
mais  les  blés,  les  herbes,  les  fleurs  couvrent  partout 
la  terre  et  lui  donnent   l'aspect  d'un  nouveau  prin- 

1  Genèse,  eu.  47,  v.  6. 
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temps.  En  janvier,  on  sème  les  lupins  et  autres  grains, 
les  fèves  et  le  lin  :  l'oranger,  le  grenadier  fleurissent  ; 
les  blés  montrent  leurs  épis  dans  la  Haute-Egypte,  et 
dans  la  Basse  on  récolte  la  canne  à  sucre,  le  séné  et  le 
trèfle.  Au  mois  de  février,  la  verdure  couvre  toutes  les 
campagnes,  on  sème  le  riz,  on  récolte  l'orge  ;  les  choux, 
les  concombres  et  les  melons  mûrissent.  En  mars,  les 
plantes  et  les  arbustes  fleurissent  ;  on  récolte  les  blés 
semés  en  octobre  et  en  novembre.  Durant  la  première 
moitié  d'avril,  se  cueillent  les  roses  ;  ensuite  on  sème 
des  blés  et,  on  en  moissonne  d'autres  ;  le  trèfle  donne 
une  seconde  coupe.  En  mai,  se  fait  la  récolte  des  blés 
d'hiver  ;  l'acacia,  le  henné  fleurissent,  les  fruits  pré- 
coces sont  cueillis,  tels  que  les  raisins,  figues,  caroubes 
et  dattes.  En  juin,  la  Haute-Egypte  récolte  la  canne  à 
sucre.  Le  mois  de  juillet  amène  la  plantation  du  riz^  du 
maïs,  la  récolte  du  lin  et  du  coton,  et  l'abondance  des 
raisins  aux  environs  du  Caire.  Au  mois  d'août,  c'est 
la  troisième  coupe  du  trèfle,  la  floraison  du  nénuphar  et 
du  jasmin  ;  les  vignes  et  les  palmiers  sont  chargés  de 
fruits  mûrs,  les  melons  sont  déjà  trop  aqueux.  La  récolte 
des  oranges,  des  citrons,  des  tamarins,  des  olives  et  du 
riz,  annonce  le  mois  de  septembre.  Enfin,  en  octobre, 
commencent  les  semailles  ;  l'herbe  s'élève  assez  haut 
pour  cacher  le  bétail,  et  les  acacias  et  autres  arbustes 
épineux  sont  couverts  de  fleurs  odorantes.  Rien  n'égale 
nulle  part  cette  richesse  et  cette  variété  de  végétation  ; 
que  n'obtiendrait-on  pas  d'un  tel  pays,  si  l'industrie  et 
la  civilisation  européennes  pouvaient  y  répandre  tous 
leurs  bienfaits  '  ?  » 

C'est  dans  cette  Egypte,  que  les   auteurs  anciens 

1  Champollion-Figeac,  Eyi/plc  ancienne,  eh.  i,  Fertilité  de  l'Egypte, 
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nous  présentent  déjà  couverte,  dès  les  premiers  âges, 
de  toutes  ces  plantes,  de  tous  ces  fruits  divers  ',  dans 
cette  Egypte  que  la  sainte  Écriture  compare  au  jardin 
du  Seigneur,  à  l'Eden  2,  et  qu'elle  vante  pour  ses  pro- 
duits alimentaires,  ses  tissus  de  lin  ou  de  byssus,  et 
ses  délicieux    légumes   tant  regrettés   de    ceux    qui 
en  avaient  goûté,  que  Dieu  conduit  son  peuple  naissant. 
Là,  les  Israélites,  occupés  des  travaux  des  champs  et 
du  soin  des  bestiaux,  double  emploi  que  nous  révèle 
l'historien  sacré,  s'entretiennent  dans  les  goûts  pai- 
sibles de  leurs  ancêtres;  ils  conservent  les  mœurs  pures 
de  la  vie  patriarcale ,  en  même  temps    qu'ils  puisent 
des  connaissances  approfondies,  dont  l'application  de- 
viendra, plus  tard,  une  source  de  prospérité  pour  la  na- 
tion d'Israël.  C'est  parce  que  le  Seigneur  destine  à  son 
peuple  le  fertile  pays  de  la  Palestine,  dont  les  pâtu- 
rages et  les  champs   composeront  la  principale  ri- 
chesse, qu'il  forme  en  Egypte  les  Hébreux  aux  goûts 
et  aux  habitudes  de  la  vie  agricole,  qu'il  les  initie  à 
toutes  les  ressources  d'une  science  expérimentale  que 
les  Égyptiens  ont  portée  à  ses  derniers  perfectionne- 
ments. Aussi  Jacob,  mourant  dans  la  terre  de  Gessen, 
entrevoit-il,  pour  ses  descendants,  cette  prospérité  tem- 
porelle dont  ses  enfants  sont  venus  chercher  le  se- 
cret. «  Juda,  s'écrie  le  vieillard  dans  une  prophétique 
vision,   attachera  son  ânesse  à  la  vigne,,  il  lavera  sa 
robe  dans  le  vin  et  son  manteau  dans  le  jus  abondant 
du  raisin.  Issachar  est  comme  un  animal  robuste  couché 
au  milieu  de  son  héritage.  Joseph,  le  Dieu  tout-puis- 
sant te  comblera  des  bénédictions  du  ciel,  des  bénédic- 


1  Voir  Diodore,  Hérodote  et  Pline,  passim. 
?  Genèse,  ch.  13,  v.  10. 
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lion  des  eaux  et  de  la  terre  ;  tes  fruits  et  tes  troupeaux 
seront  bénis  ' .  » 

Si  les  Israélites  ne  peuvent  appliquer  immédiate- 
ment les  utiles  notions  d'agriculture  ;  s'ils  doivent,  du- 
rant leur  séjour  au  désert,  se  contenter  d'en  trans- 
mettre à  leurs  enfants  la  théorie  dans  tous  ses  détails, 
pour  les  préparer  à  leurs  futures  occupations,  en  la 
confirmant  peut-être  par  des  essais  pratiques  lors- 
qu'ils rencontrent  quelque  oasis  ou  qu'ils  s'emparent 
d'une  terre  cultivée  2  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'autre  branche  de  la  science  agricole.  A  leur  sortie 
d'Egypte,  les  Israélites  chassent  devant  eux  leurs  in- 
nombrables troupeaux  de  bœufs,  de  chèvres,  et  de 
brebis  3  ;  et  ces  troupeaux  se  multiplient  tellement 
qu'en  approchant  de  la  terre  promise,  les  fils  de  Ruben 
et  deGad  dont  les  richesses  en  bestiaux  sont  immenses, 
remarque  l'Écriture,  demandent  à  Moïse  les  vastes 
pâturages  qui  bordent  le  Jourdain  '.  Lorsqu'enfin  le 
peuple  hébreu  a  pris  possession  de  la  Palestine,  fa- 
çonné qu'il  est,  dès  son  enfance,  à  l'art  de  l'agriculteur, 
il  cultive  dans  des  champs  féconds  les  plantes  qu'il  a 
cultivées  dans  les  fertiles  campagnes  de  Gessenile  blé, 
le  lin,  l'orge  et  le  trèfle;  et  il  récolte  cette  fleur  de 
froment  que  loue  le  Prophète  royal,  et  que  les  monar- 
ques de  Juda  offrent  aux  monarques  de  Tyr  5.  Le  jus 
du  raisin  et  de  l'olive  coule  des  pressoirs  d'Israël, 
comme  ce  peuple  le  faisait  couler  de  ceux  de  l'Egypte 
où  il  cultivait  la  vigne  et  l'olivier.  Aussi,  son  baume  et 
ses  huiles  sont,  au  témoignage  d'Ezéchiel,  recherchés 
sur  les  marchés  de  la  Phénicie  <;. 


'  Genèse,  ch.  19.  —  -  Nombres,  ch.  21,  v.  20,  25  et  31.  —  Exode, 
eh.  12,  v.  38.  —  ■  Nombres,  ch.  32,  v.  1.  —  ••  Psaume  147,  v.  3.  —  Rois, 
!iv.  111,  ch.  5,  v.  11.  —  ■  Ezéchiel,  ch.  27,  v.  17. 
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Les  connaissances  usuelles,  et  les  grands  biens  de 
toute  nature  en  vases  d'or  et  d'argent,  en  étoffes  pré- 
cieuses, en  vêtements,  en  outils  pour  le  .travail,  qu'Is- 
raël a  emportés  de  l'Egypte,  au  jour  où  il  l'a  dépouillée, 
selon  l'expression  du  texte  sacré  ',  sont  donc  la  source 
et  le  commencement  de  ses  prospérités.  11  ne  pouvait 
en  être  autrement,  remarque  l'abbé  Guénée  :  car  «  ce 
peuple  avait  habité  pendant  deux  cents  ans  la  contrée 
la  plus  fertile  de  ce  riche  et  florissant  pays.  Agricul- 
teurs intelligents,  artistes  laborieux,  négociants  actifs, 
les  Israélites  y  avaient  joui  longtemps  de  la  protection 
du  gouvernement  ;  et  quand  ils  en  étaient  sortis,  ils 
avaient  emmené  leurs  troupeaux  et  emporté  ce  qu'ils 
possédaient  de  plus  précieux  2.  »  Si,  réduits  par  Pop- 
pression  à  servir  d'ouvriers  aux  Égyptiens,  les  Hébreux 
deviennent  ensuite  les  exécuteurs  des  travaux  publics, 
c'est,  dans  les  desseins  de  Dieu,  le  plus  sûr  moyen  de 
rendre  son  peuple  habile  dans  toute  espèce  de  travaux, 
de  l'initier  plus  complètement  à  cette  science  égyp- 
tienne, dont  les  secrets  lui  eussent  été  refusés  du  jour 
où  les  oppresseurs  n'auraient  plus  vu  en  lui  qu'un  dan- 
gereux rival. 

Chargés  d'extraire  la  pierre  des  carrières  et  de  la 
tailler,  de  mouler  et  de  cuire  la  brique,  de  pré- 
parer les  enduits  ;  obligés  de  s'occuper  de  tous  les 
travaux  qu'exige  la  construction  de  villes  nouvelles, 
et  employés  en  même  temps  à  la  culture  du  sol 3,  «  les 
Hébreux,  dit  le  docteur  Hanneberg,  furent  contraints 
de  s'exercer  dans  les  occupations  qui  servaient  de  fon- 
dement à  la  civilisation  égyptienne.  Dès  qu'ils  furent 


1  Exode,  cli.  12,  v.  35  et  30.  —  -  L'abbé  Guénée,  Lettres  de  quelques 
Juifs,  t.  Ier,  lettre  7e.  —  •  Exode,  eh.  1,  v.  11  et  14. 
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habitués  aux  manœuvres  pénibles  de  l'architecture, 
aux  rudes  travaux  des  champs,  les  arts,  les  professions 
que  les  Égyptiens  considéraient  avec  raison  comme  les 
éléments  de  toute  civilisation,  purent  facilement  s'in- 
troduire au  milieu  d'un  peuple  aussi  bien  doué  que  le 
fut  de  tout  temps  le  peuple  hébreu.  La  civilisation 
égyptienne  fournit  aux  Israélites  une  triple  occasion  de 
se  civiliser.  Les  métiers  et  les  industries  de  tous  genres 
florissaient  à  côté  de  l'agriculture.  L'État  présentait  le 
modèle  d'une  organisation  politique  et  administrative 
forte  et  intelligente.  Les  arts  libéraux  s'unissaient  aux 
sciences,  aux  mathématiques,  à  la  mécanique,  à  l'as- 
tronomie, pour  ennoblir  et  agrandir  la  sphère  de  l'acti- 
vité humaine.  Quelque  opprimée  donc  que  fût  la  majo- 
rité du  peuple  hébreu,  son  contact  immédiat  et  journa- 
lier avec  la  culture  égyptienne  dut  nécessairement  lui 
apprendre  ce  qu'il  avait  constamment  sous  les  yeux. 
En  effet,  la  construction  artistique  du  tabernacle  qu'il 
fit  immédiatement  après  sa  sortie  d'Egypte,  prouve 
qu'il  avait  mis  à  profit  les  exemples  de  ses  maîtres  ' .  » 
Pour  mieux  réaliser  son  dessein,  Dieu  conduit  le 
futur  chef  de  cette  nation,  Moïse,  à  la  cour  des  Pha- 
raons. On  connaît  les  merveilles  de  sa  naissance  et  de 
son  éducation.  Protégé  par  la  fille  du  roi,  élevé  dans 
le  palais  du  souverain,  au  sein  des  magnificences  d'un 
grand  empire,  «  il  est  instruit  dans  toutes  les  sciences 
égyptiennes  et  devient  puissant  en  œuvres  et  en  pa- 
roles ".  »  Les  autorités  ne  manquent  pas  dans  l'anti- 
quité profane,  sur  la  véracité  de  l'histoire  de  Moïse. 
Strabon  le   considère  comme  un  prêtre  égyptien  qui 


1  Hanneberg,  Histoire  de  la  révélation  biblique,  t.  1er,  4  partie.  Israël 
en  Egypte.  —  a  Actes  des  Apôtres,  eh.  7,  v.  22. 
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essaye  de  changer  les  formes  du  culte  public.  Justin 
affirme  qu'il  a  reçu  de  la  nature  les  plus  rares  qualités, 
et,  comme  son  ancêtre  Joseph,  le  don  des  prodiges  ; 
qu'il  possède  également  la  science  humaine  et  les  se- 
crets des  dieux.  Diodore  de  Sicile  rançe  le  législateur 
des  Hébreux  parmi  les  hommes  d'une  prudence  con- 
sommée, d'un  courage -à  toute  épreuve,  et  qui,  chef 
d'une  peuplade  étrangère  à  l'Egypte  où  elle  était  es- 
clave, l'en  fit  sortir,  la  conduisit  dans  un  désert  voisin, 
lui  donna  des  lois,  secondé  par  le  concours  des  hommes 
les  plus  capables  qu'il  institua  à  la  fois  prêtres  et  ma- 
gistrats, conservant  pour  lui-même  l'autorité  suprême, 
dont  il  était  digne  par  sa  science  comme  par  son  ca- 
ractère. Lorsque  l'âge  était  venu,  Moïse  avait,  en  effet, 
étudié  dans  les  collèges  sacerdotaux  de  l'Egypte,  et 
les  maîtres  les  plus  distingués,  dit  Clément  d'Alexan- 
drie, lui  avaient  appris  l'arithmétique  et  la  géographie, 
le  rhythme  et  l'harmonie,  la  médecine  et  la  musique. 
Moïse  s'adonna,  en  outre,  à  l'étude  de  cette  partie  de 
la  science  qui  s'exprime  par  des  symboles  et  des  signes 
hiéroglyphiques,  ce  qui  ne  peut  laisser  dans  l'esprit 
d'autre  idée  qu'il  acquit  la  connaissance  de  la  partie 
symbolique  de  l'écriture  sacrée  des  Égyptiens  ;  et  saint 
Justin,  martyr,  autorise  cette  interprétation,  lorsqu'il 
dit  que  Moïse  ne  s'occupa  que  de  la  science  la  plus 
élevée,  les  études  hiéroglyphiques  que  l'on  enseignait 
dans  les  sanctuaires,  non  au   premier  venu  du  vul- 
gaire, mais  à  des  gens  choisis  et  excellents.   Enfin  il 
était  de   tradition  écrite  dans  l'antiquité,  que  Moïse 
avait  reçu  une  éducation  toute  royale,  qu'il  fut  à  la  fois 
prophète ,   législateur   militaire  ,    politique  et  philo- 
sophe :  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  être  roi,  disent 
les  anciens;  et  l'on  sait  avec  quels  avantages,  quand 
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Dieu  eut  complété  sa  science  par  des  lumières  surna- 
turelles et  ajouté  à  son  pouvoir  celui  des  miracles,  il 
lutta  de  merveilles  et  de  miracles  contre  les  sages  et 
les  enchanteurs  de  Pharaon,  de  qui  il  voulait  obtenir  la 
délivrance  de  ses  frères  d'Israël.  Il  battit  les  Égyptiens 
avec  leurs  propres  sciences,  et  sa  renommée  est  restée 
attachée  à  une  des  pins  mémorables  époques  de  l'his- 
toire des  nations  orientales  ' . 

Le  temps  du  séjour  des  Hébreux  sur  cette  terre  étran- 
gère coïncide  précisément  avec  l'époque  des  plus  impor- 
tantes constructions.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord 
pour  faire  remonter  à  ce  temps  l'érection  d'un  grand 
nombre  de  temples  et  de  plusieurs  pyramides.  L'Écri- 
ture elle-même  nous  apprend  que  les  Hébreux  étaient 
employés  à  bâtir  des  .villes,  conséquemment  à  élever 
les  édifices  publics,  à  sculpter  les  sphinx  colossaux, 
les  colonnades  multipliées,  les  obélisques  qui  les  rem- 
plissaient. Que  veut-elle  désigner  par  ces  lourds  et  ac- 
cablants fardeaux  sous  lesquels  ployaient  les  captifs 
hébreux,  sinon  ces  immenses  obélisques  que  faisaient 
tailler  dans  les  montagnes  les  souverains  d'Egypte  ? 
Chez  ces  peuples,  comme  chez  la  plupart  des  peuples 
de  l'antiquité,  c'étaient  les  étrangers,  les  captifs  surtout, 
qui  étaient  chargés  de  ces  genres  de  travaux.  Qui  ne 
sait  que  tous  les  monuments  égyptiens  étaient  recou- 
verts, soit  de  peintures,  soit  de  sculptures  et  toujours 
d'hiéroglyphes  ?  Qui  ne  sait  encore  que  l'Egypte  excel- 
lait dans  l'art  de  la  fonte  des  métaux,  de  la  manipu- 
lation si  difficile  de  Tétain,  de  la  gravure  sur  pierres 
fines,  telles  que  l'agathe,  le  jaspe;  qu'elle  savait 
sculpter  avec  goût  l'ivoire  des  Indes,  le  bois  des  îles  ; 

1  Voir  Cliampollion-Figeac,  Egypte  ancienne,  p.  122. 
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laminer  l'or  et  l'argent,  ciseler  le  bronze,  couler  le 
yerre,  émailler  le  cristal,  extraire  des  végétaux  les 
plus  riches  couleurs,  préparer  la  pourpre  et  teindre 
les  étoffes  ?  Les  sciences  chimiques  y  étaient  tellement 
cultivées,  que  la  chimie  tire  son  nom  de  cette  terre 
longtemps  appelée  la  Chemia,  le  pays  de  Cham.  Tous 
les  arts  industriels  étaient  du  ressort  de  l'Egypte.  Elle 
fabriquait  avec  une  égale  dextérité  le  lin ,  le  coton, 
la  laine  et  la  soie.  Le  tissage  fournissait  des  toiles  et 
des  mousselines  de  luxe,  que  la  broderie  relevait  de 
ses  ornements  gracieux,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par 
les  draperies  dont  les  momies  sont  parfois  envelop- 
pées \  La  préparation  du  papyrus  était  l'objet  d'un 
soin  spécial  de  la  part  de  l'Égyptien,  parce  qu'il  con- 
fiait ensuite  à  cette  mince  feuille  1  histoire  de  sa  fa- 
mille ou  de  sa  patrie.  Des  manuscrits,  tracés  sur  ce 
papier  végétal,  parfaitement  conservés  et  très-lisibles, 
bien  qu'ils  remontent  à  cette  époque  reculée,  manus- 
crits découverts  par  Champollion  le  jeune,  nous  indi- 
quent clairement  que  ce  fut  sur  le  papyrus  égyptien 
que  le  législateur  des  Hébreux  écrivit  le  Pentateuque. 
Leur  durée  nous  garantit  l'authenticité  du  manuscrit 
de  Moïse  retrouvé  dans  le  temple,  sous  le  règne  de 
Josias  2. 

Oui,  c'est  en  Egypte  que  le  peuple  d'Israël  se  per- 
fectionna dans  l'art  de  tracer  ses  pensées  sur  la  feuille 
du  papyrus  ;  aussi,  dans  le  curieux  parallèle  entre  l'al- 
phabet égyptien  et  l'alphabet  hébraïque,  que  tracent 


1  Voir  Egypte  ancienne,  par  Champollion-Figeac,  art.  Arts,  métiers, 
bijoux,  p.  178  a  200.  —  Eclaircissements  sur  Vhistoire  des  Egyptiens, 
par  Bères,art.  Arts,  industrie. 

2  Rois,  liv.  IV,  ch.  22,  v.  8.  —  Champollion  le  jeune,  Lettre  sur  le 
Musée  de  Turin. 
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l'illustre  Champollion  et  les  continuateurs  de  son 
œuvre,  on  saisit  bien  des  rapports,  bien  des  ressem- 
blances marquantes  ' .  «  L'antiquité  grecque  et  ro- 
maine, Platon,  Tacite,  Pline,  Plutarque,  Diodore  et 
Varron  font  honneur  à  l'Egypte  de  l'invention  de  l'écri- 
ture alphabétique.  La  critique  moderne  a  reconnu  par 
l'étude  des  monuments,  qu'aucun  peuple  de  l'ancien 
monde  ne  pouvait  à  cet  égard  infirmer  ce  jugement 
consacré  par  l'autorité  des  siècles".  »  Cette  opinion 
confirme  la  croyance  que  ce  fut  là  que  les  Hébreux  se 
perfectionnèrent  dans  l'art  d'écrire.  En  Egypte  égale- 
ment, où  la  musique,  classée  au  rang  des  arts  sacrés, 
était  réservée  pour  la  pompe  des  cérémonies  reli- 
gieuses, le  peuple  d'Israël  s'initia  aux  beaux-arts  :  il 
y  apprit  à  jouer  de  la  flûte  et  du  tympanum,  à  pincer  la 
harpe  et  la  cithare .  Le  cantique  de  Moïse  après  le  passage 
de  la  mer  Rouge  ,  dit  le  savant  Oliviéri,  et  la  musique 
dont  sa  sœur  l'accompagna,  indiquent  assez  que  les 
Israélites  puisèrent  dans  ce  royaume  la  connaissance 
de  ces  arts3. 

C'est  pendant  les  années  de  leur  servitude  que 
les  Hébreux  apprennent  à  couler  les  métaux,  en 
coulant  les  statues  des  dieux  ;  à  travailler  la  pierre  et  le 
bois,  en  construisant  les  édifices  ;  à  graver  le  marbre, 
en  gravant  les  caractères  des  obélisques  ;  c'est  alors 
qu'ils  apprennent  à  tisser  le  lin,  à  teindre  la  pourpre, 
à  exercer  les  arts  mécaniques.  Ils  s'instruisent  alors 
dans  une  foule  de  connaissances  précieuses  qu'ils  sau- 


1  Champollion  le  jeune,  Précis  du  système  hiéroglyphique. 

-  Champollion-Figeac,  Egypte  ancienne,  art.  Ecriture,  p.  22i. 

:1  Oliviéri,  Des  secours  que  l'étude  des  antiquités  égyptiennes  doit  trou- 
ver dans  la  Bible.  (Discours  lu  a  l'Académie  de  la  Religion  catholique  a. 
Rome.) 
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ront  tourner  à  leur  propre  avantage  et  à  la  gloire  du 
Très-Haut,  quand,  plus  tard,  ils  dresseront  leurs  tentes 
dans  le  désert,  quand  ils  construiront  le  tabernacle. 
y  transcriront  la  loi  sainte  ;  quand  surtout,  constitués 
en  nation  au  sein  de  la  terre  promise,  sans  aucun  rap- 
port avec  les  autres  peuples,  ils  devront,  dans  les  pre- 
miers temps,  fabriquer  eux-mêmes  les  tissus,  les  ins- 
truments aratoires,  les  armes  de  guerre  dont  ils  auront 
besoin,  quand  ils  auront  à  exercer  les  divers  états  né- 
cessaires à.  l'existence  d'une  société. 

Veut-on  connaître  jusqu'où  s'étendaient  les  connais- 
sances pratiques  que  les  Israélites  avaient  puisées  au 
contact  de  la  civilisation  égyptienne  :  que  l'on  considère 
ces  descendants  des  pasteurs  de  Chanaan  à  l'œuvre, 
sous  la  tente  du  désert.  Us  coulent  en  un  instant  un  veau 
d'or  ;  ils  jettent  en  fonte  des  anneaux  d'or  et  d'airain, 
des  colonnes  de  bronze  ;  ils  forcent,  avec  le  marteau,  le 
chandelier  d'or  avec  sa  tige,  ses  branches,  ses  coupes 
et  ses  lis  ;  ils  sculptent  le  bois  de  Sétim  et  le  recouvrent 
de  lames  d'or.  Des  colonnes,  enchâssées  dans  des  bases 
d'argent,  portent  des  chapiteaux  d'or  artistement  ci- 
selés ;  d'autres  sont  ornées  de  dessins  avec  filets  et 
couronnées  de  chapiteaux  où  s'est  exercé  l'art  du  gra- 
veur. Un  voile  d'hyacinthe,  de  pourpre,  d'écarlate 
teinte  deux  fois  et  de  lin  retors,  est  parsemé  de  chéru- 
bins. Cet  ouvrage,  fait  au  métier,  selon  la  remarque 
de  l'écrivain  sacré,  admirable  par  la  variété  du  des- 
sin autant  que  par  la  perfection  du  travail,  dérobe 
aux  regards  l'arche  que  deux  anges  voilent  de  leurs 
ailes.  A  l'entrée  du  parvis  s'étend  un  immense  Aoile  : 
autre  ouvrage  de  broderie,  relevé  par  l'hyacinthe  et  la 
pourpre.  Il  ferme  l'enceinte  où  est  placée  la  table  de 
bois  de  Sétim  qu'entourent  des  couronnes  d'or  et  des 
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sculptures  à  jour,  parce  que  dessus  sont  déposés  les 
coupes  et  les  encensoirs  d'or,  sortis  des  mains  d'artistes 
habiles.  Dans  cette  même  enceinte,  un  parfum  composé 
des  aromates  les  plus  purs,  selon  l'art  du  parfumeur, 
dit  l'Écriture,  brûle  sur  un  autel  orné  de  guirlandes 
d'or.  En-deçà  est  l'autel  des  holocaustes,  garni  de  lames 
d'airain,  avec  ses  grilles,  ses  pelles  et  ses  bassins  de 
même  métal.  Le  tabernacle  est  couvert  de  tapis  faits 
de  poil  de  chèvre.  Tous  ces  ouvrages  furent  exécutés 
par  les  ouvriers  habiles  à  qui  l'Esprit  divin  avait  donné 
l'intelligence,  et  qui  s'étaient  volontairement  offerts 
pour  travailler  à  la  tente  du  Seigneur  '. 

Nous  ne  parlerons  ni  de  l'éphod,  tissu  de  pourpre 
teinte  deux  fois,  parsemé  de  fils  d'or  provenant  de 
lames  minces  ;  ni  des  pierres  d'onyx ,  où  Bezéléel  fit 
graver  les  noms  des  enfants  d'Israël,  selon  l'art  du 
graveur  ;  ni  des  vêtements  de  lin  du  grand-prêtre,  at- 
tachés par  des  agrafes  et  des  chaînes  d'or,  enrichis  de 
dessins  par  la  main  du  brodeur  ;  ni  du  rational ,  garni 
de  quatre  rangs  de  pierres  précieuses  :  la  sardoine,  la 
topaze,  l'émeraude,  le  saphir,  le  jaspe  et  le  diamant, 
que  l'artiste  a  fait  tailler  avec  soin  et  enchâsser  dans 
l'or  2.  Qui  ne  reconnaît  dans  tous  ces  travaux  de  taille, 
de  fonte,  de  sculpture,  de  ciselure,  de  tissage,  de  bro- 
derie ,  l'art  égyptien  si  perfectionné  dans  ces  sortes 
d'ouvrages  ?  Qui  ne  voit  que  c'est  à  la  savante  école 
des  premiers  maîtres  de  l'antiquité  que  se  sont  formés 
tous  ces  ouvriers  profondément  versés  dans  les  procé- 
dés des  arts  de  luxe,  arts,  dit  M.  de  Bonald,  qu'ils  em- 
pruntent à  l'Egypte',  pour  les  consacrer  à  la  religion  '. 


1  Exode,  ch.  36  a  39.  —  -  Ibid.,  ch.  30.  —     De  Bonald,  Législation 
primitive,  t.  I,  Disc.  prélim.9y.  29o. 

i.  m 
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Plus  tard  leurs  enfants,  instruits  par  eux  sur  la  ma- 
nière de  mettre  en  œuvre  les  métaux,,  pourront  ex- 
ploiter avec  avantage  les  mines  métalliques  de  la 
Palestine  ',  sources  d'abondantes  richesses  pour  la 
nation. 

1  Deutéronome,  ch.  8,  v.  9. 
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DECADENCE   DE    L  EGYPTE . 


Rois  persécuteurs.  Les  plaies  d'Egypte. 

Après  la  mort  de  Joseph,  le  peuple  du  Seigneur,  qui 
s'accroissait  d'une  façon  prodigieuse ,  demeura  en 
Egypte  l'espace  de  cent  quarante-quatre  ans  dans  un 
état  de  satisfaisante  tranquillité,  aussi  longtemps  que 
vécurent  ceux  qui  avaient  connu  Joseph  et  ses  bienfaits. 
Mais  plus  tard,  la  glande  multitude  des  Hébreux  étant 
devenue  suspecte  aux  Égyptiens,  ceux-ci  persécutè- 
rent cruellement  les  enfants  de  Jacob,  et  leur  firent  en- 
durer mille  maux,  sans  que  leur  fécondité  en  fût  en  rien 
diminuée  ' .  Jusque-là  le  royaume  d'Egypte  avait  pros- 
péré, parce  qu'il  avait  concouru  aux  desseins  du  Très- 
Haut.  Durant  la  période  de  son  apogée,  il  avait  servi, 
entre  les  mains  de  Dieu,  à  former  le  peuple  duquel  de- 
vait sortir,  selon  la  prédiction  de  Jacob  sur  son  lit  de 

1  S   Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv.  XVI,  ch.  43. 
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mort,  l'Envoyé-,  l'attente  des  nations.  Quand  celte 
principale  mission  est  terminée,  la  décadence  com- 
mence aussitôt  à  se  faire  sentir.  En  devenant  persécu- 
teur, ce  royaume  devient  malheureux. 

Sésostris,  sur  la  fin  de  son  règne,  ternit  l'éclat  de  sa 
gloire  en  accablant  les  Hébreux  de  travaux.  Nous  sui- 
vons ici  le  sentiment  de  Rollin,  qui  paraît  être  aussi 
celui  de  saint  Augustin,  quand  il  place  la  servitude  des 
Hébreux  au  temps  de  Cécrops,  contemporain  de  Sésos- 
tris ' .  Les  recherches  des  savants  modernes,  qui  placent 
le  règne  de  Sésostris  vers  le  temps  de  Moïse,  le  confir- 
ment. Il  en  est,  il  est  vrai,  qui,  avec  Champollion  le 
jeune,  font  régner  Sésostris  pendant  que  les  Hébreux  sont 
dans  le  désert,  c'est-à-dire  quelques  années  plus  tard. 
Cette  opinion  confirme  également  notre  thèse  princi- 
pale, qui  est  de  montrer  que  c'est  quand  l'Egypte  a 
atteint  l'apogée  de  sa  puissance  que  Dieu  lui  confie  le 
soin  d'élever  et  d'instruire  son  peuple.  Or,  cette  situa- 
tion prospère,  l'Egypte  la  possédait»  déjà  depuis  long- 
temps ;  depuis  longtemps  elle  cultivait  les  sciences, 
les  arts  utiles,  quand  le  héros  vint,  par  ses  conquêtes, 
compléter  sa  gloire.  Champollion  est  lui-même  le  pre- 
mier à  reconnaître  que  l'époque  qui  précéda  celle  de 
Sésostris,  fut  remarquable  par  sa  civilisation  et  l'une 
des  plus  brillantes2.  Dans  la  première  comme  dans  la 
seconde  hypothèse,  c'était  l'époque  du  séjour  des  Israé- 
lites en  Egypte,  vu  qu'ils  y  demeurèrent,  d'après  l'in- 
terprétation la  plus  commune  du  texte  sacré,  deux 
cent  quinze  ans. 

L'oppression  que  commença  Sésostris  lui  devint  tel- 


1  S.  Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv.  XVIII,  ch.  il. 

2  Voir  Précis  du  système  hiéroglyphique,  par  Champollion  le  jeune. 
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lement  funeste  que  l'histoire  nous  le  montre,  dans  le 
même  temps,  frappé  de  cécité  et  se  donnant  la  mort 
Rhamsès,  son  fils,  continue  les  ouvrages  entrepris  pou* 
fortifier  l'entrée  orientale  de  l'Egypte  ;  il  creuse  des 
canaux,  bâtit  des  forteresses  du  côté  de  la  mer  Rouge 
et  de  Péluse,  et  emploie  à  ces  rudes  travaux  les  Israé- 
lites, que  l'Écriture  nous  dit  avoir  été  précisément  oc- 
cupés à  bâtir,  dans  le  voisinage  de  Péluse  et  dans  la 
plaine  de  Tanis,  les  villes  de  Rhamsès  et  de  Phithom. 
Les  Égyptiens  haïssaient  les  fils  d'Israël;  ils  remplis- 
saient leur  vie  d'amertume,  en  les  condamnant  à  des 
travaux  de  mortier  et  de  briques,  aux  ouvrages  de 
terre  et  à  tous  les  genres  d'asservissement1.  Aveugle 
pendant  dix  ans,  l'injuste  oppresseur  fut  puni  de  Dieu 
comme  l'avait  été  son  père2. 

Le  Seigneur  n'avait  lâché  la  bride  à  la  persécution 
qu'au  moment  où  son  peuple,  suffisamment  accru, 
était  devenu  assez  fort  pour  la  surmonter  ;  il  va  per- 
mettre un  instant  le  triomphe  du  mal,  parce  qu'il  veut 
en  châtier  les  auteurs  et  tirer  enfin  Israël  de  la  capti- 
vité d'Egypte.  Phéron  ne  se  signale  que  par  son  im- 
piété dont  il  est  puni 3.  C'est  le  Pharaon  des  Écritures, 
qui  continue  à  opprimer  de  plus  en  plus  les  Hébreux 
et  à  faire  mourir  leurs  enfants  mâles.  Mais  le  Seigneur 
parle  à  Moïse  sur  la  montagne  d'Horeb,  dans  le  désert, 
au  milieu  d'un  buisson  ardent  :  «  Je  suis  le  Seigneur  ton 
Dieu  ;  j'ai  vu  l'affliction  de  mon  peuple  en  Egypte,  et 
j'ai  entendu  ses  cris,  a  cause  de  la  dureté  de  ceux  qui 
président  aux  travaux  ;  et,  connaissant  sa  douleur,  j'ai 
résolu  de  le  délivrer  :  car  j'ai  vu  les  maux  dont  l'acca- 


1  Exode,  cli.  1.  —  -  Lenglet  du  Frénoy,  Histoire  d'Egijptc,  ch.  7,  art.  i. 
1  Hérodote,  liv.  II,  ch.  111  et  suiv. 


368  DÉCADENCE    DE    L'EGYPTE. 

hlent  les  Egyptiens.  C'est  pourquoi  je  frapperai  l'E- 
gypte de  plaies  jusqu'à  ce  qu'elle  le  laisse  aller.  » 

Moïse,   accompagné   d'Aaron,    va,    sur  l'ordre  du 
Très-Haut,  trouver  Pharaon,  et  lui  dit  :  «  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël  :  Laisse  aller  mon  peuple, 
afin  qu'il  sacrifie  au  désert.  »  Mais  Pharaon  lui  répond  : 
«  Qui  est  le  Seigneur,  pour  que  j'écoute  sa  voix  ?  Je  ne 
le  connais  point,  et  je  ne  laisserai  point  aller  Israël.  » 
Et,  endurcissant  son  cœur,  il  redouble  les  vexations  et 
aggrave  les  travaux  imposés.  Alors,  Moïse,  revêtu  de 
la  puissance  d'en-haut,  frappe  successivement  de  dix 
plaies  la  terre  d'Egypte,  afin  de  la  punir  de  la  longue 
et  dure  oppression  qu'elle  fait  subir  au  peuple  de  Dieu. 
Il  touche  le  Nil  de  la  verge  miraculeuse  que  lui  a  re- 
mise le  Seigneur   :    aussitôt  les  eaux   du  fleuve  sont 
changées  en  sang,  et  tous  les  poissons  périssent.  Il  le 
touche  de  nouveau,  et  il  en  sort  une  quantité  si  consi- 
dérable de  grenouilles  que  la  terre  en  est  couverte  et  les 
maisons  remplies.  Voyant  que  Pharaon  s'obstine  dans 
son  refus,  il  frappe  la  poussière  de  la  terre  :  à  l'instant 
il  s'en  élève  un  tourbillon  de  moucherons,  qui,  s'atta- 
chant  aux  hommes  et  aux  bêtes,  forcent  les  devins  du 
royaume  à  confesser  que  le  doigt  de  Dieu  est  là.  Il 
frappe  de  nouveau,  et  une  nuée  de  mouches  couvre 
toute  l'Egypte,  à  l'exception  de  la  terre  de  Gessen  qui 
ne  ressent  rien  de  tous  ces  fléaux.  A  peine,  sur  la  pro- 
messe du  roi,  Moïse  a-t-il,  par  ses  prières,  mis  fin  à 
ces  plaies,  que  le  Pharaon  parjure  endurcit  plus  que  ja- 
mais son  cœur.  Alors  l'envoyé  du  Seigneur  frappe  les 
animaux,  et  voilà  que  périssent  ou  sont  couverts  d'ul- 
cères tous  les  bestiaux  des  Egyptiens,  ces  prétendus 
dieux  réduits  à  ne  pouvoir  se  défondre  eux-mêmes  de  la 
contagion.  Ces  plaies  atteignent  jusqu'aux  hommes; 
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et  les  devins,  qui  en  sont  couverts,  ne  peuvent  se  pré- 
senter devant  le  roi  pour  l'éblouir  de  leurs  sortilèges. 
Dieu,  en  en  préservant  les  seuls  Hébreux,  montre  com- 
bien son  pouvoir  est  supérieur  à  celui  qu'il  laisse  à 
Satan  pour  la  perte  de  ses  sectateurs  obstinés.  Comme 
Pharaon  refuse  toujours,  Moïse  étend  les  mains  vers 
le  Ciel,  et  le  Seigneur  fait  pleuvoir  sur  toute  la  terre 
d'Egypte  la  grêle  et  le  feu  ;  la  foudre,  sillonnant  les 
airs,  brise  les  arbres,  tandis  que  la  grêle  détruit  les 
plantes.  Mais  en  la  terre  de  Gessen  la  grêle  ne  tombe 
pas.  Cette  fois,  le  roi  effrayé  confesse  son  impiété  et 
celle  de  ses  sujets;  mais,  le  danger  passé  grâce  à  la 
prière  du  prophète,  il  renie  encore  sa  promesse  de 
rendre  la  liberté  à  Israël.  C'est  pourquoi  le  Seigneur 
fait  souffler  un  vent  brûlant  qui  amène  sur  le  royaume 
un  nuaçe  de  sauterelles  ;  elles  achèvent  de  ronger  les 
récoltes  que  l'orage  a  épargnées.  L'Egypte  adore  les 
animaux,  et  ce  sont  les  animaux  qui  font  disparaître 
de  sa  terre  toute  trace  de  végétation,  en  rongeant  ses 
récoltes.  Quand  toute  verdure  a  complètement  disparu 
du  sol,  le  même  vent  enlève  les  sauterelles  ;  mais  elles 
sont  remplacées  par  de  si  épaisses  ténèbres  que  per- 
sonne ne  distingue  plus  son  voisin;  et  que,  durant  trois 
jours,  il  est  impossible  aux  Égyptiens  de  sortir  de  leurs 
demeures,  tandis  qu'au  contraire  la  plus  brillante  lu- 
mière éclaire  les  Israélites. 

Cependant  Pharaon  s'obstine  de  plus  en  plus  dans 
son  péché  ;  ces  prodiges,  où  éclate  la  puissance  du 
Très-Haut,  n'ont  pour  résultat  que  de  rendre  son  pro- 
phète illustre  aux  yeux  des  habitants;  et  le  Seigneur 
dit  enfin  à  Moïse  :  «  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  j'entrerai 
en  Egypte,  et  tous  les  premiers-nés  mourront  sur  cette 
terre,  depuis  le  premier-né  du  roi  assis  sur  le  trône 
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jusqu'au  premier-né  de  l'esclave;  un  grand  cri  de  dou- 
leur s'élèvera  alors  de  toute  la  terre  d'Egypte,  et  elle 
laissera  aller  mon  peuple,  qui,  sortant,  m'adorera.  »  En 
effet,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  Seigneur,  vengeant 
la  mort  des  premiers-nés  des  Hébreux,  frappe  tous  les 
premiers-nés  des  Egyptiens  ;  il  n'épargne  que  les  de- 
meures des  Israélites  marquées  du  sang  de  l'agneau 
pascal.  Et  Pharaon,  se  levant  au  bruit  des  cris  de 
douleur  que  poussent  ses  sujets,  frappé  lui-même  dans 
ses  plus  chères  affections,  ordonne  aux  Hébreux  de  se 
retirer  à  l'instant  du  milieu  de  son  peuple,  et  d'aller 
sacrifier  au  désert  \ 

Délivrance  des  Hébreux.  Cantique  de  Moïse. 

Les  Israélites,  prenant  toutes  leurs  richesses,  par- 
tent au  nombre  de  six  cent  mille  hommes,  sans  comp- 
ter les  femmes  ni  les  enfants.  Mais  à  peine  ont-ils  atteint 
les  bords  de  la  mer  Rouge,  que  Pharaon  les  poursuit  à 
la  tête  de  son  armée.  Les  flots  se  divisent  pour  leur 
laisser  un  libre  passage,  où  l'armée  égyptienne  s'en- 
gage à  son  tour  ;  mais,  se  refermant  sur  elle,  ils  l'en- 
gloutissent tout  entière.  Et  Moïse  n'a  plus  qu'à  célé- 
brer sur  le  rivage  opposé  la  puissance  de  son  Dieu  : 

«  Chantons  le  Seigneur,  parce  qu'il  a  fait  éclater  sa 
gloire.  Il  a  précipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le 
cavalier.  Le  Seigneur  est  ma  force  et  ma  louange, 
et  il  a  été  mon  salut  ;  il  est  mon  Dieu,  et  je  le  glorifierai  ; 
le  Dieu  de  mes  pères,  et  je  l'exalterai.  Jéhovah  est  le 
roi  de  la  guerre  ;  Jéhovah  est  son  nom.  Il  a  renversé 
dans  la  mer  les  chars  de  Pharaon  et  son  armée,  et  ses 

1  Exode,  eh.  3  1»  45,  passim. 
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guerriers  d'élite  ont  été  engloutis  dans  la  mer  Rouge. 
Les  abîmes  les  ont  couverts;  ils  sont  descendus  dans 
les  profondeurs  comme  la  pierre.  Ta  droite,  Jéhovah,  a 
fait  éclater  sa  force;  ta  droite,  Jéhovah,  a  brisé  l'en- 
nemi. Et  tuas  accablé  tes  ennemis  des  flots  de  ta  gloire; 
tu  as  envoyé  ta  colère,  elle  les  a  dévorés  comme  la 
paille.  Au  souffle  de  ta  fureur,  les  vagues  se  sont  amon- 
celées ;  l'eau  qui  coulait  s'est  arrêtée,  et  les  flots  se 
sont  durcis  au  milieu  de  la  mer.  L'ennemi  a  dit  :  Je 
poursuivrai,  je  saisirai,  je  partagerai  les  dépouilles  : 
mon  âme  sera  rassasiée  Retirerai  le  glaive,  ma  main  les 
tuera.  Tu  as  soufflé,  la  mer  les  a  couverts;  ils  se  sont 
enfoncés  comme  le  plomb  dans  les  eaux  bouillonnantes. 
Jéhovah,  qui  est  semblable  à  toi  parmi  les  forts?  qui 
est  semblable  à  toi,  grand  en  sainteté,  terrible,  ado- 
rable, opérant  les  miracles?  Tu  as  étendu  ta  main,  la 
terre  les  a  dévorés.  Tu  as  conduit  dans  ta  miséricorde 
le  peuple  que  tu  as  racheté  ;  tu  l'as  porté  dans  ta  force 
vers  ta  demeure  sainte.  Les  peuples  ont  ouï  et  se  sont 
troublés  ;  les  douleurs  ont  saisi  les  Philistins.  Alors  les 
princes  de  l'Idumée  ont  été  dans  l'épouvante  ;  la  peur 
a  agité  les  forts  de  Moab  ;  tous  les  habitants  de  Cha- 
naan  ont  défailli.  Que  l'épouvante  et  l'effroi  fondent 
sur  eux  devant  la  puissance  de  ton  bras  ;  qu'ils  se  tai- 
sent, comme  la  pierre,  jusqu'à  ce  que  ton  peuple  soit 
passé,  Jéhovah,  jusqu'à  ce  que  soit  passé  le  peuple  que 
tu  as  possédé.  Tu  l'introduiras  et  tu  le  planteras  sur  la 
montagne  de  ton  héritage,  au  lieu  de  la  demeure  que 
tu  t'es  faite,  Seigneur,  dans  le  sanctuaire  inébranlable 
que  tes  mains  ont  affermi.  Le  Seigneur  régnera  dans 
l'éternité  et  par  delà.  Car  le  coursier  de  Pharaon  est 
entré  dans  la  mer  avec  ses  chars  et  ses  cavaliers,  et  le 
Seigneur  a  ramené  sur  eux  les  eaux,  et  les  enfants 
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d'Israël  ont  marche  à  pied  sec  au  milieu  de  la  mer  ' .  » 
La  colère  de  Dieu  pesa  sans  miséricorde  sur  les  im- 
pies, jusqu'à  la  fin.  Ils  avaient  permis  aux  Israélites  de 
se  retirer  ;  et,  se  repentant  bientôt,  ils  les  poursuivi- 
rent.   Lorsqu'ils  avaient   encore  le    deuil   au  milieu 
d'eux,  et  qu'ils  pleuraient  sur  les  tombeaux  de  leurs 
enfants,  ils  furent  saisis  soudain  d'un  esprit  de  vertige, 
et  poursuivirent  comme  des  fugitifs  ceux  qu'ils  avaient 
priés  de  partir.  Une  juste  nécessité  les  précipitait  à  leur 
perte,  afin  que  la  mesure  de  leur  punition  fût  remplie 
par  ce  qui  manquait  encore  à  leur  supplice2.  Ces  ef- 
froyables bouleversements,  par  lesquels  le  Tout-Puis- 
sant remua  un  peuple  infidèle  à  sa  mission,  eurent  tant 
de  retentissement  qu'il  est  peu    d'historiens  de  l'anti- 
quité qui  n'en  aient  transmis  quelque  souvenir.  Dio- 
dore  de  Sicile  approche  de  la  vérité,  en  avançant  que 
les  captifs  de  Babylone,  dénomination  sous  laquelle  on 
réunissait  la  plupart  des  peuples  d'Asie.,  excédés  par 
des  travaux  insupportables  dont  Sésostris  les   avait 
accablés,  se  révoltèrent  contre  le  roi  d'Egypte  et  se  re- 
tirèrent du  côté  du  désert 3.  Manéthon,   prêtre  égyp- 
tien, rapporte  également  qu'après  que  les  Juifs  eurent 
passé  un  assez  long  temps  dans  un  travail  pénible,  et 
supplié  le  roi  de  soulager  leurs  souffrances  en  leur  don- 
nant pour  retraite  une  ville  habitée  jadis  par  les  pas- 
teurs, ils  se  révoltèrent  et  élurent  pour  chef  un  prêtre 
d'Héliopolis  *.  Chérémon,  autre  historien  égyptien,  ra- 
conte que  la  déesse  Isis  apparut  à  Àménophis,  et  lui 
ordonna  de  chasser  d'Egypte  tous  ceux  qui  étaient  in- 
fectés de  la  lèpre  et  d'autres  maladies,  et  qu'il  en  chassa 


1  Exode, ch.  lo.  —  '2  Sagesse,  eh.  19.—     Diodore,  Liv.  \™,  Sêsoslris, 
ch.  56.  —  4  Manéthon,  ci  lé  par  Josèphe,  liv.  [«*,  ch.  9,  contre  Appion. 
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deux  cent  cinquante  mille,  entre  lesquels  était  Moïse  ; 
mais  que  ces  bannis,  ayant  rencontré  à  Péluse  des 
auxiliaires,  obligèrent  le  roi  d'Egypte  à  fuir  avec  ses 
troupes  en  Ethiopie  \  C'est  ainsi  que  l'orgueil  national 
déguise  l'engloutissement  dans  la  mer  Rouge.  Les  his- 
toriens latins,  qui  n'ont  aucun  intérêt  à  dissimuler  la 
vérité,  parlent  en  termes  clairs  des  plaies  dont  Dieu 
affligea  les  Égyptiens.  Justin  donne  le  détail  des  maux 
endurés  ;  Tacite  nous  a  laissé  ce  remarquable  aveu  :  La 
plupart  des  auteurs  s'accordent  à  dire  qu'il  s'était  ré- 
pandu en  Egypte  une  maladie  qui  souillait  tout  le  corps. 
Le  roi  reçut  de  l'oracle  l'ordre  d'envoyer  les  Juifs  sur 
d'autres  terres.  En  conséquence,  on  les  assembla  et  on 
les  déporta  dans  de  vastes  déserts,  où  Moïse,  l'un  de 
ces  exilés,  se  fit  leur  conducteur 2 . 

Sous  les  successeurs  de  Phéron,  la  décadence  continue, 
et,  à  défaut  d'étrangers,  c'est  sur  les  sujets  que  pèse  la  ty- 
rannie. L'Egypte,  sous  Chéops,  éprouva  de  grands  mal- 
heurs :  ce  monarque  ferma  d'abord  les  temples  et  interdit 
toute  espèce  de  sacrifices.  Ensuite  il  condamna  les  Égyp- 
tiens indistinctement,  soit  à  tailler  des  pierres  dans 
les  carrières,  soit  à  les  traîner  jusqu'au  Nil.  Cent  mille 
hommes,  se  relevant  tous  les  trois  mois,  furent  em- 
ployés pendant  vingt  ans  sans  interruption  à  ce  genre 
de  travaux.  Le  peuple  n'en  pouvait  plus  :  construction 
de  chaussées  et  de  pyramides,  percement  de  canaux  et 
de  souterrains,  érection  de  murailles  et  de  colosses  : 
toutes  cesfatigues lui  furent  continuées,  sousChéphren, 
Aingt  autres  années  encore.  Les  longs  règnes  des  deux 
frères  furent  pour  les  Egyptiens  un  temps  de  calami- 


1   Josèphe,  liv.  Ie',    cta.   il,    contre  Appion.   —  2  Tacite,  Histoires, 
liv.  V,  cil.  3. 
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tés,  pendant  lequel  les  temples  demeurèrent  constam- 
ment fermés'.  Cette  insistance  d'Hérodote  fait  assez 
remarquer  qu'il  attribue  les  malheurs  publics  à  l'im- 
piété des  deux  monarques.  Dieu  s'était  servi  d'eux  pour 
châtier  les  Egyptiens  ;  il  va  les  châtier  à  leur  tour  :  et 
l'historien  n'a  garde  dépasser  sous  silence  la  punition 
qui  les  attendait.  Ils  inspirèrent,  continue-t-il,  une  telle 
haine  qu'après  leur  mort,  on  défendit  de  jamais  pro- 
noncer leurs  noms  ;  et  les  monuments  de  leur  dureté, 
ces  pyramides  qui  se  dressent  encore  à  nos  regards, 
reçurent  des  noms  étrangers.  Ni  l'un  ni  l'autre,  ajoute 
Diodorede  Sicile,  n'y  furent  ensevelis,  bien  qu'ils  les 
eussent  construites  pour  en  faire  leurs  tombeaux  ;  dé- 
testés et  forcés  de  se  cacher,  ils  ordonnèrent  qu'à  leur 
mort  on  les  inhumât  secrètement  en  un  lieu  inconnu. 
Mycérinus  est,  malgré  son  équité,  accablé  de  cha- 
grins domestiques.  SiSésac  prospère  et  assujettit,  sous 
Roboam,  le  royaume  de  Juda,  c'est  parce  qu'il  sert 
d'instrument  à  la  justice  de  Dieu  contre  ce  royaume2. 
Mais  Zara  est  vaincu  par  Asa,  roi  de  Juda,  qui  place 
sa  confiance  dans  le  Seigneur  ;  et  le  roi  égyptien  est 
forcé  de  fuir  honteusement  avec  le  million  de  combat- 
tants qu'il  traîne  à  sa  suite.  Anysis  est  aveugle  ;  sous 
son  règne,  Sabachus,  roi  d'Ethiopie,  envahit  l'Egypte 
et  s'en  empare.  Séthon  voit  ses  troupes,  qu'il  a  trop  peu 
ménagées,  refuser  de  marcher  contre  l'ennemi  ;  et  son 
royaume  est  entièrement  ravagé  par  Sennachérib,  roi 
d'Assyrie.  A  sa  mort,  l'Egypte  tombe  pendant  deux 
ans  dans  un  état  d'anarchie,  accompagnée  de  graves  dé- 
sordres 3.  Psammitique  ne  préserve  le  royaume  de  l'in- 


1  Hérodote,  Iiv.  II,  eh.  12i  et  128.  —  -   Paralinomènes,  liv.  II,  clu  12. 
'■'•  Rollin,  Histoire  ù'Êgypte,  IIIe  partie,  Rois. 
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vasion  des  Scythes  qu'à  force  de  prières  et  de  pré- 
sents. Nécliao,  d'abord  vainqueur  des  Assyriens,  près 
de  l'Euphrate,  par  la  volonté  du  Très-Haut,  ainsi  qu'il 
le  reconnaît  lui-même,  perd  ensuite  toutes  ses  pos- 
sessions extérieures.  Il  veut  creuser  un  canal  du  Nil  à 
la  mer  Rouge  ;  mais  vingt  mille  ouvriers  périssent  dans 
cette  entreprise. 

On  le  voit  par  cette  suite  de  malheurs  et  de  revers  : 
depuis  que  l'Egypte  a  persécuté  la  nation  sainte  qu'elle 
était  chargée  de  nourrir  et  de  protéger  durant  les  années 
de  sa  jeunesse,  depuis  qu'elle  a  été  pour  Israël  un  ro- 
seau qui  s'est  rompu  et  l'a  blessé  à  la  main,  au  moment 
même  où  il  le  saisissait  pour  appuyer  ses  premiers  pas  4  ; 
le  Seigneur  a  éloigné  d'elle  les  bénédictions  qu'y  avait 
portées  Joseph,  son  sauveur;  il  les  a  remplacées  par 
les  abaissements  et  les  maux  qu'il  lui  envoie  sous  cha- 
que règne;  et  ces  maux  et  ces  abaissements  ne  sont 
que  le  prélude  de  calamités  plus  terribles  encore. 

1  Ëzéchicl,  eh.  29,  v.  6  et  7. 
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L'idolâtrie,  le  culte  des  bètes,  la  corruption  des  mœurs. 


Les  Égyptiens,  loin  de  profiter  du  séjour  du  peuple 
hébreu  pour  rejeter  loin  d'eux  le  culte  des  idoles,  s'é- 
taient, au  contraire,  efforcés  de  lui  enseigner  l'iniquité 
et  l'idolâtrie  '  ;  loin  de  se  rattacher  au  culte  du  vrai 
Dieu  qu'adorait  Israël,  ils  avaient  fermé  de  plus  en  plus 
les  yeux  à  la  lumière,  et  ils  n'aspiraient  qu'à  opprimer 
la  vérité  avec  ses  partisans.  «  Ils  méritaient,  Seigneur, 
s'écrie  l'écrivain  sacré,  d'être  privés  de  la  lumière  et 
de  languir  dans  les  ténèbres,  puisqu'ils  tenaient  captifs 
vos  enfants,  par  qui  la  lumière  incorruptible  de  votre 
religion  commençait  à  éclairer  le  monde 2 .  »  Ce  flam- 
beau que  le  Seigneur  avait  chargé  Israël  de  porter  dans 
le  centre  de  la  civilisation,  pour  en  chnsser  les  ténèbres 
de  l'erreur,  l'Egypte,  en  le  repoussant,  avait  cherché  à 

1  Ézécbief,  cl».  23,  v.  8.  et  cli.  29,  v.  16.  —  -  Sagesse,  ch.  18,  v.  i  et  ;>. 
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l'éteindre  :  elle  fut  abandonnée  à  son  aveuglement,  et 
jamais  nation  ne  descendit  plus  bas  dans  son  culte  ; 
Dieu  permettant  que  le  pays  où  la  sagesse  bumaine 
avait  été  portée  au  plus  haut  degré,  devînt  le  théâtre  de 
l'idolâtrie  la  plus  grossière  et  la  plus  ridicule,  afin  de 
montrer  ce  qu'est  l'homme  abandonné  à  lui-même  et 
livré  à  sa  propre  sagesse  ' . 

Non-seulement  Hérodote  nous  apprend  que  dans 
ce  pays  on  élevait  des  temples  aux  chats,  aux  chiens, 
aux  crocodiles,  aux  bœufs  et  à  une  foule  d'autres  ani- 
maux ;  qu'à  la  mort  des  chats,  des  chiens,  les  habitants 
de  la  maison  prenaient  le  deuil  2  ;  mais  Diodore  de 
Sicile  affirme  que  la  superstition  pour  les  animaux  sa- 
crés s'était  tellement  enracinée  dans  l'âme  des  Égyp- 
tiens, et  que  leur  passion  pour  ce  culte  était  si  obsti- 
née, que  ni  les  efforts  du  roi,  ni  la  terreur  des  châtiments 
n'étaient  capables  de  sauver  de  la  mort  quiconque 
avait  tué  un  chat.  Pendant  une  famine,  les  habitants 
aimèrent  mieux  se  dévorer  tout  vivants  les  uns  les 
autres  que  de  toucher  aux  animaux  sacrés.  Dans  les 
temples  étaient  nourris,  àMemphis  et  à  Héliopolis,  un 
bœuf  ;  à  Mendès,  un  bouc  ;  à  Mœris,  un  crocodile  ;  à 
Léontopolis,  un  lion.  Les  premiers  de  l'État  prépa- 
raient à  ces  dieux  les  mets  les  plus  exquis,  les  bains  les 
plus  recherchés.  Ils  les  parfumaient  d'huiles  précieuses, 
les  couvraient  de  riches  tapis ,  d'ornements  d'une 
grande  valeur,  et  brûlaient  devant  eux  des  aromates'. 
«  De  magnifiques  édifices,  dit  Clément  d'Alexandrie, 
tout  resplendissants  d'or,  d'argent,  de  pierres  pré- 
cieuses abritaient  les  divinités  égyptiennes.  Les  sanc- 


1  Rollin,  Histoire  ancienne,  Egypte,  IIe  partie,  ch.  2.  —  -  Hérodote 
li\ .  II,  ch.  65  et  suiv.  —  3  Diodore,  liv.  I",  ch.  83  a  86. 


378  VICES    QUI    AMÈNENT    LA    CHUTE    DE    i/jEGYPTE. 

tuaires  étaient  ombragés  par  des  voiles  tissus  d'or.  Si 
vous  avanciez  dans  le  fond  du  temple  pourvoir  la  sta- 
tue, l'un  des  préposés  vous  précédait  d'un  air  grave, 
en  chantant  un  hymne  en  langue  égyptienne.  Il  soule- 
vait le  voile  pour  vous  montrer  le  Dieu.  Qu'aperceviez- 
vous  ?  un  chat,  un  crocodile,  un  serpent,  ou  quelque 
autre  animal  dangereux.  Une  bête  sauvage  se  vautrant 
sur  un  tapis  de  pourpre,  voilà  le  Dieu  des  Égyptiens.  » 

La  raison  de  ces  divers  cultes,  continue  l'historien 
de  Sicile,  se  trouve  dans  les  services  que  ces  animaux 
rendent  à  l'Egypte  et  dans  leur  utilité  pour  la  société. 
Le  bœuf  sert  au  labourage  ;  le  mouton  fournit  la  laine 
pour  le  vêtement  ;  le  chien  sert  à  la  chasse^  et  veille  à 
la  garde  des  habitations  ;  les  chats  mettent  à  couvert 
des  blessures  cruelles  des  aspics  et  des  autres  reptiles  ; 
l'ichneumon  fait  périr  les  crocodiles  ;  l'ibis  détruit  les 
sauterelles  et  les  serpents  ;  l'épervier  préserve  des 
atteintes  des  scorpions  dont  les  morsures  sont  mor- 
telles '  .  Ce  n'est  point  assez  pour  cette  nation,  dégra- 
dée par  le  matérialisme  le  plus  abject,  de  vouer  son 
principal  culte  au  bœuf  du  labourage  et  à  l'animal 
domestique,  de  diviniser  la  matière  et  tout  ce  qui  con- 
court à  la  prospérité  matérielle  ;  il  faut  encore  qu'elle 
se  prosterne  devant  les  légumes  grossiers  dont  se  com- 
pose sa  nourriture,  et  qu'elle  adore  les  oignons  et  les 
poireaux  de  ses  potagers.  «  0  heureuse  nation  !  s'écrie 
avec  ironie  Juvénal,  dont  les  dieux  croissent  dans  les 
jardins  2  !  » 

Quelques  écrivains  ont  voulu  voir,  avec  un  ancien, 
des  symboles  de  la  divinité  dans  ces  animaux  adorés 
de  tout  un  peuple.   Mais   quand   l'historien  Josèphe 

1  Diodore,  liv.  I,  cl).  87.  —  -  Juvénal,  Sal.  15. 
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affirme  que  les  Égyptiens  reconnaissaient  des  bêtes 
pour  leurs  dieux  et  adoraient  le  bœuf,  le  bouc,  le  cro- 
codile '  ;  quand,  dans  l'Écriture,  Moïse  répond  à  Pha- 
raon que  les  Israélites  ne  peuvent  offrir  un  sacrifice  à 
leur  Dieu,  au  milieu  des  Egyptiens,  sans  s'exposer  à 
leur  courroux,  parce  qu'ils  immoleraient  leurs  dieux,  le 
bouc  et  le  bœuf 2  ;  il  faut  bien  avouer  que  c'était  réelle- 
ment les  animaux  que  l'on  adorait  sur  cette  terre. 

Une  autre  cause  de  ruine,  vice  commun  à  toutes  les 
nations  païennes,  mais  poussé  aux  derniers  excès  vers 
la  fin  du  royaume  d'Egypte,  se  rencontre  dans  la  prosti- 
tution dont  ses  temples  cachent  les  infâmes  mystères'5. 
Loin  d'être  les  asiles  de  la  prière ,  des  sanctuaires  où 
l'âme,  un  instant  séparée  du  monde,  éloignée  de  ses 
occupations  terrestres,  va  méditer  dans  le  silence  sur 
les  perfections  divines  et  se  rappeler  ses  immortelles 
destinées,  les  temples  ne  sont  plus,  en  Egypte,  que  des 
centres  de  débauche.  La  volupté  y  voit  des  adorateurs 
prosternés  devant  ses  autels  4  :  l'Égyptien,  naturelle- 
ment ami  des  plaisirs  charnels  5,  prodigue  un  coupable 
encens  aux  animaux  les  plus  lascifs,  et  il  se  vautre  dans 
des  jouissances  qui  révoltent  la  nature  6.  A  ce  vice  qui 
perd  les  royaumes  par  l'état  de  mollesse  et  d'inertie 
dans  lequel  il  les  plonge,  il  faut  joindre  l'orgueil  dé- 
mesuré des  monarques  égyptiens.  L'un  proteste  que  la 
postérité  ne  lui  trouvera  point  d'égal  ;  l'autre,  comme 
Ophra,  défie  la  Divinité  de  le  détrôner.  Au  lieu  de 
faire  remonter  leur  prospérité  à  sa  véritable  source, 
ils   s'en  proclament  les  seuls  auteurs  ;   et ,  selon  le 


1  Josèphe,  Contre  Appion,  liv.  I,  ch.  9.  —  2  Exode,  ci.  8,  v.  26.  — 
3  Diodore  de  Sicile,  liv.  I.  —  4  Diodore,  liv.  IV,  cb.  6.  —  5 Josèphe, 
Antiq.Jud.  liv.  II,  ch.  5.  — 6  Diodore,  liv.  I,  ch.  88. 
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reproche  d'Ézéchiel,  ils  ne  reconnaissent  d'antre  sou- 
veraineté que  la  leur.  L'orgueil  et  l'impureté,  telles 
sont  les  deux  causes  de  la  chute  de  l'Egypte  :  et  l'ido- 
lâtrie avec  ses  vices  ne  tardera  pas  à  attirer  sur  ce 
royaume  les  effets  de  la  colère  céleste. 


Ézéchiel  et  Jérémie  prophétisent  la  ruine  de  L'Egypte. 

Ézéchiel  est  chargé  d'annoncer  à  cette  terre  les 
maux  qui  vont  fondre  sur  elle  à  cause  des  crimes  de 
ses  habitants,  et  du  monstrueux  orgueil  d'Ophra- 
Apriès,  mentionné  tout  à  la  fois  par  l'Écrivain  sacré  et 
par  Hérodote.  «  Fils  de  l'homme,  dit  le  Seigneur  au 
prophète,  prophétise  en  mon  nom  contre  Pharaon  et 
contre  l'Egypte.  Pharaon,  dragon  immense,  qui  re- 
poses au  milieu  de  tes  fleuves,  et  qui  dis  :  Le  Nil  est  à 
moi,  c'est  moi-même  qui  me  suis  créé  ;  j'enfoncerai 
l'hameçon  dans  tes  mâchoires,  j'attacherai  à  tes  écailles 
les  poissons  de  tes  fleuves,  et  je  t'enlèverai  de  leur  lit, 
et  te  jetterai  dans  le  désert  où  tu  demeureras  palpitant 
sur  le  sable,  ainsi  que  les  poissons  de  tes  eaux  ;  et  tes 
membres  dispersés  deviendront  la  proie  des  animaux 
terrestres.  Je  tirerai  le  glaive  contre  l'Egypte,  j'exter- 
minerai une  partie  de  ses  habitants,  j'enlèverai  l'autre 
et  la  disperserai  parmi  les  nations  ;  je  détruirai  ses 
animaux.  Ce  pays  ne  sera  plus  foulé  ni  par  le  pied  de 
l'homme,  ni  par  le  pied  de  la  bête  ;  je  ferai  de  l'Egypte 
un  désert  parmi  les  déserts.  Le  roi  d'Assyrie  a  rempli 
avec  ses  soldats  mes  ordres  contre  Tyr  ;  aucun  sa- 
laire n'a  été  payé  à  leur  fidélité  ;  je  leur  abandonnerai 
l'Egypte  et  ses  dépouilles,  comme  une  proie  et  comme 
la  récompense  du  service  qu'ils  m'ont  rendu.  Fils  de 
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l'homme,  prophétise  encore  :   Les  appuis  de  l'Egypte 
tomberont  ;  l'orgueil  de  son  empire  sera  détruit,  ses 
villes  seront  au  nombre  des  villes  abandonnées;  j'a- 
néantirai les  idoles  de  Memphis  ;  je  ruinerai  le  pays  de 
Phaturès,  je  mettrai  le  feu  dans  Taphnis,  j'exercerai 
mes  jugements  contre  Thèbes  :  je  perdrai  la  multitude 
de  ses  habitants,  et  elle  sera  détruite.  Je  promènerai 
partout  l'incendie  de  ville  en  ville.  Le  sceptre  d'Egypte 
sera  brisé  ;  il  n'y  aura  plus  à  l'avenir  de  prince  égyp- 
tien ;  le  faste  de  cette  puissance  s'évanouira.  Fils  de 
l'homme,  entonne  le  chant  de  ruine  de  la  terre  d'Egypte 
et  de  son  roi  ;  car  j'ai  fortifié  contre  elle  le  bras  du 
roi  de  Babylone  ;  j'y  amènerai  la  dévastation;   elle 
sera  dépouillée  de  sa  multitude  ;  je  détruirai  jusqu'à 
ses  animaux  qui  paissent  le  long  de  ses  fleuves,  et  leurs 
pieds  n'en  troubleront  plus  le  cours.  Et  lorsque  j'aurai 
désolé  et  rendu  inculte  cette  terre  si  fertile,  on  saura 
que  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur  ' .  »  —  «  L'Egypte, 
prophétise  à  son  tour  Jérémie,  croît  comme  un  fleuve; 
les  eaux  de  sa  prospérité  s'enflent  comme  les  vagues. 
Elle  a  dit  :  Je  croîtrai  et  je  couvrirai  la  terre.  Montez 
sur  vos  coursiers,  élancez-vous   sur  vos  chars,  com- 
battants !  Que  les  forts  s'avancent  :  Libyens,    Éthio 
piens,  armez-vous  de  vos  boucliers;  saisissez  et  tendez 
vos  arcs  ;  car  c'est  le  jour  du  Seigneur  des  armées,  le 
jour  de  la  vengeance.  Voilà  que  s'avance  celui  qui  doit 
frapper  le  royaume  d'une  plaie  qui  ne  se  guérira  pas, 
Nabuchodonosor,  roi  de  Babylonie  2 .  » 

Pourquoi  dans  Ezéchiel  cette  insistance  à  répéter 
que  les  animaux  seront  exterminés,  que  les  idoles  de 
Memphis  seront  brisées,   et  l'exaltation   de  Pharaon, 

1  Ezéchiel,  ch.  29  a  33,  passim.  —  -Jérémie,  cl).  40. 
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couverte  de  honte,  sinon  pour  mieux  indiquer  que 
l'idolâtrie  de  ce  royaume  et  l'orgueil  de  ses  monarques 
sont  les  véritables  causes  de  sa  destruction  ?  Le  Sei- 
gneur est  un  Dieu  jaloux  ;  il  est  sans  pitié  pour  les 
créatures  qui  usurpent  sa  souveraineté  ;  voilà  pour- 
quoi il  va  renverser  la  puissance  de  Pharaon,  et  dé- 
truire ces  animaux  qui  l'ont  remplacé  sur  les  autels  ;  il 
convoque  à  son  œuvre  de  destruction  les  rois  de  Baby- 
lone  et  de  Libye  ;  et  les  puissants  de  l'Egypte  succom- 
beront ;  car  c'est  lui,  le  Seigneur,  qui  les  écrasera  ' . 

En  vain  la  science  ^historique  a-t-elle  cherché  à  ex- 
pliquer les  causes  de  la  chute  de  cette  puissance,  elle 
n'y  est  point  parvenue  ;  et  les  érudits  ont  dû  avouer 
qu'ils  n'y  trouvaient  d'autre  raison  que  l'envahisse- 
ment étranger.  Pourquoi  ce  silence  ?  Parce  que  la  cause 
de  sa  ruine  tient  à  Tordre  moral,  qu'elle  est  surnatu- 
relle, et  qu'ils  n'ont  point  su  s'élever  jusque-là.  Habi- 
tués à  ne  juger  des  événements  qu'avec  les  vues  de  la 
politique  humaine,  ils  s'obstinent  à  laisser  à  l'écart 
l'action  constante  de  Dieu  sur  les  royaumes,  comme  si 
ce  n'était  point  lui  qui  les  élève  et  les  abaisse,  d'après 
leur  conduite,  et  sa  justice  qui  cause  leur  perte  :  tan- 
tôt, comme  ici,  en  se  servant  des  projets  de  l'ambition, 
tantôt  en  les  laissant  s'abîmer  dans  l'anarchie.  Infiœœ 
sunt  gentes  in  interitu  quem  fecerunt2. 

1  Jérémie,  ch.  46,  i>assim.  — 2  Psaume  9,  v.  16. 
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Conquête  de  l'Egypte.  État  d'abandon  de  ce  pays. 

Le  premier  conquérant  que  le  Dieu  des  armées,  selon 
la  menace  du  prophète,,  lança  contre  l'Egypte,  afin  de 
l'affaiblir  et  de  la  frapper  d'une  plaie  incurable,  fut 
Nabuchodonosor.  Le  monarque  assyrien,  profitant  de 
la  défaite  de  l'armée  d'Apriès  par  les  Cyrénéens  de  la 
Libye,  et  de  la  révolte  des  Égyptiens  contre  leur  roi, 
soumit  l'Egypte  d'une  extrémité  à  l'autre,  y  commit 
tant  d'horribles  ravages,  y  tua  une  telle  quantité  d'ha- 
bitants, qu'elle  ne  put  parvenir  à  effacer  complètement 
la  trace  de  ces  désastres,  et  demeura  pour  toujours 
affaiblie.  Apriès,  couvert  de  honte,  livré  par  le  Sei- 
gneur entre  les  mains  de  ses  meurtriers  ' ,  meurt 
étranglé  dans  son  palais  ;  et  Amasis,  en  secouant  le 
joug  de  la  domination  assyrienne,  et  plus  encore,  en 

'  Jéréniie,  ch.  li,  v.  30. 
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donnant  à  tous  ses  sujets  le  pernicieux  exemple  de  la 
débauche,  attire  l'invasion  de  Cambyse,  héritier  de  la 
puissance  d'Assyrie  et  de  sa  mission.   Le  monarque 
persan,  ayant  à  son  tour  soumis  l'Egypte,   incendie 
tous  les  temples,  brise  les  idoles,  pille  les  richesses  et 
emporte  tous  les  ornements  en  or,,  en  argent,  en  ivoire, 
en  pierres  artistement  travaillées,  afin  d'en  décorer  les 
palais  de  Persépolis  et  de  Suse  \  A  la  suite  de  cette 
conquête,  l'Egypte  devint  une  dépendance  de  la  Perse, 
puis  de  la  Grèce  ;   et,  ainsi  que  l'avait  prédit  le  pro- 
phète, il  n'y  eut  plus  à  sa  tête  de  souverain  égyptien. 
Telle  fut  la  fin  du  royaume  d'Egypte  ;  après  avoir 
dominé  les  peuples,  il  tomba  sous  le  joug  de  l'étranger  ; 
l'orgueil  de  ses  princes  fut  abaissé,   et  ils  expirèrent 
dans  une  honteuse  captivité.  Ses  peuples  furent  tués 
ou  chassés  d'une  terre  qu'ils  avaient  follement  divi- 
nisée. Les  temples  nombreux  de  ses  faux  dieux  qui 
avaient  usurpé  la  place  du  Dieu  véritable,  couvrirent 
le  sol  de  leurs  décombres.  Des  mains  vengeresses  ex- 
terminèrent tous  ces  animaux,  arrachèrent  toutes  ces 
plantes  qui  avaient  reçu  un  culte  idolâtrique  ;  et  cette 
terre  rebelle  à  son  auteur  fut  plongée  dans  la  désola- 
tion. Ses  contrées^  si  fertiles  et   si  peuplées,   furent 
changées  en  une  solitude  recouverte  d'une  poussière 
aride.  Que  reste-t-il  maintenant  de  ces  vastes  cités  jadis 
si  florissantes,  de  ces  monuments  dont  la  solidité  devait 
résister  à  l'action  délétère  du  temps,  et  que  l'Égyptien, 
dans  son  orgueil,  se  vantait  d'avoir,   à   l'instar  des 
dieux^  créés  éternels  ? . . .  Écoutons  ce  qu'en  rapportent 
les  savants  qui  explorèrent  ce  pays,  à  la  suite  de  l'ex- 
pédition française. 

1  Diodore,  liv.  I,  ch.  46. 


ruine  de  l'égypte.  385 


Ruines  de  Mempliis  et  de  Thèbes. 

La  plupart  des  pyramides  coexistent  plus,  ou  ont  à 
moitié  disparu  sous  les  bancs  de  sable  qu'entasse  autour 
d'elles  le  vent  du  désert.  Non  loin  des  pyramides  se 
trouvent,  non  pas  les  restes  de  Memphis,  car  elle  ne 
vit  plus  que  dans  le  souvenir  des  hommes,  mais  la 
place  qu'elle  occupa.  Cette  seconde  ville  d'Egypte, 
cette  rivale  de  Thèbes  en  grandeur  et  en  puissance,  ses 
nombreux  monuments,  le  temple  de  Vulcain,  un  autre 
non  moins  beau,  celui  de  Sérapis,  les  grands  ouvrages 
qui  liaient  ses  murs  au  lac  Mœris  ;  tout  cela  a  disparu 
sous  les  sables  de  la  Libye  ou  le  marteau  de  l'Arabe. 
Et  cependant  le  voyageur  se  fait  encore  conduire  vers 
ce  frappant  tableau  des  vicissitudes  humaines  ;  et  ce 
n'est  que  lorsqu'il  a  contemplé  de  ses  yeux  tant  de  mi- 
sères, qu'il  fuit  vers  d'autres  lieux.  Mais  dans  ces 
lieux  où  il  erre  de  nouveau,  qu'aperçoit-ii  encore  ? 
Les  ruines  de  Thèbes  avec  leurs  sphinx  à  demi  en 
sablés  ;  des  colosses  abattus,  des  obélisques  épars, 
des  colonnes  renversées,  des  tombeaux  vides,  et  tous 
les  immenses  débris  d'une  antique  splendeur  déchue, 
qui  sont  là  gisants  comme  des  géants  tombés!  . .  . 

«  La  Thébaïde,  écrit  M.  de  Rozière,  membre  de  la 
commission  d'Egypte,  est  riche  en  monuments  et  en 
souvenirs  anciens.  Vingt  cités  et  beaucoup  de  lieux 
inhabités  offrent  au  voyageur  toujours  surpris  les 
masses  imposantes  d'antiques  édifices.  Thèbes,  boule- 
versée par  tant  de  révolutions,  Thèbes,  maintenant 
déserte,  remplit  encore  d'étonnement  ceux  qui  ont  vu 
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les  merveilles  d'Athènes  et  de  Rome.  Thèbes,  à  l'aspect 
de  laquelle  nos  armées,  victorieuses  de  tant  de  pays  cé- 
lèbres dans  les  arts,  s'arrêtèrent  spontanément  en 
poussant  un  cri  unanime  de  surprise  et  d'admiration  ; 
Thèbes,  célébrée  par  Homère,  et  de  son  temps  la 
première  ville  du  monde,  après  vingt-quatre  siècles  de 
dévastation,  en  est  encore  la  plus  étonnante.  On  se  croit 
dans  un  songe,  quand  on  contemple  l'immensité  de 
ses  ruines,  la  grandeur,  la  majesté  de  ses  édifices  et 
les  restes  innombrables  de  son  antique  magnificence. 
Ainsi ,  malgré  sa  misère  et  sa  dégradation  actuelle , 
l'Egypte  retrace  l'image  d'un  sort  jadis  brillant  et 
prospère;  et  ce  contraste  toujours  présent  de  ce  qu'elle 
fut  et  de  ce  qu'elle  est,  bien  qu'affligeant,  n'est  pas 
sans  un  grand  intérêt.  » 

Ces  étonnantes  ruines  n'avaient  point  causé  moins 
de  surprise  et  d'admiration  aux  Romains,  lorsque  Ger- 
manicus  les  visita  avec  les  chefs  de  son  armée.  «  On 
voyait  sur  ces  constructions  massives,  gravée  en  carac- 
tères égyptiens,  la  splendeur  première  de  cette  cité. 
On  y  lisait  :  Jadis  habitèrent  ici  sept  cent  mille  hommes 
en  âge  de  porter  les  armes.  C'est  avec  cette  armée  que 
Rhamsès  conquit  la  Libye,  l'Ethiopie,  la  Perse,  la 
Scythie,  soumit  à  son  empire  toutes  les  contrées  qu'ha- 
bitent aujourd'hui  les  Syriens,  les  Arméniens,  les  Cappa- 
dociens^  tous  les  pays  des  côtes  de  la  mer  de  Bithynie 
et  de  celle  de  Lycie.  On  y  lisait  encore  tous  les  tributs 
imposés  aux  nations,  le  poids  d'or  et  d'argent,  le  nom- 
bre de  troupeaux  et  de  chevaux,  lesolfrandes  en  ivoire 
et  en  parfums  que  chaque  peuple  devait  fournir.  Ger- 
manicus  admira  et  ces  pyramides  semblables  à  des 
montagnes,  et  ces  lacs  creusés  pour  recevoir  les  débor- 
dements du  Nil,  et  ces  profondeurs  qu'aucun  voyageur 
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n'a  pu  sonder  ' .  *  Et  cette  puissance  a  disparu  !  et  ce 
formidable  empire  est  ruiné  !  et  cette  terre  est  retombée 
dans  un  état  voisin  de  la  barbarie  !  . . . 

Une  bien  fatale  destinée  semble  avoir  été  attachée 
aux  capitales  de  l'Egypte.  Comment  se  fait-il  que  la 
fameuse  cité  de  Thèbes,  qui  posséda  plus  de  monu- 
ments, de  richesses  et  de  merveilles  que  n'en  a  peut- 
être  jamais  inventé  la  riche  imagination  orientale  pour 
embellir  ses  contes  fantastiques  ;  comment  se  fait-il 
que  cette  cité  ne  soit  plus  à  présent  qu'un  amas  de  dé- 
combres, au  milieu  desquels  se  trouvent  perdus  quel- 
ques villages  arabes  ?  Comment  se  fait-il  qu'un  Cam- 
byse,  qu'un  Ptolémée,  et  surtout  qu'un  envoyé  de 
Rome,  Cornélius  Gallus,  au  moment  où  cette  capitale 
du  monde  élevait  dans  toutes  ses  provinces  de  majes- 
tueux édifices,  aient  osé  porter  le  fer  et  le  feu  au  milieu 
de  ces  colosses  et  de  ces  chefs-d'œuvre,  qu'on  se  figure 
à  peine  avoir  été  travaillés  par  des  mortels,  tant  ils  sont 
grandioses  et  multipliés  ?  Ah  !  c'est  ici  qu'il  faut  recon- 
naître que  la  justice  divine  emploie  le  plus  souvent 
l'homme  à  l'exécution  de  ses  arrêts  ;  et  que  les  monu- 
ments d'Egypte  sont,  comme  l'a  dit  M.  Champollion 
dans  la  description  qu'il  a  laissée  de  ce  pays,  une  écla- 
tante confirmation  des  récits  et  des  prédictions  de  la 
Bible.  L'oracle  divin,  qui  devait  avoir  son  accomplis- 
sement, nous  donne  seul  l'explication  de  ces  inexplica- 
bles ruines.  Le  Seigneur  avait  condamné  à  la  destruc- 
tion ces  monuments  de  l'orgueil  humain  qui  semblaient 
défier  le  ciel  ;  il  avait  condamné  à  l'anéantissement  ces 
théâtres  d'un  abominable  culte,  et  ces  cités  où  son 
nom  n'avait  jamais  été  loué:  voilà  pourquoi  le  Romain 

1  Tacite,  Annales,  liv.  II;'ch.  00  et  61,  passim. 
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s'unit  au  Grec  et  au  Persan  pour  achever  ce  grand 
œuvre  d'extermination.  Le  Seigneur  avait  voué  à  la 
stérilité  cette  terre  qui  avait  adoré  ses  produits  ;  voilà 
pourquoi,  après  avoir  été  le  rendez-vous  de  toutes  les 
invasions,  elle  est  restée  définitivement  au  pomoir 
d'un  peuple  infidèle,  dont  les  institutions  sociales  y 
perpétuent  un  état  de  langueur  et  de  mort. 


PHENIGIE 


CHAPITRE  XXX 


GRANDEUR    DE    LA     PHENICIE. 


Les  qualités  des  Phéniciens.  Les  fastes  de  la  Pliénicie. 

Sidon,  fils  aîné  de  Chanaan  et  petit-fils  de  Cham, 
fonde  la  ville  de  Sidon  et  le  royaume  de  Pliénicie. 
Placés  sur  les  bords  de  la  mer,  et  pour  ainsi  dire  aux 
confins  de  l'Afrique,  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  les  Phé- 
niciens sont  les  plus  habiles  navigateurs  de  l'antiquité 
et  les  plus  anciens  commerçants  du  monde.  C'est  sur 
le  courage  persévérant  qu'ils  déploient  au  milieu  des 
périls  de  la  navigation,  sur  l'activité  vigilante  qui  les 
anime  parmi  les  fatigues  et  les  assujettissements  du 
commerce,  qu'ils  asseoient  l'édifice  de  leur  prospérité 
temporelle  :  sur  ces  deux  bases  Tyr  et  Sidon  élèvent 
le  monument  de  leur  grandeur. 

Aucun  peuple  ne  nous  montre  mieux  la  domination 
souveraine  de  l'homme  sur  la  nature,  dont  le  Créateur 
a  mis  à  sa  disposition  toutes  les  richesses,  au  jour  où 
il  l'a  établi  le  chef  de  la  création.  Il  faut  au  Phénicien 
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d'énormes  pierres  qu'il  entassera,  pour  former  les 
chaussées  destinées  à  résister  aux  envahissements  des 
lïots  et  à  protéger  sa  demeure  :  voisin  du  Liban,  il 
creuse,  à  cet  effet,  les  flancs  de  la  montagne.  Bientôt 
il  en  gravit  les  cimes,  et  là,  armé  de  la  hache,  il  abat 
les  cèdres  majestueux,  ces  gloires  du  Liban,  comme 
dit  le  Prophète,  afin  de  construire  les  vaisseaux  qu'il 
destine  au  commerce  des  nations  ;  les  femmes  de  Sidon 
tissent  des  voiles  de  diverses  couleurs  ;  Tyr  fournit  ses 
pilotes  les  plus  habiles  ;  et  le  voilà  qui  s'élance  sur  le 
sein  des  mers,  brave  les  écueils  et  les  tempêtes,  va 
demander  à  chaque  contrée  de  la  terre  ses  plus  rares 
productions,  afin  d'en  enrichir  les  cités  phéniciennes 
et  d'amasser  dans  leurs  magasins  les  trésors  des  peuples . 
Suivez-le,  ce  roi  des  mers,  lorsqu'il  parcourt  ses  vastes 
États^  pour  assigner  à  chaque  pays  son  nom,  ou  placer 
sur  les  plages  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  quelques- 
uns  de  ses  trop  nombreux  enfants.  Il  visite  d'abord  la 
terre  africaine,  l'appelle  du  nom  de  sa  fertilité  i ,  et  y 
fonde  la  puissante  colonie  de  Carthage.  Abordant  en- 
suite au  rivage  d'Europe,  il  est  frappé  de  la  blancheur 
des  habitants,  et  il  impose  à  cette  partie  du  monde, 
encore  barbare,  un  nom  qui  marque  combien  la  cou- 
leur des  Européens  contraste  avec  les  couleurs  noires 
et  olivâtres  des  habitants  du  reste  delà  terre2  .  L'Italie 
reçoit  son  nom  du  commerce  de  résine  qu'il  y  fait3. 
Ainsi  nous-mêmes  avons-nous  désigné  les  nègres  par 
leur  teint,  les  tribus  du  Nouveau-Monde  d'après  la  con- 
figuration de  leurs  corps,  et  leur  pays  par  les  produits 

1  Al-férict  en  phénicien,  épi   de  blé.    Voir  Lenglet,  Hist.  des  Phé- 
niciens. 

2  Eur-appa,  en  phénicien,  pays  des  visages  blancs.  Ibitl. 
Itaria,  en  phénicien,  poix,  résine.  Ibid. 
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de  leur  sol  f.  Franchissant  le  détroit  qui  sépare  la  Mé- 
diterranée de  l'Océan,  l'intrépide  navigateur  phénicien 
s'en  assure  la  possession  en  bâtissant  deux  forteresses 
qu'il  appelle  les  deux  colonnes  d'Hercule.  Après  s'être 
reposé  à  Malte  ou  à  l'île  de  Sardaigne  et  ravitaillé  à 
Gadès,  où  il  laisse  trois  florissantes  colonies  ;  donnant 
un  nouvel  essor  à  son  génie  d'exploration,  il  s'élance 
avec  une  ardeur  plus  impétueuse  encore  dans  la  grande 
mer,  jette  les  premiers  fondements  de  Lisbonne  sur  la 
poissonneuse  rivière  du  Tage,  établit  plusieurs  autres 
villes  le  long  des  côtes  de  l'Océan  %  assigne,  en  passant, 
aux  Pyrénées  leur  dénomination  tirée  de  leur  om- 
brage3; et,  de  même  qu'il  nomme  Ibérie  l'extrême 
limite  de  l'Espagne  ,  il  qualifie  l'Irlande  du  titre 
d'Hibernie,  qui  est  pour  lui  la  terre  des  frimas. 


Etendue  de  la  puissance  phénicienne. 

Les  noms,  dit  Ferrand,  que  portent  encore  aujour- 
d'hui la  plupart  des  villes,  des  détroits,  des  ports, des 
îles,  placés  le  long  des  côtes,  indiquent  une  origine 
phénicienne.  Le  commerce  faisait  affluer  en  Phénicie 
une  foule  d'étrangers  qui  en  accroissaient  sans  cesse  la 
population.  La  paix  profonde  dont  jouissait  ce  pays, 
amenait  de  continuelles  migrations  de  peuples  qu'ef- 
frayaient les  conquêtes  de  Sésostris,  de  Josué  ou  de 
Cyrus  ;  et  les  Phéniciens  les  envoyaient  peupler  leurs 
colonies.  Du  temps  des  Vandales,    on  voyait  encore 

1  La  iribu  des  Têtes-Plates,  etc. 
J  Strabon,  liv.  I. 

'•*  Puraniy  ombrage  frais,  maintenant  détruit  par  l'incendie,  écrivait 
déjà  de  son  temps  Aristote. 
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près  de  la  ville  de  Tanger,  à  l'extrémité  du  détroit,  deux 
colonnes  portant  cette  inscription  en  langue  phéni- 
cienne :  Nous  fuyons  Josué^  fils  de  Navé.  Dans  les  îles 
de  l'Archipel,  en  Grèce,  en  Italie,  en  Espagoe,  partout 
on  retrouve  les  traces  des  Phéniciens  et  de  leurs  pros- 
pères colonies.  Ils  faisaient  par  terre  le  commerce 
d'Arabie,  d'Assyrie,  de  Perse,  même  des  Indes.  Par 
mer  ils  avaient  le  monopole  de  celui  de  l'Occident  ' . 

D'après  Movers,  Lengletdu  Frénoy,  Hoefer,  Guille- 
min  et  d'autres  auteurs,  la  Phénicie  établit  partout  des 
comptoirs,  envoya  des  colonies  dans  toutes  les  direc- 
tions. LaCilicie,  la  Carie,  les  montagnes  de  la  Pisidie, 
la  Thrace,  la  Bithynie,  la  Colchide,  reçurent  ses  volon- 
taires émigrations.  Les  îles  de  Rhodes,  de  Crète,  de 
Cythèrje,  les  Cyclades,  la  Grèce,  la  Sicile,  s'ouvrirent 
aux  commerçants  de  Tyr  qui  s'y  fixèrent.  Les  rivages 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  les  bords  du 
golfe  Persique,  du  golfe  Arabique  et  de  l'océan  Indien 
fournirent  des  emplacements  aux  colonies  de  Sidon. 
Des  tribus  phéniciennes  allèrent  fonder  Utique  l'an- 
cienne, Carthage,  cette  seconde  Tyr,  Gadès,  autre 
Sidon,  Malaga  et  Se  ville,  depuis  si  florissantes.  Trois 
cents  villes  bâties  par  elles,  le  long  des  côtes  de  l'Atlan- 
tique, servirent  d'entrepôts  ou  de  comptoirs  pour  le 
commerce  de  la  mère-patrie  2. 

On  peut  conclure  des  recherches  de  Moore,  que  les 
Phéniciens  habitèrent  l'Irlande,  et  qu'ils  contribuèrent 
avec  les  Celtes  à  la  peupler :J .  En  effet,  l'ancien  culte  ido- 
lâtrique,  professé  par  l'Hibernie,  dénote,  dans  la  nature 


1  Ferrand,  Esprit  de  l'histoire,  letlre  i,  Histoire  des  Phéniciens. 
-  Guillemin,  Histoire  ancienne,  les  Phéniciens.  —  Hoefer,  Phénicie, 
cli.  3.  Colonies. 

Strabon,  liv.  XVII,  en.  3. 
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des  divinités  adorées,  dans  les  pratiques  et  les  céré- 
monies religieuses,  une  origine  à  la  fois  celtique  et 
phénicienne,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  qu'avancent  des 
auteurs  grecs  sur  une  île  des  mers  du  Nord,  placée  près 
de  la  Grande-Bretagne,  où  les  rites  phéniciens  étaient 
observés  ' .  Tacite  avoue  que  les  plages  et  les  ports  de 
l'Irlande  étaient  mieux  connus  des  commerçants  et  des 
navigateurs  que  ceux  de  la  Grande-Bretagne 2 .  B renier 
a  récemment  démontré  que  la  Géographie  de  Ptolémée, 
la  plus  ancienne  que  l'on  possède,  et  dans  laquelle 
l'Irlande  est  si  exactement  décrite,  fut  composée  sur  un 
atlas  tyrien  3.  Enfin,  l'on  rencontre  encore  actuelle- 
ment en  ce  pays  une  foule  de  tours  rondes,  semblables  à 
celles  que  les  colons  phéniciens  élevaient  sur  les  côtes 
d'Afrique,  sur  le  littoral  de  l'Indostan  et  dans  la  région 
où  est  aujourd'hui  Bagdad  *. 


1  VoirPlutarque,  Vie  de  Numa.  Strabon,liv.  IV  et  Diodore. 

Tacite,  Yied'Agricola,  ch.  24. 

De  fontibus  geographoram  Ptoîemœi. 
'  Courses  et  voyages ,  par  lord  Valentia,t.  II.  —Récit  du  major  Keppel, 
t.  I,  ch.  7. 


CHAPITRE    XXXI 


MISSION   DE   LA  PHENICIE  :  POURVOIR  AUX  BESOINS   DES   NATIONS 

ET   DE   LA   JUDÉE. 


Entrepôt  des  nations,  elle  est  chargée  d'approvisionner  les  royaumes. 


Pourquoi  ces  lointains  voyages  et  ces  courses  sans 
cesse  renouvelées  sur  l'élément  humide  ?  C'est,  nous 
l'avons  dit,  afin  d'entretenir  le  commerce  :  car  Dieu 
a  constitué  la  Phénicie  l'entrepôt  des  nations  ;  il  l'a 
chargée  d'alimenter  les  peuples  pour  la  plus  grande 
gloire  de  son  nom  et  pour  le  bien  de  sa  créature.  Voilà 
pourquoi  cette  puissance  maritime  couvre  les  mers  de 
ses  flottes  et  se  hâte  d'aller  charger  sur  ses  vaisseaux 
le  fer  et  l'étain  de  la  Grande-Bretagne  ;  pourquoi  elle 
puise  largement  en  Espagne  aux  mines  d'or  et  d'ar- 
gent dont  l'abondance  a  fait  croire  aux  anciens  que  les 
rochers  de  ce  pays  étaient  d'or.  Qui  fera  les  échanges 
entre  les  deux  puissants  royaumes  d'Egypte  et  de  Baby- 
lone  et  les  autres  États  ?  La  Phénicie.  Les  Phéniciens, 
dit  Hérodote,  s'étant  établis  sur  les  bords  de  la  mer, 
s'adonnèrent  bientôt  à  la  navigation  de  long  cours,  et 
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transportèrent  les  produits  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie 
chez  les  autres  nations  ' .  Qui  portera  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde  les  produits  des  contrées  industrielles, 
afin  de  les  échanger  contre  des  produits  plus  utiles  en- 
core, ceux  de  la  nature  ?  Toujours  la  Phénicie.  Les 
Phéniciens,  qui,  dès  lestempsles  plus  reculés,  s'étaient 
adonnés  à  la  navigation  en  vue  du  commerce,  avaient 
fondé  de  nombreuses  colonies  sur  les  côtes  de  la 
Libye,  et  plusieurs  autres  dans  les  régions  occidentales 
de  l'Europe.  Le  succès  ayant  couronné  leurs  entre- 
prises, ils  amassèrent  de  grandes  richesses2.  Les  se- 
mences que  fécondent  les  inondations  du  Nil,  les  mois- 
sons que  ce  fleuve  donne  à  l'Egypte,  sont  apportées  à 
Tyr  ;  Tyr  est  devenue  le  marché  des  nations  3. 

«  Tyr,  qui  habites  au  bord  des  mers,  et  dont  les 
Hottes  touchent  aux  îles  lointaines,  s'écrie  Ézéchiel,  tu 
dis  dans  ton  cœur  :  Je  suis  éclatante  de  beauté.  Les 
peuples  voisins  se  sont  plu  à  t'embellir  ;  tes  vaisseaux 
sont  construits  avec  les  sapins  de  Sanir  ;  les  cèdres  du 
Liban  ont  formé  tes  mâts  ;  les  chênes  du  Basan,  tes 
rames.  Tes  matelots  se  reposent  sur  le  buis  de  Chypre, 
orné  d'ivoire,  et  tes  demeures  sont  construites  avec  le 
bois  des  îles  de  l'Italie.  Le  lin  d'Egypte  a  tissé  tes  voiles 
et  tes  pavillons  ;  tes  vêtements  sont  teints  de  l'hyacinthe 
et  de  lapourpre  del'HelIespont.  Les  habitants  d'Arouad 
et  de  Sidon  ont  été  tes  rameurs  ;  tes  sages,  ô  Tyr,  sont 
devenus  tes  pilotes.  Djéhal  t'a  donné  ses  nautonniers  ; 
tous  les  vaisseaux  de  la  mer  et  leurs  matelots  servent 
à  ton  commerce.  Tes  guerriers  sont  le  Perse,  le  Ly- 
dien, l'Egyptien  ;  ils  ont  suspendu  à  tes  murailles  leurs 
cuirasses  et  leurs  boucliers.    Les   enfants    d'Arouad 

1  Hérodote,  liv.  I,  ch.  i.  —  2  Diodore,  liv.  V,cli.  20.  —  l  Isaïe,  ch.  23. 
i.  26 
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bordent  tes  remparts,  les  Djémédéens  gardent  tes  tours 
où  brillent  leurs  carquois  ;  toutes  les  contrées  de  la 
terre  s'empressent  de  rehausser  l'éclat  qui  t'environne. 
Tharsis  remplit  tes  marchés  d'argent,  de  fer,  d'étain 
et  de  plomb.  L'Ionie,  Thubal  et  Mosoch  t'amènent  des 
esclaves  et  des  vases  d'airain.  L'Arménie  t'envoie  ses 
mules,  des  chevaux  et  des  cavaliers.  L'Arabe  de  Dé- 
dan  transporte  tes  marchandises  ;  des  îles  nombreuses 
échangent  avec  toi  l'ivoire  et  l'ébène.  L'Araméen 
reçoit  les  ouvrages  de  tes  mains,  et  te  donne  en  retour 
les  rubis,  la  pourpre,  le  corail  et  le  jaspe.  Juda  et 
Israël  t'apportent  le  froment,  le  baume,  la  myrrhe,  le 
miel,  la  résine  et  l'huile.  Damas,  en  échange  de  tes 
nombreux  ouvrages,  te  verse  ses  vins  de  Kelboun,  et 
te  couvre  de  ses  toisons  éblouissantes.  Dan,  Javan  et 
Meuzal  ont  déposé  sur  tes  marchés  le  fer  poli,  la  can- 
nelle, le  roseau  aromatique  ;  et  Dédan,  les  riches 
tapis  K .  Les  habitants  du  désert  et  les  princes  de  Cédar 
t'offrent,  en  échange  de  tes  marchandises,  leurs  agneaux 
et  leurs  chevreaux.  Les  Arabes  de  l'Yémen  te  par- 
fument de  leurs  aromates,  t'enrichissent  de  leurs  pierres 
précieuses  et  de  leur  or.  Les  habitants  d'Aroun,  de 
Kané  et  d'Éden  étalent  sur  tes  places  les  voiles  et  les 
manteaux  précieux  ;  les  vaisseaux  de  Tharsis  servent 
à  tes  courses  en  mer;  tes  navigateurs  ont  touché  à  tous 
les  bords.  Tu  es,  ô  Tyr,  comblée  de  richesses  et  de 
gloire 2 .  »  Ainsi  tous  les  peuples  envoient  leurs  produits 
à  Tyr,  et  toutes  les  richesses  de  l'univers  affluent  dans 
son  enceinte,  parce  que  dans  les  desseins  du  Seigneur, 


1  L'Écriture  appelle  Dan,  Hamath;  Tarsis,  l'Espagne;  Ophir,  l'Inde; 
Meuzal,  les  bords  du  golfe  Persique  ;  Thubal  et  Mosoch,  les  contrées  de 
la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne;  Dédan,  les  côtes  delà  mer  Rouge. 

2  Ézéchiel,  ch.  27. 
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manifestés  par  son  prophète,  Tyr  est  chargée  d'ali- 
menter les  royaumes:  ses  vaisseaux  sortent  de  ses 
ports  pour  nourrir  les  nations,  et  son  commerce  enri- 
chit les  rois  ' . 

«  Le  commerce ,  dit  Freudenfeld,  est  fondé  sur  la 
nature  des  choses  ;  mais  il  a  dû  prendre  de  l'accroisse- 
ment à  mesure  que  le  genre  humain  s'accroissait  lui- 
même,  et  que  la  dispersion  des  peuples,  en  les  éloi- 
gnant les  uns  des  autres,  ne  leur  laissait  que  ce  moyen 
de  subvenir  à  leurs  besoins  mutuels  et  de  se  communi- 
quer leurs  avantages  et  leurs  biens  particuliers.  Dès  lors 
la  Providence  en  a  surveillé  le  mouvement  et  favorisé 
l'entretien  :  car  le  commerce  est  une  espèce  de  lien  par 
lequel  elle  rapproche  les  peuples,  les  empêche  de  s'i- 
soler complètement  et  de  s'égarer  sans  retour.  Le  com- 
merce^ abstraction  faite  de  ses  abus,  et  considéré  en 
lui-même,  est  une  des  bases  les  plus  fermes  delà  vie 
sociale,  dont  il  satisfait  les  besoins  matériels.  Il  exige 
la  paix,  il  établit  des  relations  amicales  entre  les  peu- 
ples, apprivoise  les  plus  farouches  et  commence  la  ci- 
vilisation des  plus  sauvages  ;  le  commerce  éveille  le 
génie  des  arts,  fait  naître  l'industrie  et  pousse  à  l'acti- 
vité les  nations  les  plus  engourdies  dans  la  mollesse. 
Mais  il  a  dans  l'histoire  une  action  bien  plus  impor- 
tante encore  :  par  la  communication  des  richesses  il 
ouvre  la  voie  à  la  communication  des  idées,  et  donne  à 
Dieu  les  moyens  de  faire  reporter  sur  toutes  les  plages 
la  vérité  que  les  peuples  ont  étouffée  chez  eux.  Telle 
fut  la  mission  de  Sidonet  de  Tyr,  les  deux  métropoles 
du  commerce  2 .  » 


1  Ézéchiel,  eh.  27,  v.  33. 

1  Freudenfeld,  Histoire  universelle,  art.  2,  p.  78. 
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Les  Phéniciens  sont  les  fournisseurs  et  les  ouvriers  de  la  Judée. 

Une  autre  fin  plus  spéciale  et  autrement  importante 
que  Dieu  s'est  proposée  en  accordant  à  la  Phénicie  la 
richesse  et  la  splendeur,  c'est  de  fournir  au  peuple 
élu  toutes  les  choses  nécessaires  à  sa  subsistance  et  à 
son  entretien.  Il  ne  suffisait  point  que  l'Egypte  l'eût 
élevé,  et  qu'il  se  fût  constitué  chez  elle  en  corps  de 
nation  ;  il  fallait  surtout  que,,  entré  dans  la  terre  pro- 
mise et  séparé  par  sa  loi  des  autres  peuples,  il  trouvât 
une  nation  qui  pût  lui  procurer  les  mille  objets  d'im- 
portation exigés  par  les  besoins  sociaux.  Cette  nation, 
Dieu  la  place  sur  les  frontières  de  la  Judée,  l'appro- 
visionne de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  usages  et  à 
son  culte  :  c'est  la  nation  phénicienne.  Déjà  eixstante 
aux  jours  de  Jacob  qui  en  fait  mention  f,  elle  entre 
plus  tard  dans  sa  période  de  gloire  et  de  prospérité, 
qui  répond,  par  une  secrète  combinaison  de  la  sagesse 
divine,  au  temps  des  juges  et  des  rois  d'Israël.  Comme 
Dieu  n'a  créé  les  peuples  qu'en  vue  de  sa  gloire  et  de 
son  Christ,  il  fera  d'abord  concourir  à  la  construction 
de  son  temple  le  peuple  de  Phénicie  ;  et,  lorsque  ce 
temple  sera  renversé,  il  emploiera  de  nouveau  ce 
peuple  à  l'édification  du  second  temple  qui  doit  voir  la 
gloire  du  Messie  et  entendre  ses  divines  prédications. 
Quand  ce  temple  sera  bâti,  c'est  encore  la  Phénicie 
qui  fournira  à  Israël  le  bronze  et  l'airain  pour  les  vases 
des  purifications,  l'or  et  l'argent  dont  se  composeront 
les  vases  sacrés,  ainsi  que  les  parfums  et  les  aromates 

1  Genèse,  ch.  49,  v.  13. 
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qui  devront  brûler  sur  l'autel  du  sanctuaire,  en  face  de 
l'arche  placée  dans  le  Saint  des  saints. 

David,  voulant  embellir  Jérusalem  et  se  construire 
un  palais,  Hiram,  roi  de  Tyr,  lui  adresse  des  cèdres  et 
des  ouvriers.  Ces  ouvriers,  charpentiers  et  tailleurs  de 
pierres,  dit  l'Écriture,  bâtissent  la  somptueuse  habita- 
tion du  monarque  de  Juda  i .  C'est  à  ce  même  Hiram 
que  Salomon  envoie  une  ambassade  :  «  Vous  savez, 
lui  dit-il,  que  David,  mon  père,  n'a  pu  construire  une 
maison  au  Seigneur,  à  cause  des  guerres  qu'il  eut 
continuellement  à  soutenir;  maintenant  que  le  Seigneur 
m'a  accordé  la  paix,  mon  intention  est  d'élever  ce 
temple.  Ordonnez  donc  que  vos  serviteurs  coupent 
pour  moi  des  cèdres  sur  le  Liban  :  car  nul  n'est  plus 
habile  que  le  Sidonien  à  tailler  le  bois.  »  Hiram  lui  ré- 
pond par  cette  lettre  qui,  au  temps  de  l'historien  Jo- 
sèphe,  reposait  encore  dans  les  archives  du  peuple 
juif  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  vous  avez 
succédé  au  roi  votre  père,  prince  sage  et  vertueux  ;  je 
ferai  avec  joie  ce  que  vous  désirez.  Je  commanderai 
que  l'on  coupe  dans  mes  forêts  une  grande  quantité  de 
cèdres  et  de  cyprès  que  je  ferai  conduire  par  mer  sur  le 
littoral  de  vos  États.  »  Hiram  envoya,  en  outre,  à  Salo- 
mon, pourses  palais,  del'oret  de  l'argent,  en  abondance2. 

«  Les  Phéniciens,  remarque  l'orientaliste  Hoefer  3, 
paraissent  avoir  servi  de  modèle  à  plusieurs  nations 
dans  d'art  de  l'architecture  et  des  fortifications. 
C'est  à  eux  qu'on  doit  l'invention  du  pavage  ;  les  rues 
de  Carthage  et  de  Tyr  furent  pavées  lors  de  la  fonda- 
tion même  de  ces   villes  *.   Des  ouvriers  sidoniens 


1  Rois,  liv.  II,  ch.  5,  v.  11.— Paralip.,  liv.  I,cb.  14,  v.  1.—  2  Josèphe, 
Anliq.  Jud.,  liv.  VIII,  ch.  2. —  :)  Hoefer,  Phénici e, art.  Arts,  etc  —  i  Vir- 
gile, Enéide,  I,  423.—  Nonn.,  Dion.  4°,  354. 
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avaient  construit  Je  temple  et  les  principaux  palais  de 
Jérusalem.  Les  cèdres  et  les  carrières  de  marbre  du 
Liban  fournissaient  leurs  matériaux  de  construction. 
Dans  l'intérieur  des  palais  les  murs  étaient  plaqués  d'or 
ou  d'ivoire,  les  planchers  étaient  en  marbre.  Les  Phé- 
niciens étaient  aussi  passés  maîtres  dans  la  construc- 
tion des  navires  * .  Les  forêts  de  cèdres  du  Liban  leur 
fournissaient  les  bois  convenables.  Les  grands  et  beaux 
navires  de  commerce  portaient  le  nom  générique  de 
vaisseaux  deTharsis,  c'est-à-dire,  qmfaisaientle  service 
entre  l'Espagne  et  la  Phénicie.  » 

Cette  terre  était  pour  eux  une  inépuisable  mine  de 
précieux  métaux,  tels  que  l'or,  l'argent,  l'étain,  le 
cuivre.  Les  indigènes  ignorant,  au  rapport  de  Diodore, 
l'usage  de  l'argent,  l'échangeaient  contre  des  marchan- 
dises de  peu  de  prix  :  ainsi  les  Indiens  du  Nouveau- 
Monde  échangèrent  depuis  leurs  masses  d'or  avec  les 
descendants  de  ces  premiers  Espagnols.  Les  marchands* 
phéniciens,  important  cet  argent  chez  les  autres  na- 
tions d'Asie,  gagnèrent  d'immenses  richesses.  Les  îles 
Fortunées,  actuellement  les  Canaries,  plantées  de  toute 
espèce  d'arbres  et  riches  en  métaux,  alimentaient 
également  le  commerce  de  Tyr  et  de  Sidon,  qui  avait 
le  privilège  de  fournir  aux  Grecs  quelques-unes  des 
denrées  les  plus  recherchées,  telles  que  les  bois  des 
îles,  des  vêtements  de  pourpre  sortis  des  manufactures 
tyriennes  :  car  la  teinture  delà  pourpre  était  leur  spé- 
cialité, comme  la  préparation  des  métaux  était  celle  des 
Sidoniens  2. 


•  Strabon,  liv.  XVI,  ch.  2,  23.  —  Hérodote,  liv.  VII,  ch.  96.  —  Dio- 
dore, liv.  XI,  ch.  13.  —  2  Voir,  pour  quelques-uns  de  ces  détails,  Hoefer, 
la  Phénicie,  art.  Colonies,  Arts,  Industrie,  —  Lengletdu  Frénoy,  Phéni- 
ciens. 
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Ce  sont  les  Phéniciens  qui  fournissent  aux  monar- 
ques de  Juda  la  pourpre  royale  et  les  pierres  précieuses 
qui  brillent  sur  les  vêtements  des  rois  et  du  grand- 
prêtre.  Ce  sont  eux  que  Salomon  appelle  pour  décorer 
le  temple  élevé  de  leurs  mains.  Un  architecte  de  Tyr, 
rempli  d'intelligence  et  de  savoir  pour  exécuter  les 
ouvrages  de  bronze,  jette  en  fonte  des  colonnes,  des 
chapiteaux  de  bronze,  ornés  de  chaînes  entrelacées 
avec  un  art  admirable.  Ayant  fabriqué  des  bassins, 
des  vases  d'airain,  il  les  fait  reposer  sur  des  socles 
semblables,  dont  la  forme  imite  celle  du  bœuf.  Il  fait 
aussi  des  chérubins,  des  chandeliers  d'or,  ornés  de 
fleurs  de  lis,  des  lampes,  des  encensoirs,  l'autel  et  la 
table  d'or  avec  leurs  ornements  et  leurs  guirlandes. 
On  ne  saurait  énumérer,  dit  l'historien  sacré,  la  quan- 
tité de  métal  employée  pour  tous  ces  ouvrages  ' . 

Or,  qui  fournit  à  la  Judée  cet  or,  cet  airain,  ce  bronze? 
Évidemment  la  nation  qui  en  approvisionne  l'Asie.  La 
Providence  lui  a  ouvert  les  mines  abondantes  de  l'Es- 
pagne, afin  qu'elle  mette  elle-même  à  la  disposition 
d'Israël  l'or  et  les  métaux  nécessaires  pour  l'ornemen- 
tation ou  le  service  du  temple.  La  Phénicie  seule,  avec 
ses  immenses  richesses  métalliques,  peut  fournir  l'im- 
mense quantité  de  vases  d'or  et  d'airain,  de  boucliers, 
de  lances  d'or,  d'ornements  précieux ,  évalués  à  cent 
vingt  talents  d'or,  que  renferme  le  temple,  et  qu'exige 
la  magnificence  du  culte  du  vrai  Dieu  2.  Pourquoi  ces 
ouvriers  ty riens,  au  nombre  de  cent  cinquante  mille, 
mêlés  aux  trente  mille  ouvriers  juifs3,  et  travaillant  sous 
les  ordres  d'artistes  habiles  de  Tyr,  sinon  parce  que  le 


1  Rois,  liv.  III,  ch.  1,  v.  13  el  suiv.  —  2  Ibid.,  liv.  III,  cil.  9,  v.  14.— 
Ibid. ,li\.  III,  ch.  5,  v.  9  à  18.  —  3  Josèphe,i4n^"</.  Judn  liv.  VIII,  ch.  2. 
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Seigneur  a  destiné  la  Phénicie  au  service  de  son  peuple. 
Aider  la  Judée  est  tellement  sa  mission,  que,  tandis  que 
ses  marins  coulent  à  fond  les  vaisseaux  grecs  qu'ils  ren- 
contrent, et  détruisent  impitoyablement  la  marine  des 
autres  nations  *,  ces  mêmes  marins  escortent  les  vais- 
seaux de  Juda,  les  conduisent  à  leurs  plus  riches  mines, 
à  Tharsis  et  en  Ophir,  sur  des  côtes  où  ils  ne  laissent 
aborder  aucun  étranger  ;  ils  les  chargent  d'or  et  les  ra- 
mènent aux  ports  de  la  Judée2.  Salomon  assiste  lui- 
même,  au  port  d'Asiongaber,  sur  le  rivage  de  la  mer 
Rouge,  au  départ  de  sa  flotte  pour  le  lointain  voyage 
d'Ophir  où  la  guide  la  flotte  phénicienne,  et  d'où  elle 
revient  chargée  de  quatre  cents  talents  d'or. 

Sous  les  autres  rois  de  Juda,  nous  voyons  les  Phéni- 
ciens, tantôt  déposer  aux  pieds  des  souverains  d'Israël 
l'encens  de  l'Arabie  ou  les  tissus  de  l'Egypte,  tantôt  es- 
corter avec  leurs  flottes  les  vaisseaux  juifs  jusqu'à 
Tharsis,  dont  ils  rapportent  l'ivoire  et  l'ébène.  C'est 
Tyr  qui  remplit  les  trésors  des  saints  rois  Josaphat  et 
Ézéchias,  aux  jours  où  le  Seigneur  récompense  leur 
piété  par  la  prospérité  temporelle.  C'est  Sidon  qui  en- 
voie les  sapins  de  Sanir  ou  les  chênes  du  Basan,  quand 
les  enfants  de  Jacob  veulent  édifier  quelque  ville  nou- 
velle. Rentrent-ils  de  la  captivité  de  Babylone  :  le  roi 
de  Perse  oblige  les  Sidoniens  à  abattre  les  cèdres  qui 
couronnent  leurs  montagnes,  afin  que  la  nation  à  qui 
le  Très-Haut  a  rendu  ses  faveurs,  puisse  rebâtir  ses 
cités  détruites  ;  et  ceux  qui  reçoivent  l'ordre  de  lui  ex- 
traire les  matériaux  nécessaires  à  cette  œuvre,  ce  sont 
les  Phéniciens.  Toujours  ce  peuple,  soit  qu'il  écoute 


1  Hoefer,  Phénicie,  art.  Navigation,  p.  S4  et  55.  — 2  Rois,  liv.  III, 
ch.  9,  v.  26,  27,  28. 
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les  intérêts  de  son  commerce,  soit  qu'il  obéisse  à  ses 
rois  ou  à  ses  dominateurs,  accomplit  la  mission  pro- 
videntielle dont  le  Tout-Puissant  l'a  chargé  en  faveur 
de  la  nation  bénie,  qui  doit  donner  le  jour  au  Sauveur 
du  monde. 


CHAPITRE   XXXII 


VICES,    CAUSES   DE   LA   PERTE   DE   LA   PHENICIE. 


Propagation  de  l'idolâtrie.  Le  culte  du  commerce. 


Malheureusement  la  Phénicie  ne  sut  pas  profiter  de 
ses  relations  amicales  avec  le  peuple  d'Israël  pour  s'in- 
struire de  la  vérité  ;  tout  en  l'aidant  à  bâtir  un  temple 
au  vrai  Dieu,  elle  retint  chez  elle  le  culte  des  idoles.  En 
même  temps  qu'Hiram,  le  plus  célèbre  de  ses  rois,  of- 
frait des  bois  choisis  pour  édifier  la  maison  du  Sei- 
gneur, admirait  la  piété  de  David,  et  faisait  assaut  d'é- 
nigmes avec  Salomon,  il  élevait  dans  Tyr,,  sa  capitale, 
un  temple  à  Hercule  et  un  autre  à  l'impudique  Astarté  ' . 
Tandis  qu'il  fournit  au  roi  de  Juda  un  grand  nombre 
de  pilotes  expérimentés  dans  l'art  de  la  navigation, 
pour  aller  chercher  à  Ophir,  dans  les  Indes,  l'or  destiné 
à  décorer  la  maison  du  Seigneur,  il  adore  le  dieu  du 
commerce  2.  Sous  le  règne  d'Ithobal,  l'un  de  ses  suc- 

'  Ménandre,  Annales  phéniciennes. 
2  Josèphe,  Antiq.  Jwd.,  liv.  VIII,  en.  2. 
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cesseurs,  une  grande  sécheresse  désole  la  Phénicie  ;  et 
le  fléau  ne  cesse  qu'après  que  les  prières  publiques  ont 
amené  un  violent  orage  ' .  Selon  une  remarque  de  Jo- 
sèphe,  c'est  la  sécheresse  qui  brûla  pendant  trois  ans 
la  terre  d'Israël,  où  régnait  la  fille  d'Ithobal,  l'impie 
Jézabel  ;  et  les  prières  qui  firent  monter  l'orage  libéra- 
teur sont  celles  d'Élie.  Le  beau-père  d'Achab  n'ouvre 
point  pour  cela  les  yeux  à  la  vérité  ;  il  engage  son 
gendre  à  dresser  un  autel  à  Baaldans  Samarie,  où  son 
culte  s'établit;  mais  Dieu,  par  la  main  de  Jéhu,  ren- 
verse cet  autel  et  ce  culte. 

Dans  toutes  les  colonies  des  Phéniciens,  des  temples 
s'élèvent  aux  faux  dieux.  Hercule  en  possède  un  ma- 
gnifique à  Gadès.  Ce  Phénicien,  l'un  de  leurs  premiers 
marchands  et  autre  que  l'Hercule  des  Grecs,  est  de- 
venu pour  ses  compatriotes,  dit  Philostrate,  le  dieu  de 
l'industrie  et  de  la  navigation  :  double  cause  des  nom- 
breuses découvertes  qui  les  ont  conduits  jusqu'aux  ex- 
trémités du  continent.  Dans  ce  temple  de  Gadès,  Pyg- 
malion,  un  de  leurs  rois,  offre  une  vigne  d'or  dont  les 
raisins  sont  d'émeraude.  Les  dieux  du  commerce  et 
des  plaisirs  sensuels  ne  sont  pas  les  seuls  qu'ils  ado- 
rent. Leur  expérience  de  la  mer  démontre  assez  aux 
Phéniciens  qu'elle  est  la  source  unique  de  leur  prospé- 
rité commerciale  :  ils  la  divinisent  ;  leur  expérience  des 
affaires  leur  prouve,  en  outre,  que  le  succès  des  entre- 
prises est  surtout  couronné  par  le  temps  :  ils  le  divini- 
sent également  :  et  Saturne,  ainsi  que  Neptune,  reçoit 
d'eux  les  premiers  hommages. 

Les  colonies  phéniciennes  durent  naturellement  exer- 
cer une  certaine  influence  sur  l'état  social  des  pays  où 

1  Ménandre,  Annales  phéniciennes. 
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elles  se  portèrent.  On  retrouve,  en  effet,  des  traces  de 
cette  influence  dans  toutes  les  grandes  directions  que 
suivirent  ces  colonies.  La  Crète,  Cypre,  presque  toutes 
les  îles,  situées  le  long  des  côtes  de  l'Asie  Mineure,  por- 
taient l'empreinte  du  culte  phénicien.  En  Crète,  le  Mi- 
notaure  n'était  pas  autre  chose  qu'une  tradition  phéni- 
cienne fondée  sur  le  culte  de  Moloch,  la  grande  divi- 
nité des  Chananéens.  Cypre  avait  reçu  d'Ascalon  le 
culte  de  Vénus-Uranie,  et,  de  là,  sous  le  nom  de  Cy- 
pris,  il  fut  porté  en  Grèce  et  sur  les  rivages  de  l'Italie. 
A  Rhodes  le  Soleil  avait  son  temple,  sa  statue  colossale, 
et  Saturne  y  réclamait,  comme  en  Phénicie  et  à  Car- 
thage,  des  victimes  humaines.  Les  Cabires  de  Lemnos, 
d'Imbros  et  de  Samothrace  suivaient  également  la  reli- 
gion phénicienne.  Au  fond  de  la  mer  Egée,  Thasos  était 
célèbre  par  son  temple  dédié  à  Hercule  tyrien  ' . 


Annonce  des  malheurs  de  Tyr,  par  Ézéchiel. 

Là  ne  se  bornent  point  les  crimes  de  ces  adorateurs 
du  négoce.  Sidon,  abusant  de  ses  relations  commer- 
ciales a  enlevé  au  rivage  d'Argos  déjeunes  filles  grec- 
ques, pour  les  vendre  comme  esclaves  en  Egypte  2. 
Plus  tard,  elle  vend  les  enfants  de  Juda  aux  fils  des 
Grecs  pour  la  captivité,  et  elle  échange  contre  un  vin 
enivrant  les  filles  de  Jérusalem  3.  Par  la  dernière  des 
infamies,  elle  livre  à  la  prostitution  dans  le  temple 
d'Astarté  les  filles  d'Israël.  Tyr,  donnant  un  libre  cours 
à  ses  convoitises,  a  emporté,  pour  les   déposer  aux 

1  Guillemin,  Histoire  ancienne,  cb.  6,  les  Phéniciens.  —  '2  Hérodote, 
liv.  I,  ch.  1.  —  3  Joël,  ch.  3. 
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pieds  de  ses  dieux,  For  et  Fargent  du  temple,  ainsi 
que  les  objets  précieux  qui  formaient  l'ornement  des 
palais  de  Jérusalem.  En  ravissant,  sous  la  sauvegarde 
de  l'étranger,  les  trésors  dont  elle  a  jadis  comblé  la 
Judée,  et  en  dépouillant  le  peuple  du  Seigneur,  elle  a 
directement  marché  contre  sa  mission.  Lorsqu'elle  a 
vu  traîner  Israël  en  captivité  et  tomber  les  murs  de  Jé- 
rusalem, elle  s'est  écriée  dans  le  délire  de  sa  jalousie  : 
«  La  porte  des  peuples  est  brisée  ;  je  m'agrandirai  de 
ses  ruines!  »  Élargissant  ses  cupidités  à  mesure  qu'elle 
élargit  son  enceinte  pour  y  recevoir  les  marchandises 
étrangères,  Tyr  viole  le  droit  naturel  par  l'iniquité  de 
ses  trafics,  et  multiplie  ses  injustices  à  mesure  qu'elle 
multiplie  ses  transactions  commerciales.  Les  richesses 
ne  servent  qu'à  exalter  son  cœur  ;  et  elle  se  dit  en  con- 
templant avec  satisfaction  son  état  prospère  :  «  Je  suis 
une  divinité  !  Je  suis  assise  sur  le  trône  de  l'Éternel,  au 
milieu  de  la  mer.  Nul  secret  n'est  caché  pour  moi  ; 
par  ma  sagesse  j'ai  créé  ma  force  ;  par  mon  intelligence 
j'ai  amassé  l'or  et  l'argent  de  mes  trésors  ;  par  mon 
habileté  j'ai  accru  ma  puissance.  »  «Voilà  pourquoi,  dit 
le  Seigneur,  j'amènerai  contre  toi  les  plus  féroces  d'en- 
tre les  peuples.  Ils  se  soulèveront  contre  ta  grandeur, 
aussi  nombreux  que  les  vagues  qui  battent  tes  rem- 
parts. Ils  tireront  le  glaive  contre  les  œuvres  de  ta  gloire, 
et  souilleront  ta  splendeur  ' .  » 

Cette  cité  opulente  s'est  réjouie  en  voyant  tomber  les 
murailles  de  Jérusalem  :  ses  murs  seront  renversés  de 
la  même  manière,  et  ses  tours  tomberont  sous  les  ef- 
forts des  machines  de  guerre,  dit  le  prophète  ;  les  ri- 
chesses de  son  négoce,  que  trop  souvent  elle  a  prodi- 

'  Ézéchiel,  ch.  26  et  28,  passim. 
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criées  dans  un  luxe  fastueux  et  dans  un  insolent  éclat, 
deviendront  la  proie  du  vainqueur.  Ses  marchés,  où 
elle  étalait  avec  complaisance  les  ressources  d'un  com- 
merce universel,  seront  foulés  aux  pieds  des  chevaux 
de  l'Assyrien;  les  statues  de  ses  négociants  illustres, 
qui  faisaient  son  orgueil,  rouleront  dans  la  poussière  ; 
ses  superbes  édifices  seront  précipités  au  milieu  de  ces 
eaux  qu'elle  regardait  comme  un  inexpugnable  rem- 
part ;  la  voix  des  chants  cessera  ;  le  son  des  cithares 
ne  sera  plus  entendu  dans  ses  demeures.  Elle  sera  ren- 
due semblable  à  une  pierre  nue,  et  ne  servira  plus 
qu'à  sécher  les  filets  du  nautonnier  i . 

Comme  si  trop  de  lenteur  accompagnait  ces  me- 
naces, où  le  Voyant  du  Seigneur  oppose  à  chaque 
crime  une  ruine,  il  s'écrie  tout  à  coup  :  «  Tyr,  tu  habi- 
tais dans  l'Éden,  dans  le  jardin  de  délices  du  Seigneur; 
les  pierres  précieuses  formaient  ton  vêtement  ;  le  ru- 
bis, la  topaze,  le  jaspe  et  le  saphir  relevaient  l'éclat  de 
ta  beauté  ;  les  lyres  célébrèrent  le  jour  de  ta  naissance. 
Semblable  au  Chérubin,  tu  avais  pour  trône  la  monta- 
gne ;  et  quand  tu  t'avançais  dans  ta  majesté,  c'était  au 
milieu  de  pierres  éblouissantes.  Toujourstu  fus  comblée 
de  bonheur,  jusqu'au  jour  où  l'orgueil  et  l'iniquité  ont 
été  trouvés  en  toi.  Voilà  pourquoi  tu  as  été  précipitée 
de  la  montagne  où  t'avait  placée  ta  gloire  ;  et  tu  es 
tombé,  toi  Chérubin  qui  protégeais  les  autres,  parce 
que  tu  as  souillé  ta  sainteté  2.»  De  quelle  sainteté  veut 
parler  ici  Ézéchieh,  touchant  cette  ville  idolâtre,  sinon  de 
la  sainteté  de  sa  mission?  Et  quelle  est  cette  protection 
de  Tyr,  sinon  celle  que  ses  flottes  accordaient  aux 
vaisseaux  d'Israël?  Trois  griefs  sont  énumérés  par  le 

1  Ézéchiel,  cli.  2G  et  27.  passim.  —  -  Ibicl,  cli.  26  el  28,  passim. 
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prophète  :  l'enflure  du  cœur,  l'injustice  dans  le  négoce, 
la  sainteté  du  devoir  souillée  ;  parce  que  là  est  tout  le 
secret  de  sa  ruine  ;  que  c'est,  et  la  violation  de  sa 
mission  divine,  et  les  vices  de  sa  profession,  et  Texal- 
tation  de  l'orgueil  qui  ont  amené  sa  chute. 

Mais  la  frauduleuse  Tyr  n'est  pas  seule  coupable  ; 
Sidon  a  participé  aux  mêmes  crimes,  elle  recevra  le 
même  châtiment.  «  Fils  de  l'homme,  dit  encore  le 
Seigneur,  tourne  ton  visage  contre  Sidon,  et  prophétise 
sur  elle  en  ces  termes  :  Voici  ce  que  dit  le  Très-Haut  : 
Voilà  que  je  viens  à  toi,  Sidon,  et  je  serai  glorifié  au 
milieu  de  toi  ;  et  tu  sauras  que  je  suis  le  Seigneur, 
lorsque  j 'aurai  accompli  mes  j ugements  en  ton  enceinte . 
Je  répandrai  la  peste  et  le  sang  sur  tes  places  publi- 
ques, les  morts  tomberont  de  tous  côtés.  Et  Sidon  ne 
sera  plus  désormais  pour  Israël  un  exemple  amer  et 
une  épine  de  douleur  * .  » 

•  Ézéchiel,  ch.  28. 
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Chant  lugubre  du  prophète.  Siège  et  prise  de  Tyr. 


Assistons  maintenant  aux  décrets  de  l'immuable  Jus- 
tice contre  la  fille  de  Sidon,  qui  n'a  jamais  subi  le  joug 
de  l'étranger.  Le  roi  de  l'Aquilon,  désigné  par  Ézéchiel, 
Nabuchodonosor  arrive  devant  Tyr,  sur  la  fin  du  rè- 
gne d'un  descendant  d'Ithobal.  Après  un  siège  de  treize 
ans,  où  ses  troupes  souffrent  d'incroyables  fatigues,  il 
se  rend  maître  de  cette  ville,  enlève  ses  richesses  et  la 
rase.  Elle  se  relève  de  ses  ruines  dans  une  île  voisine, 
et  redevient  puissante  ;  mais  c'est  pour  continuer  ses 
fraudes  et  ses  vices,  sans  profiter  de  la  terrible  leçon 
du  malheur.  Alors  le  guerrier  de  Céthim  ',  envoyé  par 
le  Seigneur,  arrive  à  son  tour  mettre  le  siège  devant  la 
cité  obstinée  dans  le  mal,  et  accomplir  la  prédiction 

1  La  Macédoine  est  appelée  Céthim. 
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d'Isaïe,  prophétisant  en  ces  effrayantes  paroles  cet  le 
seconde  et  irréparable  ruine  : 

«  Vaisseaux  de  la  mer  ,  poussez  des  hurlements  : 
la  ville  où  vous  arriviez  en  foule  est  détruite.  Sa  ruine 
viendra  de  Céthim.  Gardez  un  morne  silence,  vous  qui 
habitez  dans  l'île.  Où  sont-ils,  ces  marchands  de  Si- 
don  qui  remplissaient  vos  ports?  0  Sidon  !  rougis  de 
honte  :  cette  Tyr,  qui  était  la  gloire  de  la  mer,  te  dit 
dans  sa  ruine  :  C'en  est  fait  ;  je  n'enfanterai  et  ne  nour- 
rirai plus  de  jeunes  gens  ni  de  jeunes  filles  pour  des 
colonies  nouvelles!  Malheureux  insulaires,  faites  écla- 
ter vos  gémissements.  Est-ce  donc  là  votre  ville,  cette 
ville  qui  se  glorifiait  autrefois  de  son  antiquité?  Ses 
enfants  cherchent  un  asile  dans  les  terres  étrangères. 
Mais  qui  a  pu  former  ces  projets  contre  Tyr  dans  sa 
gloire  ;  contre  Tyr,  la  reine  des  cités,  dont  les  mar- 
chands étaient  des  princes,  et  dont  les  vaisseaux  por- 
taient les  grands  de  la  terre  ?  C'est  le  Dieu  des  armées. 
Il  veut  abattre  à  ses  pieds  le  faste  des  superbes ,  et 
couvrir  d'ignominie  les  illustres  de  la  terre.  Fille  de  la 
mer,  sors  de  ton  pays,  comme  l'on  franchit  un  fleuve  ; 
car  tu  n'as  plus  de  ceinture  autour  de  toi.  Celui  qui  a 
ébranlé  les  royaumes  et  brisé  les  forteresses  de  Cha- 
naan,  a  étendu  la  main  sur  les  flots  et  détruit  la  puis- 
sance et  la  gloire  de  Tyr  '.  »  «  Tyr,  achève  le  pro- 
phète des  suprêmes  désolations,  au  bruit  de  ta  ruine 
les  princes  de  la  mer  descendront  de  leurs  trônes  ;  ils 
quitteront  les  marques  de  leur  grandeur  ;  et,  revêtus 
d'épouvante,  ils  s'assiéront  sur  la  terre,  frappés  de  ta 
chute  soudaine.  Et,  commençant  sur  toi  des  chants 
lugubres,   ils  laisseront  entendre  ces  gémissements  : 

1  Isaïe,  ch.  23. 

i.  27 
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Comment  es-tu  tombée,  toi  qui  habitais  sur  les  flots, 
\ille  superbe  qui  as  dominé  la  mer,  et  dont  l'univers 
redoutait  la  force  ?  Au  bruit  de  ton  cri  de  mort,  tes 
matelots,  descendant  de  leurs  vaisseaux ,  s'assiéront 
tristement,  les  yeux  fixés  sur  la  terre  ;  ils  se  vêtiront  de 
deuil,  et  répéteront  dans  l'amertume  de  leur  âme  :  Qui 
fut  semblable  à  Tyr,  maintenant  muette  au  sein  des 
eaux?  Son  peuple  et  ses  richesses  ont  été  précipités  au 
fond  de  l'abîme  '  !  » 

Séparée  du  continent  par  un  bras  de  mer,  fortifiée 
par  de  hautes  murailles,  battue  par  de  fréquentes  tem- 
pêtes, Tyr  paraissait  imprenable  ;  mais  cette  ville  per- 
fide qui,  pour  envahir  la  Judée,  avait  violé  un  traité 
d'alliance,  était  rejetée  par  le  Dieu  des  justices  ;  il  avait 
condamné  cette  métropole  d'un  inique  commerce,  et 
avait  dit  :  «  Tyr,  semblable  au  néant,  ne  sera  plus  2!  » 
C'est  pourquoi,  malgré  d'insurmontables  obstacles, 
Alexandre  ne  se  rebute  pas.  Une  force  invincible  lui 
est  donnée  par  Celui  qui  l'a  amené  devant  ses  murs  : 
il  construit,  du  côté  du  continent,  à  l'aide  d'énormes 
pierres  et  d'arbres  entassés,  une  chaussée  immense^ 
de  la  plage  à  la  ville  ;  tandis  que,  du  côté  de  la  mer,  sa 
flotte  cerne  dans  le  port  les  vaisseaux  phéniciens.  Une 
tempête  emporte  ses  ouvrages  ;  il  les  reconstruit  aussi- 
tôt 3.  Lui,  si  impétueux  dans  toutes  les  autres  conquê- 
tes, déploie  dans  celle-ci  une  patience  complètement 
étrangère  à  sa  nature,  comme  pour  mieux  prouver  qu'il 
accomplit  une  œuvre  divine.  Alors,  battant  en  brèche 
les  hautes  murailles  des  remparts,  et  coulant  à  fond 
les  navires  ennemis,  il  brise  d'un  seul  coup,  selon  la 
prophétie  d'Isaïe ,  et  la  ceinture  de  fortifications  et  la 

1  Ézécliiel,    ch.    27,    passim.  —  2  Ibid.,  ch.  28,  v.  19.  —  '  Quinle- 
Curce,  liv.  IV,  ch.  2. 
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force  navale  de  Tyr.  Il  précipite  au  fond  de  la  mer, 
ainsi  que  l'a  annoncé  Ézéchiel,  ses  matelots  et  ses 
guerriers.  En  vain  les  Tyriens,  réduits  à  l'extrémité, 
offrent-ils  des  sacrifices  à  Hercule  ;  le  dieu  du  com- 
merce est  impuissant  devant  le  Dieu  des  armées.  En 
vain,  pour  empêcher  Apollon,  une  autre  de  leurs  divi- 
nités tutélaires,  de  passer  à  l'ennemi,  l'ont-ils  lié  avec 
des  chaînes  d'or  sur  leur  place  publique  i  :  les  démons 
ne  peuvent  les  soustraire  aux  châtiments  vengeurs. 
La  capitale  de  la  Phénicie  est  prise  d'assaut  et  incen- 
diée. Pour  la  double  construction  d'une  chaussée,  les 
débris  de  l'ancienne  Tyr,  démolie  par  le  roi  de 
Babylone,  ont  été  entassés  dans  la  mer  :  la  prophétie 
est  complète.  Les  Tyriens,  qui  depuis  longtemps  ven- 
daient les  Grecs  comme  esclaves,  sont  vendus  à  leur 
tour  au  nombre  de  trente  mille,  faible  reste  échappé 
au  carnage.  Quelques  autres  sont  sauvés  par  les  Sido- 
niens,  et  réduits  à  végéter  dans  cette  île  sous  la  domi- 
nation du  vainqueur.  Ainsi  fut  détruite  la  fameuse  Tyr, 
célèbre  par  son  antique  origine  et  par  les  colonies 
qu'elle  avait  répandues  sur  presque  toute  la  surface  du 
globe,  sur  des  plages  pour  la  plupart  inconnues,  où  les 
avaient  établies  ses  flottes  longtemps  maîtresses  àe^ 
mers  2. 

Los  ruines  de  Tyr  et  de  Sidon. 

Déjà  Sidon  avait  subi  le  châtiment  de  son  culte  in- 
fâme et  de  ses  scandaleuses  prostitutions.  Voici  ce 
qu'en  rapporte  Diodore  de  Sicile  :  Sidon,  soumise  une 
première  fois  par  les  armées  persanes,  a  bientôt,  avec 
ses  richesses  immenses,  équipé  cent  vaisseaux,  afin 

1  Quinte-Curcc,  liv.  IV,  ch.  3.  —  -  Ibid.,  liv.  IV,  ch.  4. 
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d'appuyer  la  révolte  générale  contre  ses  oppresseurs. 
Mais  dans  une  nouvelle  invasion  de  la  Phénicie  par 
Ochus,  roi  de  Perse,  les  Sidoniens,  trahis  par  leur  sou- 
verain, n'échappent  à  la  vengeance  du  vainqueur  qu'en 
faisant  de  leur  ville  un  immense  foyer,  où  quarante 
mille  habitants  se  précipitent  avec  leur  famille  et  leurs 
trésors.  Le  monarque  persan  vendit  les  cendres  de  ce 
vaste  bûcher  où  se  trouvait  mêlée  une  grande  quantité 
d'or  et  d'argent  en  fusion,  Telle  fut  la  fin  malheureuse 
de  Sidon,  la  florissante  cité  1 .  Par  ce  dernier  acte  s'ac- 
complit la  remarquable  prédiction  de  Zacharie  :  Sidon, 
qui  a  amassé  l'or  en  monceaux  comme  la  boue  des  rues, 
sera  dévorée  par  le  feu  2  ;  et  celle  de  Jérémie  :  La 
poussière  de  Sidon  sera  dispersée  avec  toutes  ses 
richesses  3. 

Que  reste-t-il  à  présent  de  Tyr  et  de  Sidon?  Les  pa- 
lais ont  fait  place  à  quelques  cabanes  chétives  ;  le  pê- 
cheur indigent  habite  les  caves  voûtées  où  jadis  s'en- 
tassaient les  trésors  du  monde.  De  misérables  villages, 
sans  mouvement  et  sans  vie,  remplacent  la  reine  des 
mers,  les  centres  d'une  active,  d'une  incessante  civili- 
sation. Lorsque  nous  y  arrivâmes,  écrit  un  voyageur, 
nous  devînmes  les  tristes  témoins  de  la  vérité  des  pro- 
phéties :  des  pêcheurs  faisaient  sécher  leurs  filets  sur 
l'emplacement  de  ces  deux  illustres  cités  de  la  Phéni- 
cie *.  Quelques  tas  de  pierres  recouvertes  d'herbe  et 
de  gravier,  des  masures  éparses  dont  les  habitants,  tous 
pauvres,  vivent  du  produit  de  la  pêche,  un  monceau 
de  ruines  :  voilà  ce  qui  reste  des  grandes  cités  sur 
lesquelles  a  passé  le  niveau  de  la  justice  de  Dieu  ! 

1  Diodore,  liv.  XVI,  ch.  41  et  45.—  '  Zacharie,  ch.  9.—  :;  Jérémie,  ch.  47. 

—  '•  Bruce,  Voyage  aux  sources  du  Nil.  —  Volney    Voyage  en  Syrie,  t.  II. 

—  Mallebrun,  Précis  de  géographie. 
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Amour  du  travail  ;  valeur  magnanime. 

Quand,  après  le  déluge,  les  enfants  des  hommes  par- 
tirent de  l'Orient,  ils  trouvèrent  une  plaine  en  la  terre 
de  Sennaar,  et  ils  y  habitèrent.  Et  ils  se  dirent  les  uns 
aux  autres  :  Faisons  des  briques  et  cuisons-les  au  feu. 
Ils  se  servirent  donc  de  briques,  au  lieu  de  pierres,  et 
de  bitume  au  lieu  de  mortier.  Et  ils  se  dirent  encore  : 
«  Venez,  bâtissons-nous  une  ville  et  une  tour  dont  le 
faîte  touche  au  ciel,  et  rendons  notre  nom  célèbre, 
avant  de  nous  disperser  sur  toute  la  terre.  »  Or,  le 
Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  les 
enfants  d'Adam  bâtissaient.  Et  il  dit  :  «  Les  voilà  un 
seul  peuple,  n'ayant  qu'une  même  langage  ;  ils  ont 
commencé  cette  œuvre.,  ils  ne  s'arrêteront  qu'après 
l'avoir  terminée.  Allons  donc  confondre  leur  langage, 
de  manière  qu'ils  ne  s'entendent  plus  les  uns  les  autres.  » 
Ainsi  le  Seigneur,  les  divisant  et  les  dispersant,  arrêta 
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la  construction  de  la  ville  qui  prit  le  nom  de  Babel 
c'est-à-dire  confusion,  parce  que  c'est  là  que  fut  con- 
fondu le  langage  de  toute  la  terre  ' .  Tels  sont,  d'après 
l'Esprit-Saint,  les  commencements  de  l'empire  d'Assy- 
rie, que  fonda  Assur,  fils  de  Sem,  avec  les  hommes 
qui  avaient  continué  à  demeurer  en  la  terre  de  Sennaar. 
Il  construisit  pour  capitale  Ninive.  Nemrod,  fils  de 
Chus  et  petit-fils  de  Cham,  bâtit  Babylone  autour  de 
Babel,  dont  les  huit  tours  superposées  s'élevaient  à 
une  hauteur  de  cinq  cents  pieds,  le  plus  haut  des  édi- 
fices que  les  hommes  aient  construits.  L'histoire  pro- 
fane semble  confirmer  de  ses  assertions  ces  quelques 
données  de  la  Bible,  lorsqu'elle  dit  :  En  remontant  à 
une  haute  antiquité,  on  sait  seulement  que  l'Asie  était 
soumise  à  des  rois  originaires  de  cette  partie  du 
monde  ,  mais  leurs  actions  ne  sont  pas  venues  jusqu'à 
nous  2. 

Les  bénédictions  que  Noé  appela  sur  le  vertueux 
Sem  et  sur  ses  premiers  descendants,  eurent  en  la  per- 
sonne d'Assur  leur  effet  immédiat  dans  la  fondation  de 
l'empire  d'Assyrie  3.  Dès  qu'il  fut  établi,  deux  causes 
morales,  dont  l'influence  est  décisive  sur  les  destinées 
temporelles  d'un  peuple,  contribuèrent  à  élever  ce  puis- 
sant État  :  l'amour  du  travail  en  temps  de  paix,  la  va- 
leur magnanime  en  temps  de  guerre.  Si  l'Écriture  pré- 
sente les  fondateursde  l'Assyrie  comme  bâtissant  dès  lors 
avec  ardeur  plusieurs  villes,  Arach,  Achad,  Chalané. 
Chalé  et  Résen  la  Grande  ;  l'histoire  profane,  de  son  côté , 
montre  leurs  descendants  échelonnant  leurs  cités  de  com- 
merce le  lonç  des  rives  fécondes  du  Ti^re  et  de  l'Eu- 
phrate,  afin  de  s'adonner  au  négoce  avec  les  populations 

1  Genèse,  cl».  11.  —  -'  Diodore  de  Sicile,  liv.  H.  cli.  1.  —  Josèpbe, 
Antiquités  Judaïques,  liv.  1,  cli.  G. 
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des  cités  environnantes.  Le  Tigre  et  l'Euphrate,  les 
deux  fleuves  les  plus  célèbres  de  l'Asie,  parcourant 
une  foule  de  régions,  offraient  de  grandes  facilités 
pour  les  transactions  commerciales.  On  vit  donc  s'élever 
sur  les  bords  de  ces  fleuves  des  places  de  commerce 
nombreuses  et  florissantes,  qui  aidèrent  beaucoup  à  la 
splendeur  de  la  Babylonie  1 . 

C'est  qu'en  effet  le  commerce  alimente  et  développe 
la  vie  matérielle  d'une  nation.  Par  son  moyen,  non- 
seulement  les  diverses  contrées  s'unissent  dans  de  bien- 
veillantes relations,  et  un  peuple  semble  ne  plus  former 
qu'une  seule  famille  ;  mais  les  richesses  d'une  nation 
deviennent  celles  de  toutes.  Nulle  contrée  n'est  stérile, 
ou  du  moins  ne  sent  sa  stérilité.  Des  barques,  glissant 
rapidement  sur  les  fleuves,  déposent  sur  tous  les  ri- 
vages les  productions  d'une  autre  extrémité  du  globe. 
Chaque  région  se  trouve  chargée  de  fruits  étrangers, 
inconnus  à  son  sol.  Grâce  au  commerce,  l'ébène  et 
l'ivoire  des  îles  embelliront  les  palais  des  rois  de  Ninive 
et  de  Babylone  ;  l'hyacinthe  et  la  pourpre  de  l'Hel- 
lespont  orneront  les  tentures  ;  les  riches  tissus  et 
les  tapis  de  la  Phénicie  serviront  à  décorer  le  trône 
des  monarques  assyriens  ;  et  les  pierres  précieuses 
d'Ophir,  à  rehausser  l'éclat  de  leur  couronne. 


Tout  l'univers  s'occupe  de  l'artisan  renfermé  dans  sa  demeure. 

Mais  ni  les  premiers  de  l'État,  ni  les  grandes  cités 
ne  sont  les  seuls  à  emprunter  leur  splendeur  aux  res- 
sources que  fait  abonder  le  négoce  ;  l'artisan  assyrien, 

1  Genèse,  en.  10;  Diodorc,  liv.  II,  ch.  il. 
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dans  la  plus  médiocre  condition,  lui  achète  et  l'outil 
qu'exige  son  métier,  et  une  portion  des  aliments  qui 
le  nourrissent.  Yoyez-le,  retiré  dans  sa  chaumière,  au 
milieu  des  vastes  plaines  de  l'Assyrie,  couvert  de  vête- 
ments simples,  réduit  à  une  nourriture  frugale.  Est-il 
abandonné  dans  son  isolement  ?  Non  ;  tout  l'univers 
pense  à  lui,  est  attentif  à  ses  besoins.  Des  milliers  de 
bras  travaillent  pour  le  vêtir,  pour  le  nourrir,  pour 
l'approvisionner.  Pour  relever  la  saveur  de  ses  aliments, 
les  vaisseaux  vont  charger  les  épices  des  Indes  ;  pour 
le  couvrir  de  vêtements  solides.,  les  Phéniciens  vont 
chercher  les  lins  d'Egypte,  les  toisons  de  Damas,  et 
les  transportent  en  Chaldée  ;  pour  faciliter  son  travail, 
l'habitant  de  Dan  prépare  l'acier  et  le  fer  poli.  C'est 
pour  lui  que  sont  établies  les  manufactures,  que  regor- 
gent les  greniers  et  les  magasins  ;  c'est  pour  son  usage 
que  les  métaux  sont  extraits  des  entrailles  de  la  terre. 
Voilà  les  secours  que  la  Providence  divine,  toujours 
occupée  de  nos  besoins,  procura  à  l'Assyrien  laborieux, 
les  richesses  que,  pour  récompenser  son  génie  indus- 
triel, elle  fit  affluer  dans  ses  cités  prospères. 

L'Assyrien  demandera  encore  sa  grandeur  à  une 
autre  source  ;  il  la  conquerra  sur  les  champs  de  ba- 
taille. «  C'est,  remarque  Schlégel,  dans  cette  région 
centrale  de  l'Asie  occidentale,  sur  ce  point  si  bien 
choisi,  si  bien  placé,  si  bien  fait  pour  les  envahisse- 
ments extérieurs,  que  naquirent  les  conquérants  de 
l'univers  ;  c'est  là  que  le  génie  de  la  guerre  se  mani- 
festa d'abord  ;  c'est  là  aussi  que  l'Histoire  sainte,  que 
larévélationde  Moïse,  place  le  siège  du  premier  maître 
du  monde  et  le  berceau  de  l'esprit  de  conquêtes  ' .  » 

1  F.  ScLlôgfl,  t.  Ier,  leçon  7. 
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Suivi  d'un  million  de  combattants  qu'il  a  attachés  à  son 
empire,  associés  à  sa  gloire,  et  qui  sont  devenus  intré- 
pides comme  lui,  l'Assyrien  parcourra  les  immenses 
steppes  de  l'Asie  centrale,  franchira  les  montagnes  qui 
lui  barrent  le  passage,  et  ira  réclamer,  en  vertu  du 
droit  de  la  conquête,  les  trésors  que  recèle  la  Bactria- 
ne.  Traversant  ensuite  de  nouveaux  déserts,  et  pas- 
sant dans  des  régions  encore  inconnues  à  l'Asie,  il  ira 
demander  à  l'Ethiopie  des  esclaves  pour  le  servir.  Ou 
bien,  visitant  les  uns  après  les  autres  tous  les  royaumes 
qu'ont  formés  dans  les  contrées  orientales  les  enfants 
des  hommes,,  il  leur  imposera  à  tous  pour  tribut  d'en- 
voyer à  Babylone  et  à  Ninive  quelques-uns  de  leurs 
produits,  propres  à  faire  régner  parmi  les  enfants  de 
la  Chaldée  la  richesse  et  l'abondance.  Puis,  après  avoir 
promené  sa  gloire  du  Tanaïs  au  Nil,  il  rentrera,  afin 
d'édifier  quelques  grandes  cités,  comme  trophées  de 
ses  victoires  ;  il  les  embellira  avec  les  dépouilles  prises 
sur  l'ennemi  ;  et,  s'asseyant  sur  son  trône,  il  dira  :  Je 
suis  le  roi  de  la  terre  ;  tous  ses  habitants  me  sont 
soumis  ' .  Ainsi  firent  les  rois  d'Assyrie,  poussés  par 
leur  valeur  guerrière  ;  ainsi  ils  parlèrent,  quand  les 
conquêtes,  récompense  de  leur  bravoure2,  eurent  mis 
tous  les  peuples  à  leurs  pieds. 

1  Jsaïe,  ch.  47,  v.  o  et  7.  —  2  Ézéchiel,  ch.  29,  v.  18. 
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Les  conquêtes  lointaines.  La  magnificence  de  Ninive. 

Le  premier  de  ces  illustres  monarques,  dont  le  sou- 
venir  nous  a  été  conservé,  est  Ninus,  qui  a  accompli 
de  vastes  entreprises.  Né  avec  un  caractère  guerrier, 
et  désireux  de  se  distinguer  par  son  courage,  il  se  mit 
à  la  tête  d'une  formidable  armée,  porta  la  guerre  dans 
la  Babylonie  qu'il  attacha  à  son  empire.  Parla,  l'héri- 
tage de  Sem,  la  terre  de  Sennaar,  dont  s'étaient  empa- 
rés les  descendants  de  Cham,  fut  rendue  à  ses  posses- 
seurs légitimes.  L'Arménie  etlaMédie  étant  également 
soumises,  le  succès  accrut  l'ambition  dans  l'âme  de 
celui  dont  la  fortune  favorisait  la  passion  d'ajouter  tou- 
jours à  ses  États  des  conquêtes  nouvelles.  En  consé- 
quence, il  se  mit  en  marche  pour  subjuguer  toutes  les 
nations  de  l'Asie,  qu'il  soumit  de  la  Méditerranée  à 
l'océan  Indien.  Ayant  ainsi  rangé  sous  ses  lois  l'Egypte, 
la  Phénicie,  la  Pamphylie,  la  Perse,  le  pays  des  Parthes 
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et  des  Hyrcaniens,  la  Phrygie,  la  Lydie,  la  Cappadoce, 
la  Bithynie,  et  tous  les  peuples  des  régions  septentrio- 
nales de  l'Euxin,  Ninus  conçut  le  plan  d'une  ville  qui 
fût,  non-seulement  la  plus  vaste  de  toutes  celles  qui 
existaient  alors  sur  la  surface  du  globe,  mais  qui  ne 
pût  être,  dans  la  suite  des  âges,  surpassée  en  grandeur. 
C'est  pourquoi  il  donna  à  Ninive,  située  sur  le  Tigre  ', 
des  accroissements  considérables,  l'entoura  d'une  mu- 
raille de  vingt-quatre  lieues  de  circuit,  haute  de  cent 
pieds,  et  d'une  épaisseur  telle,  que  trois  chars  auraient 
pu  y  passer  de  front.  Quinze  cents  tours  de  deux  cents 
pieds  d'élévation  rendirent  cette  cité  inexpugnable,  et 
la  placèrent  à  la  hauteur  de  sa  puissance. 

Voulant  ensuite  mettre  le  complément  à  sa  gloire,  le 
conquérant  envahit  la  Bactriane,  à  la  tête  de  deux  mil- 
lions de  guerriers  :  étonnantes  multitudes,  si  l'on  ne 
savait  que  toutes  les  nations  de  l'Asie  lui  étaient  sou- 
mises, et  que  la  Perse,  composée  plus  tard  de  quel- 
ques-unes des  provinces  de  ce  vaste  empire,  put  mettre 
sur  pied  une  armée  de  huit  cent  mille  hommes  ~ .  Cette 
colossale  puissance  des  Assyriens  remonte  bien  haut 
dans  le  passé  :  déjà,  au  temps  d'Abraham,  ils  domi- 
naient en  Asie  3  ;  la  Genèse  appelle  Ninive  une  ville 
immense  *,  à  laquelle  le  livre  de  Jonas  donne  trois 
journées  de  circuit5.  Les  écrivains  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ne  sont  pas  moins  exprès  ;  et  Justin  nous  livre 
le  secret  de  cette  puissance  et  de  ces  innombrables  ar- 
mées que  Sémiramis  mettra  également  sur  pied,  en 
rapportant  que  Ninus,  maître  des  pays  voisins,  ajou- 


1  Hérodote,  liv.  I,  cta.  193.  —  Strahon,  liv.  XVI,  cli.  1.  —  Pline,  Hist. 
nat.,  liv.  VI,  eli.  13.  —  Amen,  Indic.  42.  —  -  Diodore  ,  liv.  II.  ch.  I 
à  4.  —  l  Josèphe  .  Antiquités  Judaïques,  liv.  I. —  '  Genèse,  ch.  10.  — 
'  Jonas,  ch.  ','>. 
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tait  toujours  leurs  forces  aux  siennes  pour  subjuguer 
les  autres  peuples  ;  et  que,  faisant  de  chaque  victoire 
l'instrument  d'une  victoire  nouvelle,  il  soumit  l'Orient 
entier  ' . 

Sémiramis,  jalouse  d'égaler  la  gloire  de  son  mari,  se 
signala  par  des  actions  d'éclat^  et  plus  encore  par  les 
constructions  qu'elle  ajouta  à  Babylone,  par  l'extension 
considérable  qu'elle  lui  donna,  et  par  les  travaux  d'uti- 
lité publique  qu'elle  exécuta  dans  chaque  province  de 
l'empire.  L'ambition  de  se  distinguer  par  quelque  re- 
marquable entreprise  la  poussa  dans  l'Ethiopie  qu'elle 
soumit  à  sa  puissance.  Mais  comme  elle  se  livrait  avec 
les  soldats  de  son  armée  aux  plus  révoltants  excès  de 
l'impureté  et  de  la  débauche,  Dieu  l'envoya  chercher 
dans  les  Indes,  dont  la  prospérité  la  tenta,  une  défaite 
ignominieuse  dans  laquelle  périrent  les  deux  tiers  de 
son  innombrable  armée  2. 

Décadence  du  premier  empire  d'Assyrie.  Invasion. 

Ninyas,  son  fils,  trop  fidèle  aux  leçons  de  corruption 
de  cette  impudique  reine,  passa  ses  jours,  entouré  de 
ses  femmes  et  de  ses  eunuques,  mettant  ses  soins  à 
écarter  la  fatigue  et  les  soucis,  pour  se  livrer,  dans  une 
oisiveté  honteuse,  à  tous  les  genres  de  voluptés  ;  à  ses 
yeux  un  monarque  n'était  heureux  qu'à  la  condition  de 
jouir  sans  obstacle  des  plaisirs  delà  vie.  Une  trop  abon- 
dante prospérité  endormait  l'Assyrien  au  sein  de  la  mol- 
lesse. Cette  conduite  voluptueuse,  servit,  dit-on,  de  mo- 
dèle aux  rois, ses  successeurs^durant  trente  générations, 
jusqu'à  Sardanapale,  qui  surpassa  par  sa  vie  efféminée 

1  Justin,  liv.  1,  ch.  1.—  -  Diodore,  liv.  II,  cli.  13,  10  et  19. 
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et  dissolue  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Invisible  à 
ses  sujets,  renfermé  dans  l'intérieur  de  son  palais, 
vêtu  et  fardé  comme  une  femme,  il  passait  ses  jours  à 
filer  la  laine  et  la  pourpre  au  milieu  de  ses  courtisans, 
qu'il  effaçait  par  la  mollesse  de  son  attitude  et  la  lubri- 
cité de  son  regard.  Il  se  livrait  non-seulement  aux 
plaisirs  que  peuvent  procurer  les  délices  de  la  table, 
mais  encore  à  toutes  les  jouissances  d'un  infâme  amour 
qu'il  demandait  aux  deux  sexes,  et  dont  il  abusait 
sans  pudeur.  Après  avoir  porté  la  débauche  et  le  goût 
des  sales  voluptés  à  leurs  derniers  excès,  il  poussa 
lïmpudence  jusqu'à  graver  cette  épitaphe  sur  son 
tombeau  :  Passant^  sache  que  tu  es  né  mortel;  ouvre 
donc  ton  âme  à  la  volupté  ;  réjouis-toi  dans  les  festins; 
car  le  plaisir  finit  avec  la  vie  i . 

Cette  conduite  des  monarques  assyriens,  attestée  à 
la  fois  par  Diodore  de  Sicile  et  par  Justin,  n'est  qu'un 
écho,  une  application  de  ces  paroles  que  le  Sage  met 
dans  la  bouche  des  impies  :  Ils  ont  dit,  pensant  folle 
ment  en  eux-mêmes  :  «  Letempsde  notre  vie  est  court  ;" 
il  n'y  a  pas  de  consolation  dans  la  fin  de  l'homme. 
iSous  sommes  nés  de  rien  ;  après,  nous  serons  comme 
si  nous  n'avions  jamais  été.  Le  souffle  de  notre  bouche 
est  comme  une  fumée,  notre  vie  se  dissipe  comme  un 
air  léger  ;  notre  corps  tombe  en  poussière,  et  notre 
nom  reste  oublié  dans  le  temps.  Venez  donc,  hâtons- 
nous  de  dévorer  dans  la  volupté  les  biens  que  nous 
possédons.  Jouissons  de  la  créature,  enivrons-nous  de 
vins  exquis.  Que  nul  d'entre  nous  ne  soit  étranger  à 
nos  plaisirs  ;  laissons  en  tous  lieux  des  traces  de  nos 
jouissances:  c'est  là  notre  part,  c'est  là  notre  sort.  » 

'  Diodore,  liv.  Iï,  eh.  21  et 23.  —  Justin, Ht.  I.  cli.  3. 
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Mais  les  impies,   s'écrie  l'Esprit-Saint,  ont  appelé  la 
perdition  par  leurs  œuvres  et  par  leurs  paroles  ' . 

En  effet,  Diodore  de  Sicile  reconnaît  que  des  mœurs 
aussi  corrompues  non-seulement  devinrent  fatales  au 
monarque,  maiscausèrentlaruinede l'empire  d'Assyrie. 
Les  provinces  tributaires  se  révoltèrent,  les  Mèdes  en- 
vahirent le  royaume  ;  l'armée  assyrienne,  taillée  en 
pièces,  rougit  de  son  sang  les  eaux  du  Tigre.  Cepen- 
dant le  siège  de  Ninive  par  les  rebelles  traînait  en  lon- 
gueur ;  et  comme  si  le  ciel  eût  voulu  intervenir  pour 
hâter  le  châtiment,  et  leur  livrer  cette  capitale,  tran- 
quille derrière  ses  hautes  murailles  et  ses  tours;  le 
Tigre,  grossi  par  des  pluies  violentes  que  d'épais 
nuages  versaient  par  torrents,  sortit  de  son  lit  ;  et,  ren- 
versant des  pans  de  murailles,  livra  passage  aux  assié- 
geants. A  la  vue  de  cette  intervention  céleste,  dont  l'évi- 
dence ne  trompa  personne,  Sardanapale,  désespérant 
de  son  salut,  fit  dresser  dans  le  palais  un  bûcher  où  il 
se  précipita  avec  ses  concubines  et  ses  trésors  2. 

:  Sagesse,,  ch.  I  et  %  pa&sim.—  '-'  Diodore.  liv.  II.  cli.  27. 
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Assur  est  semblable  au  cèdre  qui  abrite  et  couvre  de  son  ombre 


Le  grand  empire  fut  scindé  par  le  glaive  de  la  justice 
divine  en  deux  États,  celui  de  Ninive  la  guerrière  et  ce- 
lui de  Babylone  la  commerçante  ;  et  ces  deux  capitales 
devinrent  ainsi  les  deux  reines  de  l'Asie.  L'une  par  sou 
courage,  l'autre  par  son  zèle  pour  la  science  :  toutes 
•deux  par  leurs  vertus  guerrières,  continuèrent  à  tenir 
le  sceptre  de  la  domination  asiatique.  Dieu  se  servit  de 
leur  puissance  pour  accomplir  ses  desseins  sur  les  na- 
tions et  sur  son  peuple,  et  continuer  la  mission  par  lui 
confiée  à  cet  important  empire.  Quelle  avait  été  cette 
mission  divine  dans  la  première  partie  de  son  exis- 
tence? 

Détruire  avec  Nemrod,  l'intrépide  chasseur,  les  bêtes 
farouches  tellement  multipliées  dans  cette  partie  du 
monde,  depuis  qu'elles  s'y  étaient  répandues  au  sortir 
de  l'arche,  qu'elles  envahissaient  le  lieu  de  l'habitation 
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de  l'homme,  auquel  il  fallait  rendre  ses  domaines;  rat- 
tacher par  un  lien  politique  les  peuplades  dispersées 
depuis  Ja  confusion  des  langues,  les  empêcher  de  tom- 
ber dans  la  barbarie,  ou  les  en  retirer,  en  leur  procu- 
rant les  avantages  attachés  aux  relations  sociales  ;  per- 
cer avec  Ninus,  le  long  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  des 
canaux    d'irrigation   destinés  à  fertiliser   les    vastes 
plaines  de  l'Assyrie,  où  presque  jamais  ne  descendent 
les  pluies  du  ciel  '  ;  couper  avec  Sémiramis  les  chaînes 
de  montagnes;  combler  les  précipices,  employer  les 
bras  des  soldats  à  tracer  de  larges  voies  des  frontières 
de  la  Scythie  aux  rivages  indiens  ;  fonder  des  villes 
nouvelles  au  milieu  des  campagnes,  et  répandre  par- 
tout la  vie  et  l'aisance2  ;  enfin  de  l'observatoire,  placé 
si  favorablement  au  haut  de  la  tour  de  Babel,  étudier 
les  sphères  célestes,  le  cours  des  astres,  les  signes  du 
zodiaque,  l'influence  des  planètes  sur  notre  globe  et  la 
cause  des  éclipses  ;  et  par  cette  étude  fournir  aux  Égyp- 
tiens la  science  de  l'astronomie,  aux  Grecs  les  instru- 
ments propres  à  mesurer  le  temps  :î,  et  donner  aux  po- 
pulations de  l'Inde,  de  la  Chine,  de  l'Arabie,  l'utile 
connaissance  des  constellations 4  :  telle  fut  la  mission  du 
premier  empire  assyrien,  et  telles  furent  les  causes  pour 
lesquelles  Dieu  donna  à  Ninus  et  à  Sémiramis  le  sceptre 
de  l'Asie.  Cet  empire  conserva,  de  plus, parmi  les  peu- 
ples qu'il  groupa,  les  connaissances  transmises,  per- 
pétua dans    les   populations  quelques  souvenirs  des 
anciennes  traditions  ;  tandis  que  les  familles  qui  en 


1  Hérodote,  liv.  I,  eh.  193.  — -  Diodore,  liv.  Il,  cli.  14.  —  Voir  l'épi 
laplie  gravée  par  Sémiramis  elle-même  sur  son  tombeau,  où  elle  relate 
tous  ces  ouvrages.  Polyen.  Stralag..   liv.  VIII,  eh.  26.  —  :  Hérodote 
liv.    II,  cl».  109;  Diodore,  li\\  II,  eli.  30  et  31  —  '  De  Paravey,  Oriijinc 
chaldéenne  du  zodiaque. 
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furent  séparées,  n'ayant  part  ni  à  sa  direction,  ni  à  son 
appui,  ni  à  ses  lumières,  s'affaiblirent  et  tombèrent 
dans  la  barbarie  \ 

Dans  l'impuissance  de  s'expliquer  au  berceau  des 
sociétés  une  si  vaste  domination,  des  auteurs  se  sont 
efforcés  de  l'amoindrir,  malgré  l'unanimité  des  témoi- 
gnages. On  comprend  maintenant  pourquoi  Dieu,  qui 
fonde  les  empires,  donna  à  celui-ci,  dès  l'origine,  cette 
puissance  et  cette  splendeur  que  les  autres  atteignirent 
seulement  après  plusieurs  siècles  d'élévation  succes- 
sive :  il  l'avait  destiné  à  relier  entre  elles  les  différentes 
peuplades  formées  depuis  la  dispersion  des  hommes  ; 
à  entretenir  en  leur  sein  les  vérités  de  la  tradition  et  les 
bienfaits  d'une  civilisation  tout  à  la  fois  avancée  et 
précoce;  il  l'avait  destiné  encore  à  préparer  par  les  tra- 
vaux de  nivellement,  d'irrigation  et  de  constructions, 
un  espace  large  et  commode  aux  populations  si  rapide- 
ment multipliées  des  diverses  contrées  de  l'Asie  ;  à  ap- 
proprier l'emplacement  où  tant  de  nouveaux  peuples 
viendraient  bientôt  asseoir  leurs  cités  ou  dresser  leurs 
tentes. 

Cette  destination  nous  est  révélée  par  l'Esprit-Saint, 
lorsqu'il  inspire  à  son  prophète  de  tracer  le  tableau 
allégorique  de  la  grandeur  et  de  la  mission  de  cet  em- 
pire :  «  Voilà  Assur,  comme  le  cèdre  du  Liban,  beau 
en  ses  branches,  abondant  en  feuillage,  magnifique  en 
sa  hauteur.  Sa  cime  monte  entre  ses  rameaux  touffus  ; 
l'abîme  renferme  ses  racines,  les  fleuves  coulent  au- 
tour de  son  pied,  et  des  ruisseaux  le  baignent  partout 
où  il  s'étend.  Sa  tige  s'élève  au-dessus  de  tous  les  arbres 
de  la  contrée  ;  ses  branches  se  sont  multipliées  ;  et  sur 


1  Gérard;  Leçons  de  Vhistoire,  Icllre  8e. 
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leurs  rameaux  tous  les  oiseaux  du  ciel  ont  bâti  leur  nid. 
Tous  les  animaux  des  champs  ont  déposé  leurs  petits 
sous  son  feuillage  ;  et  sous  son  ombre  habite  une  mul- 
tude  nombreuse.  Qu'il  est  beau  dans  sa  hauteur  et 
dans  l'abondance  de  ses  rejetons  !  Les  cèdres  n'étaient 
pas  plus  élevés  dans  l'Éden  ;  les  sapins  n'égalaient  pas 
sa  cime,  ni  les  platanes  son  feuillage.  Nul  arbre  dans 
le  jardin  de  Dieu  ne  lui  était  comparable  en  beauté  ' .  » 


Le  Chaldéen  est  destiné  a  châtier  les  nations,  à  punir  Israël  et  Juda. 

La  mission  de  l'Assyrie  se  modifie  avec  sa  transfor- 
mation, et  le  rôle  que  le  Maître  de  l'univers  va  lui  im- 
poser dans  la  seconde  partie  de  sa  durée  sera,  pour 
l'État  de  Ninive  comme  pour  l'État  de  Babylone,  de 
châtier  tour  à  tour  les  nations  païennes  et  la  Judée  pré- 
varicatrice :  «  Le  Chaldéen,  dit  le  prophète,  accom- 
plit vos  justices,  ô  mon  Dieu  ;  vous  ne  l'avez  rendu 
fort  que  pour  punir2.  »  Si  nous  voulons  nous  con- 
vaincre que  telle  fut  la  double  mission  que  lui  confia  le 
Très-Haut,  il  nous  suffira  d'ouvrir  les  livres  saints,  et 
nous  y  lirons,  à  l'adresse  des  païens  d'abord,  ces  re- 
marquables paroles,  indubitables  témoignages  des  in- 
flexibles vengeances  :  «  J'amènerai  à  Tyr  Nabuchodo- 
nosor,  roi  de  Babylone,  avec  des  cavaliers,  des  batail- 
lons et  une  formidable  armée.  Je  livrerai  à  Nabucho- 
donosor,  roi  de  Babylone,  l'Egypte  ;  il  en  fera  sa  proie, 
elle  sera  le  prix  de  sa  fidélité  à  remplir  mes  ordres 
contre  Tyr.  J'anéantirai  cette  multitude  d'hommes  qui 

1  Kzéchiel,  ch.  31,  passim.  —  -  Habacuc,  ch.  I. 
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est  dans  l'Egypte  par  le  bras  de  l'Assyrien  ' .  J'ai  livré 
Ammon,  Moab  et  les  nations  au  roi  de  Babylone  ;  et 
j'accablerai  celles  qui  ne  voudront  pas  se  soumettre  à 
son  joug  - .  Paroles  du  Seigneur  contre  les  peuples  de 
la  Palestine,  Moab,  l'Idumée,  la  Syrie,  le  pays  des  Phi- 
listins, Gaza  et  Ascalon  :  Les  eaux  montent  de  l'Aqui- 
lon ;  elles  sont  comme  un  torrent  qui  inonde  et  couvre 
la  terre.  A  la  voix  des  combattants,  au  bruit  des  chars 
de  guerre,  les  habitants  ont  défailli.  Le  roi  de  Baby- 
lone frappera  Damas  et  Cédar  3.  » 

C'est  donc  par  le  bras  du  guerrier  d'Assyrie  que  le 
Seigneur  exercera  ses  justices  contre  les  gentils  ;  c'est 
avec  son  épée  qu'il  ravagera  aussi  l'héritage  de  Jacob. 
«  Monte  contre  mon  peuple ,  combattant  d'Assyrie  ; 
conduis-le  dans  la  terre  de  la  captivité  4.  Oui,  je  li- 
vrerai Jérusalem  aux  mains  des  Chaldéens,  et  ils  s'en 
empareront  5.  Samarie  sera  ruinée,  les  idoles  d'Israël 
seront  offertes  comme  un  présent  au  roi  d'Assyrie, 
mon  vengeur  6.  Assur  est  la  verge  de  ma  fureur,  nous 
dit  le  Seigneur  dans  Isaïe;  j'arme  ses  mains  de  ma  ven- 
geance; je  l'envoie  contre  mon  royaume  perfide,  afin 
qu'il  en  enlève  les  richesses,  qu'il  en  foule  aux  pieds 
les  habitants.  Mais  Assur  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  n'est 
que  l'instrument  de  ma  colère,  la  hache  dont  je  me  sers 
pour  abattre,  la  verge  que  je  conduis  pour  châtier  7.  » 
Assur  est  donc  l'instrument  des  vengeances  du  Très- 
Haut;  il  est  la  hache  dont  il  se  sert,  la  verge  qu'il  em- 
ploie. Écraser  les  peuples  criminels,  détruire  les  villes 
coupables  au  sein  des  nations  et  dans  Juda  :  telle  est 


1  Ézéchiel,  ch.  26,  29  et  30.  —  -'Jérémie,  cl).  27.  —  Ibiil.,.  ch.  47 
et  suiv.  —  '  Isaïe.  —  s  Jérémie,  ch.  32  et  34.  —  °  Osée,  ch.  10.  — 
:  Isaïe,  ch.  10. 
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la  redoutable  fonction  confiée  par  le  Tout-Puissant  à 
l'empire  d'Assyrie. 

Et  comme  si  cette  mission  devait  apparaître  avec 
une  évidence  toujours  plus  claire,  il  n'est  pas  un  règne 
sans  quelque  invasion  dans  un  royaume  étranger  ;  pas 
un  roi  qui  ne  soit  animé  de  cet  esprit  de  conquête  dont 
le  Seigneur  se  sert  pour  porter  la  désolation  dans  le 
pays  qu'il  veut  dévaster,  pas  un  qui  n'envahisse  la  Ju- 
dée. Ninive  est  spécialement  chargée  du  châtiment 
d'Israël,  Babylone  de  celui  de  Juda  ;  les  deux  puis- 
sances agiront  dans  une  mesure  égale  contre  les  nations 
païennes.  Aux  invasions  et  aux  conquêtes  des  guerriers 
de  Ninive  succéderont  les  invasions  et  les  conquêtes 
des  guerriers  de  Babylone. 

Phul,  roi  de  Ninive,  affaiblit  les  ennemis  des  Israé- 
lites en  venant  en  aide  à  Manahem,  leur  roi  ;  mais  il 
affaiblit  en  même  temps  leurs  ressources  par  l'exi- 
gence de  mille  talents,  salaire  du  secours  qu'il  leur 
apporte  ' .  D'après  les  indications  des  Écritures,  c'est 
sous  le  règne  de  Phul  que  Jonas,  le  prophète  de  la 
pénitence,  parcourt  par  l'ordre  du  Seigneur  les  rues 
et  les  places  de  Ninive,  la  grande  cité,  en  répétant  à 
haute  voix  :  «  Encore  quarante  jours,  et  Ninive  sera 
détruite  !  »  Les  habitants  croient  aux  menaces  du  Très- 
Haut  ;  ils  publient  un  jeûne  qu'ils  étendent  aux  ani- 
maux mêmes.  Tous  les  Ninivites,  depuis  le  plus  grand 
jusqu'au  plus  petit,  se  couvrent  de  ciiices  ;  le  roi,  des- 
cendant de  son  trône,  dépose  la  pourpre,  se  revêt  d'un 
sac  et  s'assied  sur  la  cendre.  Tous  se  convertissent, 
fuient  l'iniquité  qui  souillait  leurs  mains  ;  et  le  Sei- 
gneur, voyant  qu'ils  abandonnent  leurs  voies  crimi- 

'  Rois,  liv.  IV,  ch.  15. 
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nelles  pour  revenir  à  lui,  les  prend  en  pitié  et  ne  leur 
fait  point  le  mal  qu'il  avait  résolu  de  leur  faire  { . 

Théglatphalasar,  animé  par  l'exemple  de  son  pré- 
décesseur, envahit  la  Syrie  et  met  fin  au  royaume  de 
Damas,  puis,  entre  dans  le  royaume  d'Israël,  sous  le 
règne  de  Phacée,  conquiert  plusieurs  villes,  toute  la 
terre  de  Nephthali,  dont  il  transporte  en  Assyrie  les 
malheureux  habitants ,  que  vont  rejoindre,  sous  le 
règne  suivant,  Tobie  et  sa  famille  2.  Ce  sont,  avec  les 
premiers  avertissements,  les  premiers  châtiments  que 
le  Seigneur  envoie  à  ces  tribus  schismatiques  qui  ont 
abandonné  son  culte.  Salmanasar  marche  avec  une 
puissante  armée  contre  Osée,  roi  de  Samarie,  qui  a 
secoué  le  joug  assyrien.  Tout  le  pays  est  subjugué  ;  le 
roi  est  enfermé  dans  Samarie  ;  et  après  un  siège  de  trois 
ans,  au  bout  desquels  cette  capitale,  livrée  au  culte 
des  faux  dieux,  est  ruinée  de  fond  en  comble,  Salma- 
nasar envoie  les  dix  tribus  captives  en  Assyrie,  et  met 
fin  au  royaume  d'Israël,  conformément  à  la  prédic- 
tion d'Osée  3. 

Sennachérib  écrit  au  saint  roi  Ézéchias  une  lettre 
pleine  de  blasphèmes  contre  le  Dieu  des  Juifs  ;  il 
se  vante  insolemment  d'en  triompher,  comme  il  a 
triomphé  des  autres  dieux  des  nations  ;  et  il  passe  en 
Egypte  pour  la  ravager,  et  accomplir  sur  No-Ammon 
la  prophétie  de  Nahum.  Il  revient  ensuite,  chargé  de 
butin  et  de  captifs,  mettre  le  siège  devant  Jérusalem. 
Mais  là  le  Seigneur  l'attendait,  pour  le  châtier  d'avoir , 
selon  l'expression  d'Isaïe,  insulté  la  vierge  de  Sion,  et 
élevé  l'orgueil  de  sa  voix  contre  le  saint  d'Israël.  La 


1  Jouas,  ch.  3.  —  2Rois,  liv.  IV,  ch.  io;  Josèphe,  Antiquités  J adaïques, 
liv.  IX,  ch.  13.  -  3  Rois,  liv.  IV,  ch.  18  ;  Josèphe,  liv.  IX,  ch.  14. 
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nuit  suivante,  l'ange  du  Seigneur,  descendant  dans  le 
camp  assyrien,  y  extermine  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  hommes.  Et  Sennachérib,  couvert  de  honte,  se 
hâte  de  regagner  Ninive,  où  il  est  assassiné  par  ses 
fils  '.  Cette  exécution  de  la  justice  divine  n'a  pas  été 
ignorée  de  Bérose,  historien  de  Chaldée,  qui  l'atteste 
en  ces  termes  :  Sennachérib  trouva,  à  son  retour  d'E- 
gypte, que  son  armée  avait  été  diminuée  de  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes,  par  une  peste  envoyée  de 
Dieu,  la  première  nuit  après  qu'elle  eut  mis  le  siège 
devant  Jérusalem.  Il  en  fut  si  affligé,  qu'il  se  retira  en 
toute  hâte  dans  Ninive,  où  ses  enfants  l'assassinèrent 2  ; 
digne  lin  de  celui  qui  assassinait  les  captifs  d'Israël  : 
Sennachérib,  est-il  écrit  au  livre  sacré,  ne  pouvait  souf- 
frir les  enfants  des  Hébreux  ;  mais  Tobie  nourrissait 
ceux  qui  avaient  faim,  recouvrait  ceux  qui  étaient  nus, 
et  ensevelissait  ceux  qui  avaient  été  tués s 

Assarhaddon,  à  la  fois  roi  de  Ninive  et  de  Babylone, 
entre  dans  le  pays  d'Israël,  et  achève  d'en  transporter 
les  habitants  en  Assyrie,  afin  de  compléter  la  ven- 
geance céleste  sur  ce  malheureux  peuple  renégat.  De 
là,  Dieu  le  mène  contre  Manassé  et  le  peuple  de  Juda, 
qui  avaient  abjuré  son  culte  pour  adopter  celui  des 
idoles.  Les  Assyriens,  après  avoir  pris  Manassé,  lui 
mettent  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  et  l'emmènent 
à  Babylone.  Mais  le  Seigneur,  touché  de  la  sincérité  de 
son  repentir,  le  replace  sur  le  trône  de  Judée  /( . 

Nabuchodonosor  triomphe  d'Arphaxad,  roi  des 
Mèdes,  le  fondateur  d'Ecbatane,  belle  et  forte  capi- 


1  Rois,,  liv.  IV,  ch.  19;  Josèphe,  Antiquités  Judaïques,  liv.  X,  ch.  2. 
— a  Bérose,  Histoire  des  Chaldéens,  liv.  III.  —  !  Tobie,  ch.  1.  —  '  Para- 
lipomènes,  liv.  Il,  ch.  33  ;  Josèphe,  liv.  X,  ch.  4. 
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taie,  au  témoignage  de  Polybe,  d'accord  en  cela  avec 
le  livre  de  Judith.  Après  cette  victoire,  le  cœur  du  mo- 
narque assyrien  s'enorgueillit,  et  il  envoie  Holopherne  à 
la  tête  d'une  armée  innombrable,  afin  de  soumettre 
toute  la  terre  à  sa  puissance.  Ce  général,  après  avoir 
renversé  la  ville  célèbre  de  Mélothe,  enlevé  les  enfants 
de  Tarse  et  d'Ismaël,  détruit  les  forteresses  de  la  Mé- 
sopotamie, ravi  les  richesses  de  Madian  ;  après  avoir 
brûlé  les  moissons  de  Damas,  conquis  l'Idumée,  ré- 
pandu partout  la  terreur  de  son  nom,  soumis  tous  les 
pays  environnants  ,  et^  visible  instrument  de  Dieu 
contre  l'idolâtrie,  détruit  une  foule  de  villes  avec  leurs 
temples  et  leurs  idoles,  va  mettre  le  siège  devant  Béthu- 
lie  ;  inutile  effort  de  ce  ravageur  de  l'Asie,  si  Dieu  a 
résolu  de  délivrer  son  peuple.  Achior,  chef  des  Ammo- 
nites, le  lui  a  déclaré  en  disant  que  si  le  peuple  juif  n'a 
point  offensé  le  Seigneur,  jamais  il  ne  parviendra  à  le 
soumettre,  parce  que  ce  Dieu  puissant  le  couvrira  de 
sa  protection.  Dieu,  en  effet,  suscite  en  sa  faveur  une 
sainte  veuve. 


Épisode  de  Judith.  Chant  du  triomphe. 

Pendant  que  l'ennemi  cerne  la  ville  de  ses  nombreux 
bataillons,  et  s'efforce,  en  coupant  les  aqueducs  et  en 
interceptant  toute  communication,  de  la  réduire  par  la 
famine  et  la  soif  ;  pendant  que  les  habitants  de  Bé- 
thulie,  réduits  aux  dernières  extrémités  de  la  disette, 
courent  et  s'agitent  dans  le  désespoir  ;  Judith  entre 
seule  dans  la  chambre  retirée  où  souvent  elle  priait.  Se 
couvrant  d'un  cilice ,  elle  répand  de  la  cendre  sur  sa 
tête,  et,  se  prosternant  devant  le  Seigneur,  elle  crie  vers 


434  mission  de  l'assyrii:  : 

lui,  disant  :  «  Seigneur,  Dieu  de  mon  père,  qui  lui 
avez  donné  le  glaive  pour  se  défendre  des  étrangers  qui 
violèrent  vos  lois  dans  leur  corruption  ;  vous  qui  avez 
livré  leurs  dépouilles  à  vos  serviteurs  remplis  de  votre 
amour,  je  vous  conjure  de  venir  au  secours  d'une  veuve. 
Comme  tous  vos  jugements  sont  réglés  par  la  Provi- 
dence ,  regardez  maintenant  le  camp  des  Assyriens, 
qui  se  confient  dans  leur  multitude,  dans  le  nombre 
de  leurs  chars  et  de  leurs  flèches,  et  se  glorifient  en 
leurs  lances  :  ne  sachant  pas  que  vous  êtes  le  Dieu 
fort  qui  arrêtez  les  combats  dès  le  commencement,  et 
qu'à  vous  est  le  nom  de  Seigneur.  Brisez  leur  force 
par  votre  puissance  ;  que  leur  courage  tombe  devant 
votre  colère,  eux  qui  se  promettent  de  violer  vos  saints 
lieux,  de  souiller  votre  tabernacle  et  de  renverser  votre 
autel.  Seigneur,  faites  que  l'orgueil  de  leur  chef  soit 
châtié  ;  donnez  le  courage  à  mon  cœur  afin  que  je  le 
méprise,  et  la  force  à  mon  bras  afin  que  je  le  frappe. 
Exaucez-moi,  pauvre  suppliante,  qui  me  repose  en 
votre  miséricorde.  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  votre 
alliance,  mettez  les  paroles  en  ma  bouche,  et  fortifiez 
ma  résolution  en  mon  âme,  afin  que  votre  maison  sub- 
siste pour  votre  gloire  ;  et  que  toutes  les  nations  sa- 
chent que  vous  êtes  le  seul  Dieu  véritable  ' .  » 

Quand  elle  a  prié,  Judith  se  dépouille  des  vêtements 
de  son  veuvage,  se  parfume  de  myrrhe,  pare  sa  che- 
velure, se  revêt  des  ornements  de  sa  joie  ;  et,  accompa- 
gnée de  sa  suivante,  elle  s'achemine  vers  le  camp  des 
Assyriens.  Assis  à  la  porte  de  la  ville,  les  anciens  qui  la 
voient  passer  sont  frappés  de  l'éclat  de  la  beauté  que 
le  Seigneur  a  répandue  sur  ses  traits  :  «  Que  le  Dieu 

1  Judith,  ch.  9,  pas8im. 
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de  nos  pères,  lui  disent-ils,  te  donne  sa  grâce,  qu'il 
fortifie  par  sa  vertu  le  conseil  de  ton  coeur,  afin  que 
Jérusalem  se  glorifie  de  toi.  »  Et  le  peuple  qui  se  trouve 
là  répète  :  «  Qu'il  soit  ainsi,  qu'il  soit  ainsi  !  » 

Or,  il  arriva  qu'à  l'aube  du  jour  elle  descendait  de 
la  montagne.  Arrêtée  par  les  sentinelles  avancées  du 
camp  ennemi,  et  conduite  à  Holopherne,  assis  en  ce 
moment  dans  un  pavillon  tissu  de  pourpre  et  couvert 
d'or,  elle  le  séduit  par  le  charme  de  ses  regards.  «  Je 
sais,  lui  dit-elle,  que  Nabuchodonosor,  le  roi  de  la  terre, 
vit  pour  châtier  tous  ceux  qui  s'égarent,  que  sa  puis- 
sance s'étend  non-seulement  sur  les  hommes,  mais  que 
même  les  animaux  des  champs  lui  obéissent.  La  terreur 
que  vous  répandez  glace  d'épouvante  les  enfants  d'Israël , 
parce  qu'ils  craignent  d'avoir  offensé  leur  Dieu  et  de  l'a- 
voir irrité  par  leurs  péchés.»  Ces  paroles  plurent  telle- 
ment à  Holopherne  qu'il  lui  offrit  pour  demeure  une 
de  ses  tentes,  et  lui  permit  de  sortir  du  camp  durant 
la  nuit  pour  aller  implorer 'le  Seigneur.  Et  elle  sortait, 
la  nuit,  dans  la  vallée  de  Béthulie  ;  et  s'étant  purifiée 
dans  une  fontaine,  elle  priait  le  Dieu  d'Israël  de  diri- 
ger ses  voies  pour  la  délivrance  de  son  peuple.  Au  qua- 
trième jour,  comme  le  général  assyrien  donnait  un 
festin  aux  chefs  de  son  armée,  elle  consent  sur  sa  de- 
mande, à  boire  et  à  manger  en  sa  présence.  Mais  le 
soir,  quand  tous  les  serviteurs  se  sont  retirés  et  qu'elle 
se  trouve  seule  dans  la  tente,  voyant  qu^Holopherneest 
couché  sur  son  lit,  assoupi  dans  une  grande  ivresse, 
elle  s'en  approche,  adresse  au  ciel  cette  dernière  prière  : 
«  Seigneur,  fortifiez-moi  et  regardez  en  cette  heure 
les  œuvres  de  mes  mains,  afin  que  j'achève  ce  que  j'ai 
cru  pouvoir  accomplir  par  vous.  »  Puis,  détachant  le 
cimeterre  accroché  à  la  colonne  du  chevet,  elle  saisit 
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Holoplierneparles  cheveux  et  lui  tranche  la  tête  qu'elle 
dépose  dans  le  sac  de  sa  suivante.  Traversant  ensuite 
le  camp  ennemi  et  la  vallée,  et  arrivant  en  face  de  Bé- 
thulie,  Judith  crie  de  loin  à  ceux  qui  gardent  les  mu- 
railles :  «  Ouvrez  les  portes,  car  Dieu  est  avec  nous  ; 
il  a  signalé  sa  puissance  en  Israël.  »  Aussitôt  les  an- 
ciens allument  des  flambeaux,  la  foule  l'entoure  ;  et 
Judith,  d'un  lieu  élevé  :  «  Louez  le  Très-Haut,  dit-elle, 
il  n'a  point  délaissé  ceux  qui  ont  espéré  en  lui.  11  a  fait 
périr  par  ma  main  l'ennemi  de  son  peuple.  Son  ange 
m'a  conduite,  il  a  conservé  sans  tache  ma  pureté.  »  Et 
tous  adorent  le  Dieu  d'Israël  et  répètent  :  «  Le  Seigneur 
vous  a  bénie,  il  a  anéanti  nos  ennemis  par  votre  main  !  » 
Et  prenant  les  armes,  ils  se  précipitent  sur  les  Assy- 
riens que  la  mort  de  leur  général  a  remplis  d'une  sou- 
daine terreur ,  les  mettent  en  fuite,  et  se  partagent 
les  dépouilles  de  leur  camp  où  étaient  entassées  les 
richesses  des  nations  '. 

Alors  Judith,  l'héroïne  d'Israël,  chante  ce  cantique 
au  Seigneur  :  «  Glorifiez  le  Seigneur,  célébrez  sa  puis- 
sance au  bruit  des  tambours  et  des  cymbales.  11  ren- 
verse les  armées.  Assur  est  venu  des  montagnes  de 
l'aquilon  dans  la  grandeur  de  sa  force  ;  sa  multitude  a 
desséché  les  torrents,  et  ses  coursiers  ont  couvert  les 
vallées.  Il  a  dit  dans  son  exaltation  :  Je  brûlerai  leurs 
frontières,  je  ferai  périr  leurs  jeunes  gens  sous  le  glaive, 
et  je  livrerai  leurs  vierges  à  la  captivité.  Mais  le  Tout- 
Puissantl'a  frappé,  il  l'a  livré  aux  mains  d'une  femme. 
Le  fort  n'est  point  tombé  devant  d'intrépides  guerriers, 
les  fils  de  Titan  ne  l'ont  point  combattu,  les  géants 
ne  se  sont  point  opposés  à  ses  envahissements  ;  mais 

1  Judith,  cli.  10  à  10. 
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Judith,  fille  de  Mérari,  l'a  perdu  par  la  beauté  de  son 
visage  ;  elle  lui  a  tranché  la  tête  avec  son  propre 
glaive.  Les  Perses  ont  été  épouvantés  de  sa  constance 
et  les  Mèdes  de  son  audace  ;  toute  l'armée  d'Assur  a 
poussé  des  hurlements.  Des  jeunes  gens,  affaiblis  par 
la  privation  et  exténués,  ont  tué  ses  soldats,  comme  des 
enfants  qui  fuient.  Ils  ont  péri  dans  le  combat  devant 
la  face  du  Seigneur.  Malheur  à  la  nation  qui  s'élève 
contre  son  peuple  !  car  il  se  vengera  d'elle  et  la  visitera 
au  jour  de  ses  jugements  * .  » 


Conquête  de  la  Palestine.  Magnificence  de  Babylone. 

Cette  fois,  il  est  vrai,  l'armée  de  Babylone  est  anéan- 
tie, mais  ce  n'est  que  quand  elle  a  dévasté  de  populeuses 
régions,  vouées  au  mal,  et  marquées  pour  la  ruine  par 
la  justice  souveraine.  Elle  n'en  reste  pas  moins  l'instru- 
ment des  vengeances  du  Très-Haut.  Nabopolassar  en- 
voie son  fils  Nabuchodonosor,  second  du  nom,  à  la  tête 
d'une  formidable  armée,  exécuter  les  vengeances  du 
Tout-Puissant,  annoncées  par  les  prophètes,  contre  la 
coupable  Judée.  Trois  fois  il  l'envahit  :  la  première  fois 
pour  châtier  les  crimes  de  Joachim,  son  roi,  et  enlever 
les  princes  et  les  chefs  dont  les  scandales  avaient  ache- 
vé de  corrompre  le  peuple  ;  la  seconde,  pour  punir 
l'impiété  de  Jéchonias,  ravir  les  trésors  et  les  vases  sa- 
crés du  temple,  et  emmener  avec  ce  roi  un  plus  grand 
nombre  encore  de  captifs  ;  la  troisième,  pour  achever 
de  renverser  Jérusalem.  Cette  cité,  loin  de  prêter 
l'oreille  au  bruit  de  la  vengeance  qui  approche,  est 

1  Judith,  extrait  du  ch.  16. 
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tombée,  sous  Sédécias,  dans  tous  les  excès  du  crime 
et  du  vice.  Le  prince  assyrien  en  rase  les  remparts,  les 
maisons,  le  temple,  et  emmène  tous  les  Juifs  captifs 
en  Assyrie  \  Cette  chute  fait  éclater  la  sagesse  de  Dieu 
qui  exécute,  au  temps  marqué,  tout  ce  qu'il  décrète; 
elle  montre  la  triste  incrédulité  des  hommes,  sourds 
aux  menaces  du  malheur,  et  seulement  clairvoyants 
au  moment  où  il  n'est  plus  en  leur  pouvoir  de  l'éviter  2. 
De  là  Nabuchodonosor  court  à  d'autres  exécutions  ;  il 
ruine  Tyr,  dévaste  et  dépeuple  l'Egypte,  puissances 
dont  les  Voyants  du  Seigneur  ont  prophétisé  la  destruc- 
tion. 

Rentré  à  Babylone,  suivi  d'une  multitude  innom- 
brable de  captifs,  il  élève  les  monuments  de  son  triom- 
phe dans  l'embellissement  de  cette  capitale.  C'est  à 
lui,  et  non  à  Sémiramis,  comme  l'ont  avancé  les  Grecs, 
que  Bérose,  dans  ses  Antiquités  chaldaïques,  attribue 
et  les  portes  sur  le  fleuve,  semblables  à  des  portes  de 
temple,  et  le  magnifique  pont,  jeté  d'une  rive  à  l'autre, 
et  la  triple  enceinte  de  murailles  au  dedans  et  au  de- 
hors, et  le  superbe  palais  d'une  inconcevable  richesse, 
et  les  étonnants  travaux  destinés  à  empêcher  l'assié- 
geant de  détourner  le  cours  du  fleuve  3.  Les  jardins 
suspendus,  dit  également  Diodore  de  Sicile,  bâtis  non 
par  Sémiramis,  mais  beaucoup  plus  tard  par  un  roi  de 
Babylone,  pour  plaire  à  une  reine  qui,  originaire  delà 
Perse,  désirait  revoir  l'image  des  riantes  prairies  dont 
sont  couvertes  les  montagnes  de  sa  patrie,  reprodui- 
saient, à  l'aide  de  terrasses  superposées  en   amphi- 


1  Paralipomènes,  liv.  II,  ch.  30  ;  Rois,  liv.  IV,  ch.  24  et  25.  — 2  Josèphe, 
Antiquités  Judaïques,  liv.  X,  ch.  M.  —  '  Josèphe,  contre  Appion,  liv.  1, 
ch.  6. 
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théâtre,  une  sorte  de  monticule  orné  de  plantations 


variées  ' 


Hérodote  achèvera  de  nous  donner  une  idée  de  la 
magnificence  de  Babylone.  Située,  dit- il,  dans  une 
vaste  plaine,  elle  forme  un  carré  parfait.  Sa  magnifi- 
cence l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  toutes  les 
autres  villes  que  nous  connaissons.  Elle  est  entourée 
d'un  fossé  large  et  profond,  rempli  d'eau,  et  d'un  mur 
de  deux  cents  coudées  de  haut.  Dans  le  pourtour  de  la 
muraille,  on  compte  cent  portes  d'airain.  Le  fleuve  de 
l'Euphrate  partage  la  ville  en  deux  parties.  Le  long  des 
rues,  toutes  parallèles  et  se  croisant  à  angle  droit,  sont 
des  maisons  de  trois  à  quatre  étages.  Au  centre  s'élève 
le  palais  formé  de  deux  palais  réunis  2.  Ces  remarqua- 
bles ouvrages  que  Quinte-Curce  et  Strabon,  en  les  dé- 
crivant, classent  au  rang  des  merveilles  du  monde  3,  et 
que  Pline  appelle  les  plus  grandioses  qu'ait  élevées  la 
main  de  l'homme  *,  avaient  été  faits  pour  rendre  inex- 
pugnable la  capitale  des  vainqueurs  de  l'Asie  ;  les  Juifs 
captifs  y  travaillèrent;  comme  dans  la  captivité  d'E- 
gypte ils  avaient  travaillé  à  l'embellissement  des  cités 
égyptiennes  et  à  la  construction  des  pyramides  ;  comme 
dans  la  captivité  romaine  ils  travailleront  à  l'embellis- 
sement de  Rome  par  la  construction  du  Colysée. 

Plusieurs  de  ces  travaux  n'avaient,  dit  Bérose,  d'au- 
tre but  que  d'empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  dans  la 
ville  par  le  lit  du  fleuve.  Mais  le  Tout-Puissant  se  rit 
de  ces  précautions  :  elles  ne  serviront  qu'à  mieux  faire 


1  Diodore,  Iiv.  II,  ch.  10.  —  -  Hérodote,  liv.  \,  ch.  178  et  suiv.  — 
1  Strabon,  liv.  XVI,  ch.  1.  —  Quinte-Curce,  liv.  V,  ch.  1.  —  4  Pline, 
Hist.  nat.  liv.  VI,  ch.  26.  —  Les  descriptions  de  Strabon,  Quinte-Curce  et 
Pline  confirment  entièrement,  sauf  quelques  légères  différences,  celles 
d'Hérodote  et  de  Diodore. 
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éclater  la  force  de  son  bras  ;  à  mieux  montrer  le  mira- 
cle de  sa  sagesse;  car  c'est  précisément  par  ce  lit  du 
fleuve  si  bien  protégé  que  s'introduira  l'ennemi.  La 
mission  de  l'empire  d'Assyrie  est  terminée  ;  et  Dieu, 
qni  ne  l'a  élevé  que  pour  les  fins  indiquées  par  les  pro- 
phètes, va  le  renverser  aussitôt  que  son  peuple  aura 
accompli  ses  soixante-dix  années  de  châtiment  et  d'é- 
preuve :  C'est  à  cause  d'Israël,  déclare  le  Seigneur,  que 
je  détruirai  la  puissance  des  Chaldéens  ' .  Pour  la  déli- 
vrance de  son  peuple,  il  brisera  cet  empire  au  moment 
même  où  il  vient  d'atteindre,  selon  Bérose,  le  plus  haut 
point  de  sa  grandeur.  Exemple  unique  :  entre  l'apo- 
gée de  la  puissance  et  la  ruine,  il  n'y  a  qu'un  instant  ; 
parce  que  cette  puissance  est  désormais  inutile  au 
peuple  élu.  Ainsi  le  potier,  possesseur  d'un  vase  pré- 
cieux qui  répond  à  ses  désirs,  brise  le  moule  qui  lui  a 
servi  à  le  façonner. 

1  Isaïe,  ch.  43,  v.  14. 
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Cruautés  des  Chaldéens.  Orgueil  démesuré. 


Tout  est  divin  dans  les  destinées  de  l'Assyrie.  Comme 
son  élévation  avait  été  soudaine,  sa  chute  fut  précipitée. 
Les  vices  ne  la  minèrent  pas  insensiblement  comme 
les  autres  empires  :  monstrueux  et  multipliés,  ils  ap- 
pelèrent subitement  la  vengeance.  Le  Seigneur  voulait 
corriger  le  peuple  juif  par  l'adversité,  nous  apprend 
le  prophète,  comme  un  père  corrige  son  fils;  mais  il  ne 
voulait  pas  l'exterminer.  Sa  main  le  frappait  à  cause 
des  vices  qu'avait  engendrés  une  prospérité  trop 
florissante  ;  il  ne  voulait  pas  le  condamner  à  un  éternel 
esclavage ,  encore  moins  l'écraser  sous  le  poids  de  la 
servitude.  Or,  c'est  ce  qu'a  prétendu  l'Assyrien,  c'est 
ce  à  quoi  il  a  visé.  J'avais,  dit  le  Seigneur,  donné  mes 
ordres  à  Assur  contre  le  peuple  que  je  voulais  châtier; 
mais  il  n'a  pas  compris  qu'il  n'était  que  l'instrument 
de  ma  colère  :  son  cœur  a  respiré  le  ravage  et  la  ruine 
des  nations. 
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La  verge  que  le  Tout-Puissant  lui  avait  remise  en  main 
pour  punir,  il  l'a  dirigée  contre  moi.  Après  avoir 
anéanti  les  simulacres  des  royaumes  idolâtres  que  le 
Très-Haut  lui  avait  livrés,  il  a  voulu  anéantir  le  culte 
du  Dieu  de  Jérusalem  ;  et  les  Juifs  captifs  en  sa  terre, 
il  a  cherché  à  les  exterminer  par  la  dureté  de  l'escla- 
vage qu'il  a  fait  peser  sur  eux  ' .  Enfants  de  Sion,  vous 
verrez  la  ruine  de  celui  qui  vous  a  persécutés  ;  les  mé- 
chants qui  vous  ont  tourmentés  périront.  Habitants  de 
Jérusalem,  celle  qui  s'est  réjouie  de  votre  abaissement 
sera  plongée  dans  la  désolation  2.  La  Chaldée  sera 
livrée  comme  une  proie  ;  elle  sera  pillée  et  dévastée, 
parce  qu'elle  a  parlé  insolemment  en  pillant  mon  héri- 
tage ;  le  lion  d'Assur  a  dévoré  le  troupeau  épars  d'Is- 
raël, il  a  broyé  ses  os.  C'est  pourquoi,  dit  le  Tout- 
Puissant,  je  visiterai  Babylone,  et  je  la  renverserai 
comme  Ninive.  Les  enfants  d'Israël  et  les  enfants  de 
Juda  souffrent  l'oppression  ;  ceux  qui  les  ont  ravis  ne 
veulent  pas  les  laisser  aller.  Mais  leur  rédempteur  est 
fort,  il  saura  les  délivrer  3. 

Le  Seigneur,  considérant  l'affliction  de  son  peuple, 
et  le  joug  qu'un  cruel  oppresseur  appesantit  sur 
l'exilé,  daigne  lui  parler  lui-même  et  consoler  ainsi  sa 
douleur  :  »  Maison  de  Jacob  que  j'ai  choisie,  race 
d'Abraham  que  j'ai  retirée  des  extrémités  du  monde, 
et  que  j'ai  appelée  à  moi  des  pays  lointains;  vous  à  qui 
j'ai  dit  :  Vous  êtes  mon  serviteur  ;  je  vous  ai  élu  pour 
moi,  je  ne  vous  ai  point  rejeté.  N'ayez  aucune  crainte; 
je  suis  avec  vous  dans  l'exil.  Ne  vous  laissez  point 
abattre;  je  suis  votre  Dieu,  votre  force,  je  vous  se- 


1  Paraphrase  du  cli.   10  cTJsaïe.  —  ,J  Barucli,  ch.  \.  v.  31  à  33. 
Jércmie,  ch.  50,  v.  17,  33,  34. 
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courrai.  0  Juda,  tous  ceux  qui  s'armeront  contre 
toi  seront  confondus,  ils  seront  couverts  de  honte.  Oui, 
ils  seront  comptés  pour  rien,  les  hommes  qui  osent 
s'opposer  à  toi.  Ils  seront  comme  s'ils  n'avaient  jamais 
été,  les  peuples  qui  cherchent  à  t'écraser.  Tu  es  main- 
tenant dépouillée,  maison  d'Israël,  et  réduite  au  néant; 
mais,  ne  crains  rien,  je  viendrai  à  ton  secours  \  » 
Pourquoi  le  Seigneur  va-t-il  anéantir,  au  milieu  de  sa 
gloire,  l'un  des  plus  vastes  empires  qui  aient  jamais 
existé,  confondre  le  faste  de  l'opulente  Assyrie,  et  faire 
des  oppresseurs  de  la  maison  de  Jacob  des  peuples 
qui  seront  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été?  Parce 
que  la  maison  de  Jacob  doit  se  perpétuer  et  vivre  pour 
enfanter  un  jour  l'Emmanuel,  le  Dieu  vivant  avec  les 
hommes  ;  parce  que  des  Juifs  doit  sortir  le  Sauveur 
du  monde2.  En  détruisant  cet  empire  qui  s'oppose  à 
ses  desseins,  c'est  dans  l'intérêt  du  monde  qu'agit  le 
Maître  de  l'univers. 

Au  vice  de  l'injuste  asservissement  des  Juifs,  l'As- 
syrien joignait  l'enflure  de  la  superbe.  Babylone  fut 
la  cité  de  l'orgueil,  dit  saint  Augustin  3.  Fondée  par 
l'orgueil,  l'orgueil  la  développa;  l'orgueil  de  l'ambi- 
tion porta  Ninus  et  Sémiramis  à  s'agrandir  par  la 
conquête  4.  L'orgueil  de  la  victoire  exalta  tellement 
Nabuchodonosor  qu'il  fit  à  tous  ses  sujets  un  comman- 
dement de  l'adorer.  Et  il  disait  en  promenant  ses 
regards  sur  la  vaste  cité  :  «  N'est-ce  point  là  cette  grande 
Babylone  que  j'ai  bâtie  pour  en  faire  le  siège  de  mon 
empire,  le  monument  de  ma  force  et  l'éclat  de  ma 
gloire?  5  »    Cet  orgueil  de  l'Assyrien  avait  déjà   son 

1  Isaïe.  eh.  il,  passim.  —  -  Saint  Jean,  cli.  4,  v.  i2.  —  ■  Cité  d 
Dieu.  liv.XVI.cli.  i.—  '  Diodore,  liv.  Il,  eh.  1  et  16.—  s Daniel,  en.  ;$ 
et  en.  i.  v.  -27. 
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premier  châtiment  dans  les  avilissantes  turpitudes  de 
l'impureté  qui  obligeaient  toutes  les  femmes  de  la 
Chaldée  à  se  prostituer  dans  le  temple  de  Milytta,  une 
fois  dans  leur  vie  ' .  La  foudre  vengeresse  va  frapper 
d'un  grand  et  dernier  coup  ces  hauteurs  orgueilleuses 
de  Babylone;  elle  sera  précipitée  du  sommet  de  sa 
gloire,  comme  l'ont  été  du  ciel  dans  l'abîme  les  anges 
du  premier  orgueil. 

«  Voici  que  je  viens  à  toi,  superbe  Babylone,  dit  le 
Dieu  des  armées  ;  tu  chancelleras  sous  le  poids  de 
ton  orgueil  ;  tu  tomberas,  il  ne  se  trouvera  personne 
pour  te  relever  2.  »  Le  potentat  d'Assur  s'est  écrié  dans 
l'enivrement  de  ses  succès  :  «  J'ai  tout  fait  par  la  force 
de  mon  bras  et  par  les  conseils  de  ma  sagesse.  J'ai  en- 
levé les  bornes  des  peuples,  j'ai  dépouillé  les  princes; 
ma  main  puissante  a  arraché  de  leurs  trônes  les  rois 
les  plus  élevés  et  brisé  la  force  des  nations.  »  Mais 
voici  ce  qui  va  arriver  :  le  Dieu  fort  va  visiter  le  cœur 
superbe  du  monarque  d'Assur,  châtier  l'orgueil  et  l'in- 
solence de  ses  regards  3.  Malheur,  s'écrie  le  prophète 
Habacuc,  malheur  au  Chaldéen  dévoré  d'ambition  et 
insatiable  comme  la  mort  !  Ses  violences  retomberont 
sur  sa  tête  ;  et  les  nations  qu'il  a  foulées  aux  pieds  se 
ligueront  pour  sa  perte.  Malheur  à  qui  remplit  sa  mai- 
son de  richesses  iniques!  En  vain  habite-t-il  les  hau- 
teurs ;  il  n'échappera  point  à  la  main  de  la  destruction. 
Malheur  au  peuple  qui  bâtit  une  ville  dans  le  sang  et 
la  fonde  sur  le  crime  !  il  nTaura  travaillé  que  pour  la 
ilamme  de  l'incendie,  et  se  sera  lassé  pour  le  néant. 
Malheur  au  peuple  qui  se  confie  à  l'idole,  œuvre  de  ses 
mains,  et  se  forge  de  muets  simulacres  ''  ! 

1  Hérodote,  liv.  I,   cli.   199;  Josèphe,   liv.    I.   —   a  Jérémie,  cl».  ;>0. 
v.  31.  32.  —  ■  '  Isaïe,  ch.  10,  v.  12  etsuiv.—  '  Habacuc,  cb.  2.  passim. 
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Culte  des  astres.  Prédiction  des  malheurs  qui  vont  fondre  sur  l'Assyrie. 

L'idolâtrie  est  le  dernier  crime  qui  irrita  le  Seigneur 
et  attira  ses  vengeances  sur  le  Chaldéen.  Babylone  a 
divinisé  Baal,  c'est-à-dire  le  démon  lui-même,  suivant 
plusieurs  savants  interprètes,  et  forcé  les  vaincus  à  se 
prosterner  devant  l'idole  de  l'esprit  des  ténèbres  et  du 
mal.  Elle  a  cherché  à  arracher  du  cœur  des  captifs 
hébreux  et  leur  croyance  religieuse  et  le  culte  du  Sei- 
gneur, en  plongeant  dans  les  fournaises  ardentes  ou 
dans  les  fosses  aux  lions  ceux  qui  refusaient  de  fléchir 
le  çenou  devant  la  statue  de  ses  rois.  Favorisée  de  nuits 
pures,  qui  incitaient  à  l'étude  du  système  planétaire; 
entourée  de  populations  nomades  que  les  astres  diri- 
geaient dans  leurs  pérégrinations  à  travers  les  steppes 
immenses  de  l'Asie,  la  capitale  de  l'Assyrie  a  divinisé 
les  objets  de  la  science  astronomique  et  les  guides  de 
ses  voyages.  Bel  et  Jupiter,  Vénus,  Mercure  et  Mars, 
toutes  les  planètes  du  firmament  forment  ses  divinités 
supérieures.  Trente  étoiles  composent  ses  divinités  su- 
balternes, et,  conseillères  de  ces  planètes,  sont  char- 
gées de  l'inspection  de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ' . 
Au  lieu  de  demander  aux  prophètes  du  Seigneur  la 
connaissance  des  choses  cachées,  le  Chaldéen  fait 
appel  aux  observations  de  ses  astrologues,  et  reçoit  les 
pronostics  menteurs  de  ses  sages  ;  au  lieu  d'élever  le 
(heu r  des  peuples  vers  le  Créateur  dont  les  cieux  re- 
disent la  gloire  ;  en  répandant  parmi  eux  l'astronomie, 
il  corrompt  cette  utile  et  sublime  science,  et  lui  de- 

'   Diodore,.liv.  U,  ch.  30. 
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mande  les  secrets  du  ciel.  Cette  idolâtrie  et  ces  su- 
perstitions seront  sa  perte. 

La  Chaldée  s'est  confiée  dans  les  astres  et  a  mis  son 
espoir  dans  les  devins.  Voici,  annonce  le  Très-Haut 
par  la  bouche  de  Jérémie,  que  je  suscite  contre  elle 
une  assemblée  de  grands  peuples  ;  elle  leur  sera  livrée 
comme  une  proie,  et  tous  ceux  qui  la  dévasteront  se 
courberont  sous  ses  dépouilles.  Je  rendrai  à  Babylone 
coutle  mal  qu'elle  a  fait  dans  Sion,  parce  qu'elle  s'est 
réjouie  insolemment  en  pillant  mon  héritage.  Répan- 
dez vos  armées  autour  d'elle  ;  vous  qui  tendez  l'arc, 
n'épargnez  point  les  flèches,  car  elle  a  péché  contre  le 
Seigneur  en  broyant  les  os  d'Israël.  Montez  sur  la  terre 
des  dominateurs  des  peuples  ;  frappez  ses  habitants, 
exterminez  les  forts  ;  qu'ils  descendent  pour  le  carnage . 
Glaive  sur  les  Chaldéens,  leurs  princes  et  leurs  guer- 
riers !  Glaive  sur  Babylone,  ses  devins  et  ses  sages  î 
Aridité  sur  son  fleuve  qui  sera  mis  à  sec  :  car  c'est  la 
contrée  des  idoles.  Elle  s'est  glorifiée  en  un  culte 
monstrueux.  Élevez  l'étendard  sur  la  terre  ;  sonnez  la 
trompette  parmi  les  nations,  et  convoquez-les  à  sa 
chute.  Je  tarirai  ses  eaux,  j'enivrerai  ses  princes,  ses 
magistrats,  ses  combattants,  afin  qu'ils  s'assoupissent 
et  dorment  le  sommeil  éternel.  Je  les  livrerai  comme 
des  agneaux  qu'on  traîne  à  l'autel  du  sacrifice.  Ses 
larges  murailles  seront  sapées  dans  leurs  fondements  ; 
ses  portes  si  hautes  seront  renversées  ;  la  construction 
des  peuples  sera  réduite  au  néant.  Son  emplacement 
où  se  seront  répandus  les  flots  du  fleuve  deviendra 
inhabitable,  et  le  fils  de  l'homme  n'y  passera  plus  \ 

1  Jérémie,,  ch.  50  et  51,  passim. 
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Prophéties  terribles  contre  Ninivc;  ruine  de  cette  grande  cité. 

Les  deux  capitales  de  l'Asie,  Ninive  et  Babylone, 
sont  des  cités  criminelles  ;  elles  ont  enivré  les  nations 
du  vin  de  leurs  débauches,  et  foulé  aux  pieds  les  royau- 
mes et  les  cités  vaincus.  Babylone,  imitant  la  prostituée, 
a  livré  ses  filles  nobles,  elle  les  a  vendues  à  l'encan 
pour  le  libertinage  ;  Ninive,  semblable  au  brigand  qui 
passe  du  meurtre  à  la  débauche,  a  parcouru  la  terre, 
elle  en  a  exterminé  les  habitants  ;  et,  rapportant  de  ses 
mains  ensanglantées  leurs  dépouilles  au  fond  de  son 
antre,  elle  s'est  livrée  à  l'orgie.  Toutes  deux,  par  le 
nombre  de  leurs  iniquités,  et  par  l'oppression  qui  a 
fait  gémir  Israël  et  Jacob,  ont  mis  un  terme  à  leur 
durée.  Voilà  pourquoi  Tobie,  sur  son  lit  de  mort,  dit 
à  son  fils  :  «  Sortez  de  Ninive  ;  car  je  vois  que  l'impiété 
de  cette  ville  la  fera  périr  \  »  Et  Daniel  annonce  aux 

1  Tobie,  cl).  14,  v.  6  et  13. 
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compagnons  de  son  exil  que  Babylone  va  être  ren- 
versée. 

Nahum  et  ïsaïe  ont  été  chargés  par  le  Juge  souve- 
rain d'annoncer  à  ces  puissantes  cités  leur  sentence  de 
mort.  Suivons  dans  ces  prophètes  divins  le  saisissant 
tableau  de  leur  ruine.  Le  Tout-Puissant  se  venge  de 
ses  ennemis,  crie  Nahum  à  la  sanguinaire  Ninive,  il 
les  enveloppe  de  sa  colère  ;  car  jamais  il  ne  laisse  le 
crime  impuni.  Le  Tout-Puissant  est  dans  les  tempêtes, 
il  s'approche  dans  les  fléaux,  il  arrive  dans  les  nuées 
qui  apportent  l'inondation.  Sa  voix  menace  la  mer,  et 
elle  se  dessèche  :  il  change  les  fleuves  en  sables  arides. 
Sous  son  regard  courroucé  le  Basan  et  le  Carmel  lan- 
guissent, et  la  fleur  du  Liban  est  flétrie.  A  son  passage 
les  montagnes  se  sont  ébranlées,  et  la  terre  a  tremblé 
devant  sa  face.  Sa  colère,  semblable  au  feu  ardent, 
dissout  les  rochers.  Comme  un  vaste  torrent  débordé, 
il  désolera  cette  région  du  crime,  consommera  la  ruine 
de  ses  habitants,  et  une  seconde  tribulation  ne  se  lèvera 
plus  sur  eux  ' . 

Pourquoi  ces  vengeances,  ces  ravages  et  ces  ruines? 
Parce  que,  reprend  le  prophète,  comme  les  épines 
s'entrelacent,  ainsi  les  Ninivites  se  sont  unis  dans 
l'ivresse  des  festins.  Ninive  a  été  comme  l'antre  des 
lions  et  la  retraite  des  lionceaux.  Le  lion  y  apportait 
sa  proie  pour  repaître  ses  petits  ;  il  déchirait  des  mem- 
bres sanglants  pour  nourrir  ses  lionnes  ;  il  remplissait 
son  antre  de  carnage,  et  sa  caverne  de  rapines.  Mais 
le  Fort  des  combats  vient  à  lui  ;  il  frappera  du  glaive 
ses  lionceaux,  et  mettra  un  terme  à  ses  ravages.  Mal- 
heur à  Ninive  !  Ville  de  sang,  pleine  de  déchirements, 

1  Nahum,  ch.  1  et  suiv.,  passim. 
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ne  cesseras-tu  pas  tes  rapines  ?  Le  Dieu  des  vengeances 
va  venger  sur  toi  la  honte  de  Jacob,  et  effacer  l'oppro- 
bre d'Israël.  Malheur  à  Ninive,  ville  de  prostitutions, 
habile  dans  l'art  de  séduire  !  Tu  avais  soumis  les  peuples 
au  prix  de  tes  honteux  commerces  ;  pleine  d'attraits, 
tu  avais  vaincu  les  nations  par  tes  prestiges.  Mais 
voici  qu'il  va  te  dépouiller  de  tes  vêtements  corrup- 
teurs, et  exposer  aux  yeux  des  nations  ton  ignominie. 
Rejetant  sur  toi  tes  abominations,  il  te  couvrira  d'in- 
famie et  te  livrera  en  spectacle.  Tous  ceux  qui  te  ver- 
ront se  retireront  loin  de  toi  et  diront  :  Ninive  est 
désolée  !  Bientôt  on  ne  connaîtra  plus  la  place  qu'oc- 
cupait la  multitude  de  tes  princes  et  des  grands  de 
Ninive  ;  car  tu  seras  détruite  i .  Elle  sera  comme  le 
désert  ;  et  le  voyageur  se  demandera  un  jour  :  Comment 
Ninive,  la  grande  cité,  a-t-elle  été  changée  en  une 
solitude  2  ? 

Toutes  ces  malédictions  fondirent  à  la  fois  sur  l'in- 
fâme cité.  Les  princes  de  Babylone  et  de  Médie,  appe- 
lant leurs  armées,  les  jetèrent  contre  ses  remparts;  ses 
forteresses  tombèrent  comme  des  fruits  précoces  qu'on 
agite  ;  leurs  chars  se  heurtèrent  sur  ses  places,  des 
Ilots  de  guerriers  s'élancèrent  de  son  enceinte.  Les 
boucliers  et  les  vêtements  des  vainqueurs  furent  teints 
du  sang  des  guerriers  vaincus,  si  souvent  souillés  eux- 
mêmes  du  sang  de  leurs  ennemis  ;  les  femmes  qui 
n'avaient  poussé  que  les  soupirs  de  la  volupté,  furent 
traînées  vers  la  terre  de  l'esclavage,  en  soupirant 
comme  la  colombe  qui  gémit,  selon  l'expression  du 
prophète.  Et  il  ne  resta  plus  de  la  grande  Ninive  qu'une 
grande  ruine  qui  peu  à  peu  s'effaça.  Longtemps  l'é- 

1  Nahuni.  cl).  2  et  3,  passif».  — 3  Sophonie.  eh.  2. 
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tranger  interrogea  les  uns  après  les  autres  les  lieux  de 
sa  domination,  sans  pouvoir  découvrir  l'endroit  de  son 
emplacement.  Ce  ne  fut  que  dans  ces  dernières  années 
que  le  consul  de  France,  M.  Botta,  faisant  fouiller  un 
monticule  recouvert  d'herbes  sauvages,  découvrit  ces 
ruines  fameuses  que  les  siècles  avaient  ensevelies. 

En  face  de  Mossoul,  écrit  un  visiteur,  M.  Flandin, 
se  trouvent,  sur  les  bords  du  Tigre,  deux  monticules 
assez  étendus  auxquels  se  relient  les  extrémités  d'une 
vaste  enceinte.  C'est  là  qu'était  la  célèbre  Ninive.  En 
présence  de  ces  vestiges  que  le  temps  a  nivelés  comme 
il  nivelle  tout,  et  de  ces  monticules  qui  s'élèvent  seuls 
au-dessus  de  la  plaine,  on  se  dit  :  Cette  terre,  aujour- 
d'hui si  aride  et  si  dépeuplée,  une  population  innom- 
brable et   active  l'a   embellie  de  ses   ouvrages,    l'a 
ébranlée  de  ses  danses  joyeuses,  sillonnée  de  ses  chars 
de  triomphe,  et  les  Juifs  captifs  l'ont  fécondée  de  leurs 
sueurs,   arrosée  de   leurs   larmes,    sans   que  Tobie, 
devenu  ministre  du  grand  roi,  ait  rien  pu  pour  adoucir 
leur  sort.  C'est  cette  contrée,  jonchée  aujourd'hui  de 
débris  à  perte  de  vue,  que  Jonas  mit  trois  jours  à 
parcourir,  avertissant  le  peuple  de  ses  péchés,  l'exhor- 
tant au  repentir  et  le  menaçant  de  la  colère  de  Dieu. 
Toute  l'histoire  de  Ninive  se  déroule  à  l'aspect  de  ces 
lieux  désolés  :  la  pompe  de  ses  rois,  ses  victoires,  ses 
malheurs  et  sa  ruine,  dont  l'aspect  n'a  pas  changé, 
comme  si  Dieu  avait  voulu  en  faire  un  grand  exemple 
pour  les  générations  futures  ' . 

1  Flandin,  Rapport  sur  les  ruines  de  Ninive. 
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(suite). 


Prophéties  redoutables  contre  Babylone.  Prise  de  la  cité  du  crime. 


Un  sort  pareil  attendait  sa  superbe  rivale.  Plantez, 
crie  Isaïe  à  ses  futurs  vainqueurs,  plantez  l'étendard 
sur  la  plus  haute  montagne.  Peuples,  armez  vos  bras, 
et  que  les  guerriers  se  hâtent  d'arriver.  Les  voici  qui 
s'avancent.  N'entendez-vous  pas  la  voix  de  la  multi- 
tude sur  les  montagnes,  la  voix  comme  d'un  grand 
peuple  ?  C'est  le  bruit  du  tumulte  des  rois  et  des  nations 
réunis  pour  la  conquête.  Le  Dieu  des  armées  visite 
lui-même  cette  foule  de  combattants  accourus  des 
régions  éloignées,  pour  être  à  leur  tour  les  instruments 
de  sa  fureur,  et  exterminer  la  grande  puissance.  Oui, 
dit  le  Seigneur,  j'arrêterai  les  crimes  de  cet  empire, 
j'abattrai  l'orgueil  des  superbes.  Voilà  que  je  suscite 
contre  eux  les  Mèdes  qui  massacreront  tous  les  habi- 
tants et  perceront  les  enfants  de  leurs  flèches  !...  Cette 
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altière  Babylone,  la  gloire  des  royaumes,  l'orgueil  des 
Chaldéens,  sera  détruite  ;  elle  sera  déserte  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  L'Arabe  n'osera  point  y  dresser  sa  tente^ 
ni  le  pasteur  y  laisser  reposer  son  troupeau.  Elle 
deviendra  le  repaire  des  bêtes  féroces  ;  ses  palais 
seront  remplis  de  serpents  ;  des  oiseaux  de  nuit  y  feront 
entendre  leurs  cris  sinistres  ;  les  hiboux  rempliront 
ses  palais  de  leurs  gémissements  lugubres,  et  des 
reptiles  se  traîneront  dans  les  édifices  de  sa  volupté  ' . 
Descends,  assieds-toi  dans  la  poussière,  fille  de  Baby- 
lone ;  assieds-toi  sur  la  terre,  esclave  de  l'étranger.  Il 
n'y  aura  plus  de  trône  pour  la  fille  des  Chaldéens  ;  on 
ne  t'appellera  plus  la  reine  des  nations.  Tu  disais  dans 
ton  orgueilleux  triomphe  :  Je  serai  toujours  la  reine 
des  peuples  ;  jamais  je  ne  connaîtrai  le  veuvage  et  la 
stérilité.  Écoute,  cité  voluptueuse  qui  reposes  avec 
assurance  et  dis  en  ton  cœur  :  Je  suis  !  La  calamité 
fondra  sur  toi...  Une  voix  a  été  entendue  qui  répétait  : 
Ruine,  ruine  sur  Babylone  2  ! 

L'accomplissement  est  venu  de  cette  remarquable 
prophétie.  Babylone  célèbre  une  fête  dans  laquelle  les 
habitants  ont  coutume  de  passer  la  nuit  en  débauches. 
L'impie  Balthazar  donne  un  festin  magnifique  aux 
grands  de  la  cour.  Dans  la  chaleur  de  l'ivresse,  il  fait 
apporter  les  vases  sacrés  enlevés  au  temple  de  Jérusa- 
lem. 11  y  boit  avec  ses  courtisans  et  ses  concubines  le 
vin  de  la  débauche.  Mais,  au  même  instant,  une  main 
apparaît,  écrivant  sur  la  muraille  ces  trois  mots  : 
«  Mane,  Thécel,  Phares,  »  que  le  prophète  Daniel, 
appelé,  interprète  ainsi  :  Dieu  a  compté  les  jours  de 
votre  règne,  et  il  en  a  marqué  la  fin.  Vous  avez  été 

1  Isaïe,  cli.  13.  passim.  —  -  Ibid.,  ch.  17,  passim.  lbidn  ch.  21,,  v.  9. 
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pesé  et  trouvé  trop  léger  ;  votre  royaume  est  divisé,  et 
il  est  donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses  '.  Après  cette 
interprétation,  princes  et  courtisans  se  plongent  de 
nouveau  dans  l'orgie,  où  ils  cherchent  le  calme  à  leurs 
frayeurs. 

«y 

Mais  Cyrus,  à  qui  le  Seigneur  a  dit  par  la  bouche  de 
son  prophète  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  à  Cyrus, 
son  Christ,  qu'il  a  pris  par  la  main  pour  lui  assujettir 
les  nations,  frapper  les  rois  et  lui  ouvrir  les  portes  des 
villes  :  Je  marcherai  devant  toi,  j'aplanirai  les  chemins 
difficiles,  je  briserai  les  portes  d'airain,  je  te  livrerai 
des  trésors  cachés.  C'est  en  faveur  de  Jacob,  mon  ser- 
viteur, et  d'Israël,  mon  élu,  que  je  t'ai  appelé  par  ton 
nom,  bien  que  tu  ne  me  connaisses  pas.  Je  t'ai  armé, 
afin  que  l'Orient  et  l'Occident  apprennent  que  rien  n'est 
sans  moi,  et  que  c'est  moi  qui  suscite  les  guerres  et 
cimente  la  paix  2.  »  Cyrus,  qui  a  conscience  de  l'œuvre 
céleste  qu'il  accomplit,  achève  de  détourner  le  cours 
de  l'Euphrate,  et  par  le  lit  du  fleuve,  mis  à  sec,  il 
pénètre  dans  l'intérieur  de  cette  ville  imprenable, 
massacre  le  roi  et  ses  ministres  dans  la  salle  même  du 
festin,  passe  au  fil  de  l'épée  les  soldats  qu'il  rencontre 
dans  les  rues  ;  puis  rend  grâces  à  la  Divinité  de  lui 
avoir  accordé  la  victoire. 

1  Daniel,  ch.  S.  —  2  JsaiV,  ch.  45. 
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Réalisation  des  prophéties.  Aspect  désolant  de  ces  lieux  déserts. 

Peu  à  peu  la  destruction  se  promena  dans  la  ville 
de  Babylone,  la  ruine  la  dévasta,  et  elle  fut  délaissée. 
Les  souverains  de  Perse  établirent  dans  son  enceinte 
déserte  un  parc  où  ils  renfermèrent  des  bêtes  sauvages, 
conformément  à  la  prédiction  des  Écritures.  Dans  la 
suite  ses  murs  tombèrent  ;  et  seuls  les  serpents  et  les 
léopards  en  firent  leur  retraite.  L'Euphrate,  dont  le  lit 
en  cet  endroit  était  obstrué  par  les  décombres,  se  ré- 
pandit dans  la  campagne  et  y  forma,  comme  l'avait 
annoncé  le  prophète,  un  marais  fangeux  ' . 

«  Jamais ,,  dit  un  membre  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  M.  Quatremère,  prédiction 
ne  fut  accomplie  plus  à  la  lettre  que  la  prophétie  cé- 
lèbre par  laquelle  Jsaïe,  sous  l'inspiration  de  Dieu,  an- 
nonça, si  longtemps  d'avance,  et  en  termes  si  clairs, 

1  Isaïe,  ch.  14,  v.  23. 
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si  magnifiques,  les  malheurs  inouïs  qui  devaient  écraser 
la  ville  superbe  de  Babylone.  «  Je  susciterai  contre  elle 
les  Mèdes,  avait  dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  son 
prophète.  Dans  leur  stupeur  les  habitants  se  regarde- 
ront les  uns  les  autres.  Ceux  qui  auront  les  armes  à  la 
main  tomberont  sous  le  glaive.  Cette  superbe  Baby- 
lone sera  détruite  comme  Sodome  et  Gomorrhe  ;  elle 
sera  déserte  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Les  générations 
ne  la  verront  pas  rebâtie  ;  elle  deviendra  le  repaire  des 
bêtes  féroces,  des  oiseaux  sinistres  et  des  reptiles:  un 
marais  la  couvrira  '.  »  Le  monarque  de  cette  ville,  le 
puissant  Balthazar,  surpris  par  un  ennemi  vainqueur, 
succomba  sans  gloire  au  milieu  d'une  orgie,  et  n'obtint 
pas  même  l'avantage  dont  jouissent  les  autres  rois,  ce- 
lui d'être  porté  au  tombeau  qui  lui  était  destiné  ;  mais 
son  cadavre,  confondu  dans  la  foule  des  morts,  fut  mé- 
connu et  foulé  aux  pieds  par  une  soldatesque  effrénée. 
Babylone,  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  n'est  plus 
habitée  par  personne;  les  Arabes  eux-mêmes  n'y  dres- 
sent plus  leurs  tentes,  les  pasteurs  n'y  font  point  re- 
poser leurs  troupeaux,  les  autruches  s'y  promènent  en 
liberté.  Des  hiboux  et  autres  oiseaux  de  nuit  habitent 
les  fissures  de  ces  tours  autrefois  si  magnifiques  ;  ce 
sol  désolé  est  en  partie  couvert  de  marais  ;  des  ser- 
pents occupent  des  palais  voués  jadis  à  la  mollesse,  et 
des  bêtes  sauvages  y  ont  établi  leur  repaire.  Tous  ces 
traits  sont  d'une  vérité  frappante,  et  le  prophète  n'au- 
rait pas  pu  raconter  les  événements  avec  une  plus  scru- 
puleuse exactitude,  s'il  en  avait  été  le  témoin.  Pour  me 
borner  à  un  seul  fait,  je  ferai  observer  que,  suivant  le 
récit  des  voyageurs  qui  ont  exploré  l'emplacement  de 

'  Isaïe,  cli.  13  et  H. 
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Babylone,  ils  ont  observé^  dans  plusieurs  des  cas  ités 
qui  se  prolongent  dans  l'intérieur  de  ces  masses  gigan- 
tesques, des  débris  d'animaux  et  d'autres  signes  qui 
indiquent,  de  la  manière  la  plus  claire,  que  ces  ouver- 
tures servent  de  retraites  à  des  lions  et  autres  bêtes 
carnassières  ' . 

Maintenant  le  voyageur  qui  égare  ses  pas  dans  les 
contrées  autrefois  si  florissantes  de  l'Asie  centrale,  est 
frappé  du  spectacle  de  désolation  qu'elles  présentent. 
Et  il  ne  sait  comment  mettre  d'accord  les  souvenirs  de 
l'histoire  avec  l'immense  solitude  où  il  se  voit  perdu. 
Là  subsistèrent  des  empires  environnés  de  puissance 
et  de  gloire  ;  là  s'élevaient  des  cités  riches  et  commer- 
çantes ;  là  se  pressait  une  population  nombreuse  et  ac- 
tive. Dans  ces  plaines  ,  aujourd'hui  silencieuses  et 
mornes,  la  civilisation  a  régné  avec  tout  son  bruit  et 
son  éclat.  Mais  cette  splendeur  est  passée,  et  il  n'en 
reste  plus  de  vestige.  Les  hommes  ont  abandonné  ces 
lieux  ;  les  monuments  qui  devaient  braver  les  siècles 
sont  tombés.  Dieu  a  maudit  ces  contrées,  parce  qu'elles 
ont  été  le  séjour  de  l'idolâtrie,  du  vice  et  du  crime.  On 
ne  voit  plus,  en  suivant  la  grande  voie  assyrienne  de 
Sémiramis,  qu'une  masse  grisâtre  qui  se  perd  à  l'ho- 
rizon :  ce  sont  les  ruines  de  Babel. 

La  fertilité  prodigieuse  de  ce  pays  arrosé  par  deux 
fleuves,  le  Tigre  et  l'Euphrate,  les  richesses  que  l'agri- 
culture et  le  commerce  apportaient  dans  cette  contrée, 
le  nombre  de  villes  florissantes  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts,  la  population  considérable  qu'elles  nourrissaient: 
tout  a  disparu.  Ces  champs  si  fertiles  sont  voués  à  la 


1  Quatremère,  de  l'Académie  des  inscriptions  e!   belles-lellrcs,  Mé- 
moires géographiques  sur  la  Babylonie. 
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stérilité  la  plus  affreuse.  Des  marais  infects  ,  des 
bruyères  épaisses*  ont  succédé  à  de  magnifiques  cul- 
tures. Tout  le  pays  présente  l'image  d'un  vaste  dé- 
sert, où  l'on  voit  à  peine  errer  quelques  tribus  arabes, 
qui  dominent  sans  opposition  sur  ces  tristes  solitudes 
et  y  exercent  en  liberté  leurs  brigandages.  Du  reste 
partout  règne  le  silence  de  la  mort;  et  les  lions  qui 
peuplent  les  marécages  de  cette  contrée,  et  partagent 
avec  les  Arabes  l'empire  de  ces  plaines,  troublent  seuls, 
par  leurs  rugissements,  le  calme  lugubre  des  nuits,  et 
portent  la  terreur  dans  l'âme  du  voyageur,  que  fatigue 
durant  le  jour  la  continuité  d'un  spectacle  aussi  affli- 
geant que  monotone.  Et  ici,  comme  dans  une  foule  de 
circonstances,  l'homme  n'a  pas  même  la  triste  conso- 
lation de  pouvoir,  avec  la  moindre  apparence  de  jus- 
tice, accuser  la  Providence  :  elle  atout  fait  pour  lui  , 
lui  seul  a  tout  fait  pour  neutraliser  les  dons  qu'une 
main  bienfaisante  avait  répandus  autour  de  lui  avec 
une  libéralité  qui  allait,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  la  pro- 
fusion. Aucune  catastrophe  de  la  nature  n'est  vernie 
bouleverser  ces  heureuses  contrées,  couvrir  de  sable 
ou  de  lave  des  plaines  fertiles,  et  présenter  aux  efforts 
du  laboureur  des  obstacles  insurmontables.  Les  choses 
sont  encore  dans  l'état  où  elles  étaient  il  y  a  vingt-cinq 
siècles  ;  le  Tigre  etl'Euphrate  roulent  majestueusement 
leurs  eaux  dans  les  mêmes  lits  qui  les  recevaient  au- 
trefois ;  on  voit  encore  aujourd'hui  les  larges  canaux, 
qui  établissaient  entre  ces  deux  fleuves  de  nombreuses 
communications,  et,  en  prévenant  le  danger  des  inon- 
dations, portaient  dans  les  parties  les  plus  éloignées  le 
bienfait  d'une  irrigation  abondante  ;  les  terres  ont  con- 
servé leur  ancienne  fécondité.  C'est  l'homme  seul  qui 
a  su  paralyser  tout  ce  que  la  nature  avait  fait  pour  lui  ; 
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c'est  lui  dont  la  main  dévastatrice  a  fait  fuir  ou  a  dé- 
truit la  population  nombreuse  qui*  couvrait  ces  ri- 
vages, a  semé  de  ruines  le  sol  où  s'élevaient  Babylone, 
Séleucie,  Ctésiphon;  c'est  lui  dont  la  paresse  et  l'in- 
curie ont  condamné  à  la  stérilité  des  terres  admirables, 
et  transformé  en  déserts  arides  ces  belles  campagnes 
qui  seraient  encore  prêtes  à  récompenser  par  de  ri- 
ches moissons  les  efforts  d'un  laboureur  actif  et  in- 
telligent \ 


Description  des  voyageurs.  Vestiges  des  monuments. 

«  J'ai  visité,  écrit  un  voyageur,  M.  Rich,  les  ruines 
de  la  ville  de  Nemrod,  dans  un  moment  qui  répondait  à 
leur  mélancolique  aspect.  La  matinée  était  orageuse. 
A  peine  fûmes-nous  parvenus  à  une  distance  conve- 
nable qu'une  montagne  ronde  et  couronnée  d'une  tour 
s'offrit  tout  à  coup  à  notre  vue,  au  milieu  des  masses 
roulantes  de  nuages  noirs  et  épais;  elle  paraissait  ob- 
scurcie en  quelques  endroits  par  cette  espèce  de  brouil- 
lard dont  la  confusion  produit  quelque  chose  de  su- 
blime, tandis  que  des  traits  d'une  couleur  vive,  présa- 
geant l'orage,  étaient  répandus  dans  le  désert  au  delà, 
et  servaient  à  donner  quelque  idée  de  l'étendue  im- 
mense et  de  la  triste  solitude  du  pays  désolé  où  se 
trouve  située  cette  respectable  ruine.  Le  sommet  de 
cette  tour,  élevée  sur  une  éminence  encore  entourée  de 
pans  de  murailles,  présente  d'énormes  morceaux  d'ou- 
vrages en  briques  d'une  forme  indéterminée,  tombés 


1  Quatremère,  de   l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lellres,  Mé- 
moires (jéoyraphiques  sur  la  Dabylonie. 
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ensemble  et  changés  en  de  solides  masses  vitrifiées, 
comme  s'ils  avaient  subi  l'action  d'un  feu  violent.  » 
«  Ce  qui  reste  de  la  tour  de  Babel,  qui  fut  construite 
en  briques,  continue  le  capitaine  Keppel,  offre  l'aspect 
d'une  montagne  brûlée.  Du  sommet  de  la  tour,  la  vue 
s'arrête  sur  d'énormes  amas  de  débris,  seuls  restes  de 
l'antique  Babylone1 .  «Tous  les  voyageurs  ont  remarqué 
avec  un  vif  étonnement  et  une  profonde  émotion  ces 
immenses  masses  de  briques  vitrifiées  par  l'action  du 
feu  :  symptômes  éclatants  de  quelque  grand  désastre, 
signes  évidents  de  la  foudre  qui  a  détruit  ce  monument 
de  l'orgueil  humain.  Dans  les  flancs  de  cette  montagne 
de  ruines  s'ouvrent  des  antres  qu'habitent  des  bêtes 
féroces. 

Quand  on  sort  de  Bagdad,  dit  M.  Raoul-Rochette,  et 
qu'on  se  dirige  vers  le  sud,  on  arrive  dans  l'ancienne 
Babylonie.  La  plaine  qu'occupent  les  ruines  de  Baby- 
lone  est  couverte,  dans  une  étendue  de  dix-huit  lieues, 
de  débris,  de  monticules  à  demi  renversés,  d'aqueducs, 
de  canaux  à  demi  comblés.  Ces  décombres  se  sont 
mêlés  de  telle  sorte,  qu'il  est  souvent  impossible  de  re- 
connaître la  place  et  les  limites  des  édifices  les  plus 
considérables;  le  plan  de  la  ville  antique  est,  pour  ainsi 
dire,  caché  au  fond  de  la  terre.  On  rencontre  des  mon- 
ceaux de  briques  qui,  à  mesure  que  l'on  avance,  de- 
viennent plus  fréquents  et  plus  élevés  ;  on  voit  do 
toutes  parts  à  perte  de  vue  des  chaînes  de  petites  col- 
lines surmontées  de  briques,  qui  seules  peuvent  indi- 
quer les  détours  et  les  embranchements  des  rues  an- 
ciennes. Ce  qui  faisait  l'ornement  de  Babylone  a  dis- 


1  Rich,  Voyage  aux  ruines  de  Babylone.  —  Keppel,  Voyage  à  Baby- 
lone. 
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paru.  Il  ne  reste  de  sa  magnifique  enceinte  de 
hautes  murailles,  que  des  débris  informes  à  côté  des- 
quels s'ouvrent  quelques  enfoncements  ,  dernières 
traces  de  ses  larges  fossés.  Sur  les  deux  côtés  du  fleuve 
s'élèvent  de  colossales  ruines  :  ce  sont  les  restes  de  la 
tour  de  Babel  et  du  temple  de  Bélus.  Plus  loin  une  ou- 
verture marque  l'endroit  où  était  le  superbe  pont  qui 
joignait  les  deux  rives  opposées,  et  dont  il  ne  reste  que 
quelques  ferrements.  Le  long  de  la  rive  orientale  de 
l'Euphrate  un  long  monticule  indique  le  célèbre  quai 
construit  pour  arrêter  le  débordement  des  eaux.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  fameux  jardins  suspendus  dont  un 
tertre  en  pente  avec  des  restes  de  constructions  ne  ré- 
vèle l'emplacement  et  la  réalité.  Tel  est  l'aspect  géné- 
ral du  terrain  qui  fut  autrefois  Babylone.  La  désola- 
tion y  règne  dans  toute  sa  hideur.  Pas  une  habitation, 
pas  un  champ,  pas  un  arbre  en  feuilles  :  c'est  un  aban- 
don complet  de  l'homme  comme  de  la  nature.  Dans  les 
cavernes  formées  par  les  éboulements  ou  les  restes  des 
antiques  constructions,  habitent  des  tigres,  des  chacals, 
des  serpents,  et  souvent  le  voyageur  est  effrayé  par 
l'odeur  du  lion.  Ces  ruines  sont  un  objet  de  terreur 
pour  toute  la  contrée  :  l'homme  ne  s'y  arrête  que 
pour  détruire  ;  les  caravanes  évitent  de  les  traverser, 
et  ce  n'est  qu'en  affrontant  la  mort  que  l'antiquaire 
peut  les  observer  et  les  décrire  ' .  L'ensemble  de  la 
scène  est  singulièrement  imposant.  L'Euphrate  errant 
dans  la  solitude,  comme  un  monarque  pensif  parmi  les 
ruines  silencieuses  de  son  royaume  dévasté,  paraît  en- 
core un  noble  fleuve,  malgré  les  changements  si  déplo- 
rables survenus  dans  l'étendue  de  son  cours.  Sur  ses 

1  Raoul-Rochette,  Description  des  ruines  de  Babylone. 
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rives  sont  encore  ces  roseaux  chenus,  ces  saules  gri- 
sâtres auxquels  les  captifs  d'Israël  suspendaient  leurs 
harpes,  refusant  toute  consolation,  tout  amusement, 
parce  que  Jérusalem  n'était  plus.  Le  fleuve  roule  tou- 
jours ses  mêmes  ondes  depuis  des  siècles,  mais  Baby- 
lone  a  disparu,  des  collines  remplacent  ses  palais,  la 
solitude  s'étend  sur  ses  ruines  '  ! 

1  Ker-Porter,  Voyage  en  Géorgie,  Perse,  etc. 
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